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Editeur-propriétaire des traités de Jacques bUJAULT , nous avons \ oulu placer la publication des labeurs de cet homme bienfaisant sous les auspices d'une idée de bienfaisance. Prolongeant pour ainsi dire audelà de la tombe les intentions philanthropiques de cet agronome célèbre dévoué aux intérêts matériels et moraux du peuple , nous avons formé le projet de faire participer au profit de la vente de ses écrits un des établissemeus les plus utiles à Tamélioration des classes populaires. Avec la collection des oeuvres de BUJAULT, nous avons appelé les sympathies nationales sur la colonie agricole de Mettray , qui a pour but de purifier l'âme de pauvres enfans réservés par Téducatfoades prisons à un avenir do misères, de vices et de crimes. Les personnes qui répondent à cet appel , réunissant deux avantages précieux, se procurent un livre d'agriculture et de mœurs aussi attrayant pour les formes que solide pour le fond , et s'associent à une idée gîénéreuse qui doit avoir une influence incalculable sur la rénovation de la société. Ainsi , nos souscripteurs ne pourront jeter les yeux sur ce recueil , sans se rappeler qu'ils ont pris rang parmi les bienfaiteurs d'une institution profondément empreinte de Tesprit de la charité chrétienne.
U30Dtll[lRA[;ilALGlIE,FR£3mLE, RECCEILLIES ET PRÉCÉDÉES D'UNE INTRODUCTION!
DE JULES RIEFFEL ,
ILLUSTBÉES
DE TRINTE-ÛUATflË SDJETS GRAVÉS SUE BOIS.
PAR GCILLAUHOT,
INTRODUCTION
De tous les ouvrages de littérature agricole , apparus de nos jours en France , je n'en connais pas qui ait pu rivaliser de succès avec ceux de maître Jacques Bujault. Il noua apprend lui-même que son almanach était tiré chaque année à cinq cent mille exemplaires. Et cependant, quelques personnes ont trouvé son style trivial. Je suis tenté de croire qu* elles n'ont pas lu avec l'attention qu'ils méritaient , ces écrits d'im bon sens incommensurable. Jacques Bujault rivra dans la mémoire des hommes , comme vivent Rabelais et Paul-Louis Courrier. Personne ne l'imitera , parce que deux natures d'homme ne se trouvent jamais semblables. On pourra faire des phrases analogues, mais il leur manquera toujours le faire de l'original , le chic du maître , comme disent les peintres.
Quand je parcourus pour la première fois une de ces feuilles légères sorties des mains de Jacques Bujault , je reconnus immédiatement le praticien consommé. Il y a de ces pensées qui ne viennent qu'aux hommes versés dans la pratique de l'agriculture et bons obser\'ateurs. Je lui écrivis , nous fîmes connaissance , et toutes mes prévisions étaient réalisées. Le style avait fait connaître l'homme. Vous pouvez trouver ailleurs des phrases plus ou moins bien
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arrondies , élégantes ; mais , quand vous arrivez à la fin de la période , vous êtes tout étonnés de n'avoir rien appris; c'est crçux comme un globe de métal poli. Le praticien , au contraire , se décèle par un mot , un mot profond , qu il n'a pas cherché , qui lui est venu naturellement , parce que c'était le mot propre. Il fait image.
Indépendamment de ces grandes qualités qui distinguent maître Jacques Bujault , il faut lui tenir compte de son intention. L'intention chez lui est toujours sainte. Comme tous les penseurs qui vivent au milieu des populations rurales , il avait vu et sondé les effets désastreux de l'ignorance. Alors , il nous dit : ** Ecrire pour le laboureur, c'est faire i* l'aumône aux pauvres. » Cependant il ne se faisait pas illusion sur la difficulté d'éclairer les hommes âgés ; aussi ,
il répète souvent qu'il faut surtout attendre beaucoup de la jeimesse.
Un jour , il parait frappé d'une manière extraordinaire de l'influence de la femme dans le ménage des champs ; et il s'écrie dans son style à lui : « La femme est le bon Dieu ♦» de la maison. — Fenmie économe est un trésor ; femme « soigneuse vaut son pesant d'or. »» Il veut que les jeunes filles fassent un apprentissage du ménage. On voit qu'il était peu partisan de l'éducation actuelle , où l'on apprend tout aux jeunes filles , excepté ce qu'elles devraient savoir. Il n'y a aujourd'hui de petite bourgeoise qui n'aille passer plusieurs années dans une pension , d'où elle revient avec des idées plus ou moins poétiques ; mais sans aucunes notions sur la valeur des choses usuelles.
Au point de vue du milieu social du XIX® siècle , c'est une étude bien curieuse que celle de la femme à la campagne , dans ses diverses conditions , depuis la petite pastourelle jusqu'à la châtelaine. Une foule d'hommes instruits embrassent aujourd'hui la carrière de l'agriculture , et
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beaucoup trouveront dans les femmes le plus grand obstacle à leurs succès. Les ims auront de la peine à trouver ime compagne qui veuille habiter constamment dans la solitude ; les autres auront peut-^tre bien l'habitation ; mais madame ne voudra s'occuper de rien. Quelle que soit la condition de rhonmie à la ville , sa femme le seconde ; fiit*il ministre , elle Taide à soutenir sa position. Rien de pareil dans la vie des champs. Dans presque toutes les circonstances , la femme a horreur de se mêler de la production , elle n'aide qu'à dépenser.
Bernardin de Saint-Pierre nous a dit quelque part , que le laboureur était un homme chéri de Dieu : qu'il lui sufGsait de propager une plante , de multiplier un arbre , pour devenir le bienfaiteur de son pays. Jacques Bujault a eu ce genre de bonheur. Il a introduit et multiplié la lupuline , cette excellente plante fourragère. Les habitans pleins de reconnaissance l'ont appelée la Bujoline.
Jacques Bujault issu d'une famille honorable du Poitou , naquit le l*' janvier 1771 à la Forêt-sur-Sèvre , près Bressuire. Il a fait ses études au collège d'Angers; puis il fut tour à tour libraire , imprimeur et avocat. Pendant les jours malheureux de la révolution , il a eu souvent occasion de montrer toute sa grandeur d'âme et son courage , et la petite ville de Melle se souvient de son habileté dans les afiaires et de son éloquence remarquable. Devenu propriétaire dans le canton de Celles , il quitta le barreau pour les champs , et s'établit définitivement dans sa ferme de Cha- ' loue. Alors, il se fit laboureur, portant comme il le dit lui-même , grand chapeau , large blouse , sabots à la courge.
C'est dans cette retraite qu'il composa les divers ou- ^Tages que nous avons recueillis, et plusieurs fois ses concitoyens sont revenus l'y chercher pour les affaires pu-
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bliques. Comme un autre Cincinnatus , à deux reprises , il a été élu député , puis membre du conseil général du département des Deux-Sèvres. Dans ces positions diverses , Jacques Bujault s'est constamment distingué par les qualités éminentes de son cœur et de son esprit. Le roi Louis- Philippe le nomma chevalier de la légion-d'honneur. Il est mort le 22 décembre 1842. Son corps a été inhumé à Mougon, en présence d'un immense concours de toutes les classes et surtout d'une foule de pauvres.
Au milieu de cette multitude d'hommes , que des circonstances difficiles arrêtent dans leur carrière , ou que la mort surprend avant qu'ils aient achevé leur tâche , il s'en trouve quelques-uns qui ont le rare bonheur d'avoir accompli leur destinée entière. Parcourez toutes les phases de la vie de Jacques Bujault, et vous trouverez une existence complète. Il a eu sans doute des chagrins , il a connu des momens cruels; mais quel est l'homme qui en est exempt, et combien n'y en a-t-il pas qui souffrent sans compensations î Feuilletez maintenant ses œuvres, et vous trouverez que Tauteur a parcouru le cercle entier de ses idées ; il a traité son sujet sur toutes les faces qui l'impressionnaient.
Il est mort, au moment où il commençait à se répéter, laissant pour dernier œuvre son Gvide des Comices , comme résumé et application de toutes ses idées agricoles. Le comice, c'est l'assemblée populaire, comme l'almanach est le livre populaire par excellence. Puis sa grande fortune lui permet encore en mourant de léguer, par testament, plusieurs cent mille francs aux pauvres. Ainsi le peuple et le pauvre ont eu toute sa vie , ses idées , ses écrits et sa fortune. Ce sont eux encore qui V(»nt perpétuer ses proverbes, et conserver sa mémoire.
Dans cette pieuse intention , j'ai cru devoir rechercher
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tous les proverbes de Jacquéfc Bujault , la quintescence de ses œuvres. Ainsi extraits , ils seront facilement appris et retenus , et chacun pourra en faire de nombreuses applications. Il m'a semblé que c'était là la meilleure manière pour moi d'honorer la mémoire d'un homme pour lequel j'aurai toujours la plus grande vénération , et dont je désire voir propager dans notre patrie les écrits substantiels.
PROVERBES
Qui ne sait pas bien fait souvent mal.
Instruction est mère de fortune.
Pour nous la vie est au bout du bras ; mais il faut que la
tête le conduise.
Écrire pour le laboureur , c'est faire l'aumône au pauvre. Mauvaise herbe vient comme teigne et ne crève pas. Qui se ressemble s'assemble.
Un ivrogne sent un ivrogne mieux qu'un chien ne sent un
lièvre.
On se ruine aisément , on ne s'enrichit qu'en peine prenant. L'économie est utile au riche et nécessaire au pauvre. Sans économie , la misère entre à brassées et s'en va par
pincées. Si tu n'as pas d'économie tu travailleras toute ta vie , et tu
auras moins d'argent à la fin qu'au commencement. Le cultivateur économe et soigneux s'enrichit , le fainéant
et le dissipateur se ruinent.
Le premier épargné est le premier gagné. Poche percée ne tient pas le mil.
Les petits ruisseaux font les grandes rivières , et les petites
rigoles mettent les ruisseaux à sec.
Qui mettra cinq liards sur un sou , aura bientôt six blancs. A petit profit , grande épargne.
I INTRODUCTION
Le sac vide ne se tient pas debout.
La poule ne pond pas tous les jours.
On ne récolte qu'une fois Tan , et chaque jour il faut de l'argent.
Ne laisse rien perdre de ce qui est utile à l'homme , aux bestiaux et à la terre.-
Une poignée de paille donne deux poignées de fumier , qui donneront une poignée de grain.
II faut une place pour chaque chose et mettre chaque chose à sa place.
Chaque soir , ainsi qu'à la fin des travaux , serre tes fourches et tes râteaux.
Habitue tes enfans à tout serrer , cela s'apprend aussi bien qu'à gaspiller.
Un petit trou à la barrique et le vin est à bas ; petit gaspillage à la maison , richesse s'en va.
Mille manières de dépenser , cent fois moins de gagner.
Qui par sa faute perd un œuf , peut aussi bien perdre un bœuf.
Il faut une bonne charrue qui ne fasse rien ; si Tune se brise ou se dérange , on a celle-là sous la main.
A la saison mieux vaut travailler, que de passer son temps à raccommoder.
Qui réparera tout avant les travaux , commencera dès qu'il fera beau.
On perd souvent plus dans un jour par négligence , qu'on ne gagne dans une semaine par le travail.
Si tu as des foins à terre ou des gerbes sur le sillon , ne laisse personne à la maison.
Ne dis jamais , viendra le beau temps , dans les étés humides , il pleut par tous les vents.
Ne rcnfiets point au lendemain ce que tu peux faire le jour ou le matin ,
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A femme bavarde , mari sourd ; mais à ferme bien tenue ,
point de fermier qui ait la berlue.
Qui ne voit chaque jour de tous côtés , perdra gros en hiver
et en été.
Qui quitte souvent sa maison , ne fera bonne récolte à la
saison.
A courir foires et marchés , un qui gagne et cent ruinés. Xos cultivateurs se ruinent et ruinent la terre avec eux ,
faute de savoir.
Si on tirait des champs tout ce qu*ils peuvent donner , on
vivrait à Taise et à meilleur marché.
Tout vient de la terre et tout y rentre ; le travail et le savoir
font les produits.
Chaque département doit améliorer sa culture et ne le peut
que par Tinstruction.
Le tout pesé , examiné , passé au four et au moulin , le
conseil dit : Sème les terres fortes , froides , humides et
qui poussent tard du l^*" au 25 octobre. L'hiver arrivé le grain est enraciné.
La terre sèche et mi-forte , ainsi que la terre légère doit être
semée du 15 octobre au 6 novembre.
L'année du paresseux ne vient souvent , une fois au plus
tous les six ans.
Semaille tardive , récolte chétive.
A froment qui gaisse mal , mauvaise récolte. Tardivaille réussit mal.
Pour récolter il faut fumer.
Vingt-cinq boisselées bien fumées en valent soixante qui le
sont mal.
Fais donc des prés, sème moins et fume mieux. Ce n'est pas ce qu'on sème , c'est ce qu'on fume qui produit. Tu es hirondelle , tu viendras , tu t'en iras; tu es ruisseau ,
tu couleras; tu es ivrogne , tu boiras.
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La jeunesse , il faut la prêcher ; qui mal commence finira mal.
Une fois n'est pas coutume , mais toute coutume commence par-là .
Mauvais exemple est dangereux ; pauvre jeunesse imite les vieux. £lle boit, elle se soûle, se rend malade.
Le tout pour la bouteille , répète Chopine d'un air content.
Petit à petit le corps s'avine , toujours vers le cabaret on chemine.
On joue, on fainéante, on perd son argent; on bavarde, on se fâche en se soûlant.
On se bat pour un oui , pour im non , et du tribunal on marche en prison.
Mes amis , c'est grand bonheur si d'ivrogne on ne vient voleur.
On ne mesure le temps avec ime corde.
Courte vie et longs travaux.
Tout vient avec le temps , dit-on ; mais le temps manque à tout.
Battons le fer tant qu'il est chaud.
Le courage fait l'ouvrage.
Fais comme notre ane qui ne boit qu'à sa soif.
Il faut fesser tous les matins le fermier qui ne chaule son grain.
Négligence et paresse dissipent grande richesse.
Le fennier qui n'a pas de soin sera toujours dans le besoin.
Le routinier est mauvais cuisinier.
Avec la routine on fait maigre cuisine.
Qui suivra la routine n'aura bientôt ni pain ni farine.
Tant vaut l'homme , tant vaut la terre.
La terre rend comme on lui donne.
]\Ies amis, je vous l'assure , quand le propriétaire voudra, l'agriculture changera.
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On plume les poules au village , les plaideurs à la ville.
Qui a procès ne dort jamais.
Qui a mis procès en train trotte de grand matin.
Procès et tranquillité ne sont de société.
Procès et soucis font une paire d'amis.
Les mauvais conseils , la bouteille et les procès ruineront
nos villages à tout jamais.
Qui a procès , a six bœufs à Tengrais. Procès de voisin , procès de venin.
Procès de parens , procès de méchans.
Procès de famille , procès de ruine.
Mauvais acconmiodement vaut mieux qu'un bon procès. Sais-tu que pour im procès il faut trois sacs : sac de papier ^
sac d'argent , sac de patience.
Le chemin du cabaret est le chemin de l'hôpital. Donner une ferme à un ivrogne , c'est confier sa bourse à
un voleur ; il se ruinera et ruinera la terre. Toute fille qui épouse im ivrogne est à bout d'aise. Elle sera
battue , vivra dans la misère et mourra de chagrin. Sans fumier il n'y a point de bonnes terres ; avec du fumier
il n'y en a point de mauvaises.
Semer sans fumer , c'est se ruiner.
Si tu te moques de la terre , elle se moquera de toi. Pour qu'elle rende , il faut lui prêter ; elle ne donne rien pour
rien.
Le bétail maigre donne peu de fumier et du sec; celui qui
est en état en donne beaucoup et de bon. Une bonne année de fumage n'améliore pas une terre ; il
faut qu'elle soit fumée de longue main. Point de mauvaises années pour celui qui fume bien ; et
point de bonnes pour celui qui fume mal. Qu'est-ce qu'une ferme sans fumier ? un cheval qui n'a que
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trois jambes: on le fouette et la pauvre bête ne marche
pas , elle se traîne.
Une famille vivrait à Taise avec ce qu on manque de gagner dans une ferme.
L* argent ne vient pas dans le gousset en se croisant les
deux bras.
Point de fourrages sans prés; point de bétail sans fourrages C est-il vrai! mais point de fumier sans bétail,
et point de grain sans fumier.
Celui qui aie tiers de ses terres labourables en prés est un
bon cultivateur; le quart n'est pas assez. Ce n'est point ce qu'on sème, mais ce qu'on fume qui . produit.
Les beaux épis font les belles récoltes. Pour récolter il faut fumer.
Semer à blanc , c'est jeter sa fortune au vent. Sème chaque année des prairies , chaque année tu rompras.
Une boisselée de défrichée en vaut trois. Ne sème que ce que tu peux fumer; fais des prés, élève du
bétail jusqu'à ce que tu puisses fumer tous tes blés. Ne sème pas en raison de la terre que tu as , mais du fumier
que tu fais.
Qui ne bouge pas n'arrive point.
Qui n'a pas de foin dehors n'a pas assez de foin. Quand on ne fait pas ce qu'on veut , on fait ce qu'on peut. Celui qui a la volonté a le pouvoir. * Veux-tu toutes tes aises , mets tes mains dans tes poches et
gage un valet pour te faire manger la soupe. J'ai vu le viel ormeau moins gros qu'une paille ; on naît
petit, on devient grand; l'oiseau commence son nid par
un brin d'herbe , et chât-petitva loin. Coupe ton herbe avant quelle ne soit mûre , le foin qui
sèche sur pied ne vaut pas de la paille.
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Jamais bete n'a pu manger, assez de paille pour se nourrir;
aussi la graisse de paille est chère au marché. Le plus difficile n'est pas de faire des enfans , c'est de les
nourrir.
Il est encore aisé d'avoir du bétail , mais il faut qu'il vive. . .
On ne l'envoie pas chercher son pain de porte en porte ;
il est attaché , criant , souffrant et mourant. Si la grange est vide à la fin de l'hiver, la famine est sur
les bêtes.
Qui soigne son bétail , soigne sa bourse , et qui ne le nourrit pas se ruine.
Qui n'entend qu'ime cloche, n'entend qu'un son, chacun
veut parler à sa façon.
Qui ne peut moudre à un moulin , prend à un autre. Souris qui n'a qu'im trou , est vitement prise. S'il faut de la farine pour les gens, faut de la pâture pour
les bêtes.
Un peu de travail et beaucoup de soins nous mettent le pain
à la main.
Frappe-d'abord à toujom^ tort.
Qui mal enfourne , fait ses pains cornus. Besogne bien commencée est moitié faite. La vigne et le poirier , la fille et le pêcher sont difficiles à
garder.
A petite occasion le loup prend le mouton. Le premier qui mit de l'eau dans son vin fut un grand
homme de bien ; mais celui qui en fera mettre à nos paysans , sera cent fois plus grand.
Sur la table , au cabaret , mettez la bouteille et le potet. •Quand le soleil est couché , toutes les bêtes sont à l'ombre ;
et quand le vin est à trois sous , les i\Tognes sont en
nombre.
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N*y a rien qui fasse des cousins comme ime bouteille de vin.
Les ivrognes cherchent leur parenté au-delà de Mathieu- Salé.
A mesure que le vin entre , la raison sort , et petit à petit rivrogne s'endort.
Le peuple et les enfans aiment le bruit \ et celui qui a de bonnes dents aime le pain cuit.
Quand les chats ont des mitaines , les souris dansent lapretintaine.
Sans les gens qui cultivent bien , tout le monde chercherait son pain.
Et celui qui cultive mal son champ , fait grand tort aux pauvres gens.
Le fainéant et le joueur , Tivrogne et le mauvais cultivateur, sont bêtes de même valeur.
Le routinier bat le buisson , le bon cultivateur prend l'oisillon.
Ouvre la bouche pour parler , fourre-toi dans Teau pour te mouiller , suis la routine pour te ruiner.
Qui part de bon matin fait du chemin.
Petit gaspillage ruine un grand ménage.
La femme est le bon Dieu de la maison.
L'activité entretient la santé ; et fille qui agit ne pense à mal.
Chez les garçons comme chez les filles , fainéantise est mère de vices.
On n'est jamais mieux servi que par soi-même.
L'argent vient clopin-clopant , et fuit en galopant : faut que la femme l'arrête.
Souviens-toi toute ta vie de ce que j'ai dit : faut un apprentissage dans le ménage.
On apprend en faisant , et l'on ne sait bien que ce qu'on a fait souvent.
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C'est qu'à la longue petit débit fait grand profit.
Qui fera des prés aura du blé.
Veux-tu blé , fais des prés !
Point de fumier sans prés , et sans fumier point de blé.
La terre s'épuise par le blé , elle se repose par le pré.
Un pré rapporte plus qu'un blé.
Le pré donne le foin , le foin nourrit le bétail , le bétail fait le fumier et le fumier produit le grain.
Point de culture sans pré , comme sans fumier point de blé.
Avec le fumier tout vient , et sans prés on n'a rien.
Qui fait des prés s'enrichit , qui n'en fait pas s'apprauvrit.
Dans toute terre qui donne du blé , on peut faire aisément un pré. — Il n'en coûte pas plus pour faire un pré que pour faire un blé.
Après le pré vient le blé.
Malheur à qui ne fait pas de prés.
La propreté entretient la santé.
Femme économe est un trésor , et femme alerte vaut son pesant d'or.
Femme maligne et poule qui pond , font grand bruit à la maison.
La femme sans main : l'été sur le perron , l'hiver sur les tisons , et laissant tout à l'abandon.
Quand la langue travaille beaucoup , les mains ne font rien du tout.
C'est le tambour du village qui fait plus de bruit que d'ouvrage.
L'ivrogne et le fainéant se ruinent promptement ; la mauvaise ménagère en fait autant.
La vie entière n'est qu'un travail , et richesse vient de petits détails.
Qui chaque jour doit dépenser , chaque jour peut épargner.
Une maison mal tenue est une maison perdue.
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CTeat toujoiuB faate de soin que vient le besoin.
BeCile brassée et souvent , on. arrive an bout de l'an.
A mal sans remède point de réflexion.
Un an de cliagrin ne paie pas deux liards de dette.
Qoi a mal fait hier demain fera mieux.
On conseille le voisin et chez soi on ne fait rien.
Aa cabaret on paraît tout savoir ; à la maison on ne veut rien voir.
Rivière à sec n'a pas de poisson ; avec de Teau claire on n^engraisse point le cochon.
Cenx qui ont de bon bétail aehettent du bien , et ceux ([ui n ont ({ue du blé n'arrivent à rien.
Une ferme sans bétail est une cloche sans batail , et le fermier travaillera tout son soûl sans faire sonner les cent sous.
L*œil du maître nourrit le bétail : et ijuand il n'y est pas , la pâture file ou les bêtes soufirent.
N'y a petite épai^e , ni petit gaspillage , tout se trouve dans le ménage.
Sans bétail on ne fait rien qui vaille , on n'a ni grain , ni foin , ni paille.
Le bon nourrisseur vaut le bon laboureur.
La belle plume £ût le bel oiseau.
Tant vaut l'habit , tant vaut l'homme.
La mariée est toujours belle , et jeune fille en beaux atours n est jamais laide.
Personne n'est plus fin que tout le monde.
C'est le passé qui instruit l'avenir.
Jeunesse va vers le monde , vieillesse en revient; et si vieillesse ne cause jeunesse ne saura rien.
Qui apprend à ses dépens , est dupe pendant long-temps.
Celui qui sèmera sans fumer , ne fera pas défoncer le grenier.
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Celui qui ne fera pas de prés , ne sera guëres content de ses
blés.
Xe faites pas de la science un hérisson , on ne Tembrasse-
rait sans se piquer le menton.
Veux-tu du blé , fais des prés.
A petit fmnier , petit grenier.
Le boulanger fait le pain ; mais le fumier donne le grain. S* il faut du bétail pour labourer , il en faut aussi pour fumer. En tout il faut du travail et richesse vient de petits détails. Le bonheur et le malheur se composent de petites choses. Le bétail est Tâme d'ime ferme; il faut le connaître pour y
gagner.
Qui ne voit rien , ne sait rien ; et celui qui apprend à ses
dépens est dupe pour long-temps.' Rien ne fait des cousins comme ime bouteille de vin. Parlons peu, parlons bien: les grands parleurs sont souvent
menteurs.
Qui ne fait rien pour soi ne doit pas compter sur les autres. La fainéantise est conmie la rouille , elle use plus que le travail : la clef dont on se sert est toujours claire. Qui dissipe le temps dissipe la vie : car c'est de temps que
la vie est faite.
Le temps vient , passe et ne revient plus : temps perdu c'est
argent de moins.
Réveille-toi donc fainéant : quand tu seras mort tu dormiras
long-temps.
Le renard qui dort ne prend point de poule. La misère regarde à la porte du travailleur, et n'entre pas.
Mais elle entre chez le fainéant , s'assied à son foyer , et
les voilà qui se peignent, comme chats qui se battent. Qui compte sur l'espérance mourra de faim. C'est sur tes
bras que tu dois compter.
XX INTRODUCTION
Il n'y a point de profit sans peine. Pour gagner il faut travailler.
Le travail paie les dettes: la fainéantise les fait.
La bonne fileuse ne manque point de chemises , ni le bon travailleur de pain.
L*eau qui tombe goutte à goutte creuse le rocher. Une souris coupe un gros cable. De petits coups répétés couchent un grand chêne. Chat-petit va loin.
On doit secourir dans leur vieillesse ceux qui nous ont nourris dans leur jeunesse.
Il faut à tout cheval un bon palefrenier, conmie à toute ferme un bon cultivateur.
Celui qui a la moitié de ses terres labourables en prés , est un excellent cultivateur.
n est encore bon s'il en a le tiers : le quart n est pas assez.
Celui qui soigne son bétail soigne sa bourse.
Qui commence par le doute , finit par la science : l'instruction est au milieu.
Rien d'absolu dans le monde , tout est relatif.
Grand-Jouan , 6 novembre 4844.
Jules RIEFFEL.
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au village , me dit-il.... Oui , mon camarade.... Je veux en être. ... Tu en seras , mon garçon. . . Je sais la parabole : tenez , maître Jacques , me dit-il d'im petit air cajoleur. — Qui ne sait pas bien , fait souvent mal. — Instruction est mère de fortime. — Pour nous la vie est au bout du bras ; mais il faut que la tête le conduise. — Écrire pour le laboureur , c'est faire Taumône au pauvre. — Ecrire
pour le riche c'est lui demander de l'argent Eh bien!
mon petit , nous écrirons pour le laboureur.
Vous ne connaissez pas Franck î — Oh ! le charmant enfant ! c'est joli comme un jour , gai comme un pinson , fin comme une belette , espiègle comme un petit singe , courant comme un lapin , grimpant comme un chat , parlant comme un livre.
Dam ! il est à bonne école , c'est le petit fils du père Abraham. A quel degré? Je ne sais pas. C'est de sa sœur que le bonhomme disait l'autre jour : ma fille , va dire à ta fille que la fille de sa fille a ime fille , dont la fille crie. — Ça va virer loin , j'imagine; calculez, si vous pouvez.
Il a sept ans et demi , pas davantage ; je vous l'assure , (c'est moi qui suis son parrain). — Il chiffre , écrit et lit comme Martinet , le régent. Il a mis sur un cahier les paraboles de son grand père , et les sait par cœur. — Il fait lui-même des proverbes qu'il vend au village pour des pommes ; je lui en ai acheté souvent.
Le grand jour est arrivé ( le deuxième dimanche de mai , comme chacim sait). — Que de monde , mes amis , que de monde ! Je n'en ai jamais tant va aux foires de Niort et Fontenay , Champdeniers et Saint-Romans. — Ma foi ! il y a du peuple sur la terre ; il faut de la culture pour nourrir tout ça. — II y a bien de quoi manger ; boulangers , fouassicrs , marchands de triballée et d'anguillettes , rien ne
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manquait ; à boire aussi malheureusement ( Fe^cml puits du village aurait suffi).
Les cabaretiers avaient amené plus de 600 barriques de vin. Ce sont gens qui me donnent la colique ; je les trouve partout et n'en voudrais nulle part. — Mauvaise herbe vient comme teigne et ne crève pas (*) — Le père Abraham avait formé le conseil des maîtres gens que voici : — Charles , de Breloux , entre Niort et Saint-Maixent , fameux cultivateur; Pierre Moreau, notre notaire ; Morillon , l'adjoint; Dubreuil , de Vitré ; Blanchier , de Saumur ; Noquet et Geoffiriau , de Sainte-Blandine ; les Giraud et les Sanson , de Chaloûe ; Dubois , de la Foret ; les Bouchand , les Brisson , les Rossard , les Gautier , les Sabourin. , Thibaudeau , tous du village de Tauché ; Berthouin , de Villeneuve ; Simon , de la Crouzille ; Proust , de la Chimbaudière ; Proust , du Coiuleil ; Proust , du Maillet ; les Payrault , de la Croix-l'Abbé ; Noquet, de la Couture ; Polet , de la Galochanière ; Moreau , de la Mouline ; Cacouaut , de la Croix ; Vandier , du Clouzeau ; le vieux Vandier , de la Grange-d'Héri ; les Dubreuil , de la Négrerie ; les Jaulin , du Petit-Bois ; Decemme , de la Caillaudrie ; Roi , de Saint-Romans ; les Foucher , de Feu ; les Roucher , de la Moye ; Amault , de Prelebeau ; Proust , de Secondigné ; Dubreuil , du Nal ; Noquet , des Salles ;
(*) Mes amis, les aubergiste? , logeant voyageurs , sont gens utiles , nécc^ires au commerce. — Entrez chez eux , prenez ce qu'il vous faut. — Vite à vos affaires , et déboulez.
Mais ce qui fait enrager le père Abraham , maître Jacques et le conseil , c'est cette nation de cabaretiers qui sème les ivrognes comme nous semons le froment
Vous entrez là demandant bouteille , puis une autre , encore une autre , une autre , une autre après, vous soûlant à crever. — Les drôles vous galopent , et la jeunesse a honte pour vous. — V'ià ce qui bous met en colère. — On en parlera tant que Talmanach durera.
Rossard, de Bessé; Roi , des Coudmrières , et Bëgoier , de Chauvet , en Gouraay. En tout , 53.
Tous vrais cultivateurs , qui ont acheté de bonnes terres . tirent parti d'une ferme , font des prés , ont de beau bétail et vendent de bon froment.
C'est que ça n'a pas les deux pieds dans un sabot , ni les deux mains dans les poches ; ça ne se couche pas le ventre au soleil pourvoir voler les pies. C'est actif, entendu; ça voit à tout. — Chacun de vous , mes amis , peut faire comme eux et réussir de même. — Il n'y a qu'à savoir et à voulôflr;
Maître Jacques ! me dit Franck, à l'oreille... Que veuxtu , mon petit t . . . J'ai rencontré hier soir les plus drôles des gens du monde ; je me mis avec eux. . . . Est-ce que tu nous quittes?... Non vraiment; c'est pour m'amuser : ne dites mot , vous allez voir.
Arrivent trois charrettes , que des hommes traînaient.
Celle du milieu était couverte ; Franck , debout , sur le devant. Elles s'arrêtent devant le conseil.
Je vis monter sur la première Paf-Paf et Tire-Semelle , nos apprentis cordonniers ; Toc-Toc , compagnon maréchal ; Rabotin , garçon menuisier ; Jacques Truelle , maçon du village ; — tous gens qui travaillent pour Jacques Chopine ; boivent le dimanche ce qu'ils ont gagné la semaine , et vendent ime chemise sur deux pour faire le lundi.
A côté d'eux , Jacquet Lambin , Pierre Paulâche et Jean Boulleau , ime vingtaine d'autres de cette fabrique. — Grands fainéans qui se dandinent , bayent aux corneilles , regardent les mouches et se croisent les bras.
Sur la dernière , montèrent Boisansoif , Daniel Balzac , Ramponneau, quinze autres de même farine. — Ivrognes fieffés ! qui se ruinent chaque jour xm petit , empruntent et boiront de l'eau.
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Puis Tailleboudin , Rifandouille et Jamaisou , gourmands à double semelle , qui ne mangent pas sans boire , et qui ont mis tous les défauts dans un.
Autour des charrettes , un mille de même acabit. . . . Qui se ressemble s assemble , me dit Franck. — Un ivrogne sent un ivrogne , mieux qu'un chien ne sent un lièvre.
Le petit fit découvrir la charrette du milieu. — Il vous en souvient , si vous y étiez. — Tapage et brou ha ha! on riait , on se poussait , on voulait voir. — Quelle est cette nation! d*où viennent ces gens-là? Quels drôles de corps! Impossible de s'entendre. Pendant le vacarme, je vais dire l'habillement de ces trois hommes.
Celui du milieu , c'était le maître, grand comme une gaule de labourage , sec comme un manche d'étrillé , avec treize pouces de nez au milieu du visage. — Superbement habillé, en vieilles soiries, ce me semble; bas rouges, culotte verte , veste bleue , un habit jaune ; les pans de l'habit relevés, attachés, je crois, sur les épaules. — Les fesses et la moitié de l'échiné paraissant, comme un paon qui fait la roue. — Sur la tête, un poêlon violet avec un manche de deux pieds par-devant. — Il avait un air cocace.
Un autre plus jeune , maigre comme un pic , avait un bas noir et un bas blanc, moitié de la culotte noire et l'autre blanche, veste, gilet, cravatte de même. Habillé comme une pie. — Siu" la tête, un grand bpnnet avec un petit moulin par-dessus , qui tournait et virait.
L'autre, gras comme un cent de clous, était vêtu de mille pièces et de mille couleurs. — Un petit peu comme Arlequin. — Bonnet pointu sur la caboche , couvert de cinq cents grelots, d'autant de clochettes. — Franck, en s' amusant, le faisait tourner,' sonner, carillonner.
Pendant le tumulte, le maître dit à Franck; on est
svpmde nos Udlanens, c'est pmrtmt Bode mmefle,
%y s qneMBlle ans qpe cesl inrenté Tovi nosveu.
r^wnd le petit; d'aTant-hier, ce me seadUe.
Le maître prend son poèkmpar le manclie et sahie trois foblacoaqngiiie.... Eoootez, écoutez I crie-t-on de tontes parts.
Jem'a}^>eUe, dh-O, SempilerudRontiDet, village
d'Hmiobrela, commune de Tont-y-fiuit, défensem- des andens usages, grand amateur de routine. Voici mes deux aocdytes. Jadis et son moolin , Autrefois et ses docbettes. Je leur apprends la culture; il savent déjà ce qui se fiûsait il y a 2,202 ans; ils parieront Tan prochain; d'ici là
je les pousserai jusqu'à 3,303 Ah! ah! reprend le petit,
vous les enseignez donc à recalons! CTest \bl bonne
façon. Arrière ! arrière ! leur disje toiqours , et plus ils
reculent moins -ils avancent, dit Franck Veux-tu.
mon garçon, que je t'instraise comme ça! Non, vraiment. Je n'ai les yeux derri^ la tête, ni les orteils aux talons; je vais devant moi.
L'almanach de maître Jacques, continue M. Routinet, fait un mal ! — Un mal affireux dans les environs. Il ne vaut rien du tout ; je suis venu pour dire mon mot et anpecher qu'on ne trompe le monde. Assez de ces lapins-là, dit
l'un Je chasserais ces gaillards, dit l'autre Ça
demande^réflexion , reprit le vieux Vandier.
Le père Abraham assemble le conseil. — Grande dispute. — Mal allait pour Routinet. — Franck était sur les épines, la nation d'Hurlubrelu lui plaisait fort. — Il saute à terre et se musse dans le conseil. — Il parle à l'un, il parle à l'autre ; il parle tant et plaide si bien que voilà le procès gagné.
Chacun peut parler, dit le père Arbaham, M. Routinet
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comme un autre; brièvement pourtant, il y a peu de papier.
Victoire! — s'écrie Paf-Paf, le premier polisson du village. — Et v'ià qu'on crie victoire ! — Vive M. Routinet !
— Vive Jadis ! — Vive Autrefois ! — Pendant quoi , le Sempiternel, faisant le gros dos, enflant les joues, le manche du poêlon dans la main, saluait l'auguste assemblée.
Assez causé, dit le père Abraham, nous commençons.
— Ecoutez.
DESTINATION DE UHOMME.
Mes enfans , j'ai été mossieu , et ça n'allait pas. Je lisais et voulais apprendre l'agriculture uniquement dans les livres ; j'ai bientôt vu qu'il fallait aussi travailler sur le terrain. En effet , chaque pays , chaque mode ; et chaque terre veut sa culture.
Alors je me suis fait cultivateur , laboureur et paysan. Mais tout-à-fait , portant l'hiver sabots à la courge , et , en tout temps , blouse et large chapeau ; mangeant force ponmies de terre , comme vous savez , et détestant , pardessus tout , les ivrognes et les fainéans.
Je me trouve fort bien de mon nouvel état , et ne crois pas valoir un sou de moins.
Vous saurez qu'on barbouille , chaque année , pour les messieurs , cent mille charretées de papier ; qu'on imprime tous les mois , pour eux , autant de livres qu'un homme en peut lire en sa vie. . . . C'est par trop fort ; car ça embrouille la cervelle.
Mais pour le cultivateur , on n'a jamais rien imprimé , et l'on imprime rien du tout. C'est pourtant lui qui fait vivre le monde ; c'est lui qu'il faudrait instruire le premier , puisque la vie en dépend. Crépin Tranchet , notre cordonnier , a appris son état en voyageant ; il ne fait pas
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mal un soulier. Le cultivateur est forcé de rester sur sa ferme et d'y travailler toute sa vie ; s'il s'en allait , on ne mangerait pas. Et Ton veut qu'il apprenne son état dans l'air du temps... Cest une bêtise.
Maintenant que je sais im peu mon état , je veux écrire pour les cultivateurs. Mais écrire dans Talmanach , parce que c'est un petit livre que vous avez tous. Faisons connaissance , mes amis , et si vous êtes contens , je continuerai.
Je vous conterai , cette année , seulement la cinquième partie de ce j'ai à vous dire.
Il y a partout des gens comme Pierre Paulâche et Jean Baillau , les deux plus grands fainéans de mon voisinage. Je commence par eux.
DESTINATION DE l' HOMME.
.... Dieu nous a donné des jambes pour marcher et des bras pour travailler.
Il a dit : si tu veux manger , travaille : qui ne travaille pas , ne mange pas.
Tout vient du travail , la maison , les sabots , les vêtemens , la nourriture et le reste : on n'a rien sans ça.
Jeunes et vieux , grands et petits , hommes et femmes , filles et garçons , chacun doit travailler selon sa force.
Un bon travailleur ne manque pas d'ouvrage. Jacquet Lambin voudrait de la besogne toute faite ; mais on ne donne que^de l'ouvrage à faire , et ça ne lui convient pas.
Le fainéant est comme la mauvaise herbe qui mange la terre et tient la place d'une bonne.
Apprenez ça par cœur , répétez-le tous les matins , et les choses iront mieux.
DES SOINS ET DE L'ÉœNOMIE.
On se ruine aisément, on ne s'enrichit qu'en peine prenant. — L'économie est utile au riche et nécessaire au pauvre. — Sans économie , la misère entre à brassées et s'en va par pincées. — Si tu n'as pas d'économie, tu travailleras toute ta vie , et tu auras moins d'argent à la fin qu'au commencement.
(Maître Blanchier, du Saumon). — Le cultivatem: économe et soigneux s'enrichit, le fainéant et le dissipateur se ruinent. — Le premier épargné est le premier gagné. On n'est pas toujours sûr de gagner; mais on tient ce qu'on épargne.
(Franck). — C'est vrai, poche percée ne tient pas le mil. — Les petits ruisseaux font les grandes rivières , et les petites rigoles mettent les ruisseaux à sec. — Qui mettra cinq liards sur un sou aura bientôt six blancs. — A petit profit, grande épargne. — Le sac vide ne se tient pas debout. — La poule ne pond pas tous les jours. — On ne récolte qu'une fois l'an , et chaque jour il faut de l'argent.
Bah ! bah ! dit Tailleboudin , ça ne ! vaut rien dans un almanach.
Eh bien ! reprend le petit : mange ta soupe taillée de lard
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et trempée de graisse , et perce ta barrique aux deux bouts. . .
— Voilà qui est meilleur , dit Rifandouille.
(Maître Proust, du Maillet). — Ne laisse rien perdre de ce qui est utile à l'homme , aux bestiaux et à la terre. — Une poignée de paille donne deux poignées de fumier , qui donneront une poignée de grain. — Il faut une place pour chaque chose, et mettre chaque chose à sa place.
(M^tre Dubreuil , de Vitré). — Chaque soir, ainsi qu'à la fin des travaux , serre tes fourches et tes râteaux. — Habitue tes enfans à tout serrer» cela s'apprend aussi bien qu'à gaspiller. — Mets à l'abri tes charrettes et tes instrumens; le soleil et la pluie gâtent tout, puis il faut du bois , du fer , du travail et de l'argent. Qui , par sa faute , perd un œuf, peut aussi bien perdre un bœuf, dit Franck.
— Un petit trou à la barrique , et le vin est à bas; petit gaspillage à la maison , richesse s'en va. — Mille manières de dépenser , cent fois moins de gagner.
(Maître Pierre Moreau, maire). — Il faut une bonne charrue qui ne fasse rien ; si l'une se brise ou se dérange, on a celle-là sous la main. — A la saison , mieux vaut travailler, que de passer son temps à raccommoder. — Qui réparera tout avant les travaux , commencera dès qu'il fera beau.
Soigne tes récoltes, a dit maître Charles, en élevant la voix. — On perd souvent plus dans un jour par négligence qu'on ne gagne dans une semaine par le travail. — Si tu as des foins à terre ou des gerbes sur le sillon , ne laisse personne à la maison. — Ne dis jamais; viendra le beau temps; dans les étés humides il pleut par tous les vents.
— Ne remets point au lendemain ce que tu peux faire le soir ou le matin.
A femme bavarde, mari sourd, dit Franck. Mais à
ferme tenue, point de fermier qui ait la berlue. — Qui ne voit chaque jour de tous côtés , perdra gros en hiver comme en été. — Qui quitte souvent sa maison , ne fera bonne récolte à la saison. — A courir foires- et marchés, un qui gagne et cent ruinés.
Franck , dit le Sempiternel , parle donc un petit pour les anciens usages. — Ne sont-ce pas les anciens usages, M. Routinet?.... Ce sont les nouveaux, et ça ne vaut
rien Alors vous aimerez mieux. — Le petit danse en
chantant): Fet^mier ne t* inquiète de rien, et va ton train, Mathurin, et ta ton train.
C'est superbe , dit THurlubrelu : ça vaut tout un aimanach. Il embrasse Franck , danse , pirouette et chante.
Ah ! ce ne fut pas fini. . . — Jadis et son moulin , Autrefois et ses clochettes , Paf-Paf , Tire-Semelle , Toc-Toc et Rabotin ; Boissansoif , Lapinte et Ramponneau; Tailleboudin , RifTandouilIe et Jamaisou , toute la séquelle enfin se met à danser , chanter : Fermier ne V inquiète de rien , et va ton train , Mathurin , et va ton train,
Franck riait comme \m bossu. Maître Jacques , dit-il , je fais danser les ours , et sauter les pirons fous.
Pendant le vacarme , les gens du conseil causaient entre eux. • — Quel malheur pour le pauvre monde ! disaient-ils ; quelle perte pour la France ! — Nos cultivateurs se ruinent et ruinent la terre avec eux , faute de savoir.
C'est que tout le monde y perd gros , le pauvre comme le riche , la ville comme la campagne , Tétat et les particuliers. — Si Ton tirait des champs ce qu'ils peuvent donner , on vivrait à l'aise et à meilleur marché. — Tout vient de la terre et tout y rentre ; le travail et le savoir font les produits.
Chaque département doit améliorer sa culture , et ne le
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peut que par rinstruction. — Il faut un almanach du cultivateur , puis un petit livre pour les écoles , qui dira la manière de se conduire et de gouverner la terre.
A quoi sert de savoir lire si on n'a pas de livre qui instruise ! — Pour le riche , il y a foison : pour le pauvre , pas un seul qui ait de la raison.
Nous parlerons de ça, n'est-ce pas! père Abraham... Oui , mes amis , Tan prochain peut^tre.
Le tintamarre des innocens ne finissait pas. — M. Routinet , qui avait bu un petit coup de trop (suivant les anciens usages ) , dit : silence ! — Amis , qui n'êtes jamais las de vous reposer , de boire et de manger , voyez la grande cabriole du grand routinier d'Hurlubrelu. — Puis il fait un saut de trois pieds, xme pirouette , et manque son coup. — Pouf! il tombe de la charrette en bas , les quatre fers en l'air.
Tê!... ti!... crie Paf-Paf , la routine est morte... Oh que nenni ! répondit Franck , elle a la vie dure ; je vas la faire revenir. — Il saute à terre et lui corne à l'oreille : M. Routinet ! M. Routinet ! l'ancien usage est arrivé. . . Ah ! ah ! dit-il , dis-lui de ne pas travailler , de manger tant qu'il a de quoi, de jeûner quand il n'a rien.... Il ne faut donc pas qu'il garde une poire pour la soif.... Non! non !
Puis il ouvrit les yeux. On le releva , on le monta sur la charrette : il avait un petit peu l'air d'un mouton lourd ; mais ça fut bientôt passé.
Quand on se fut amusé de la cabriole , Franck dit : mon grand père , ne parlerons-nous pas de la mère Fricot et de sa fille Fricotine , qui toujours sont en cuisine , et se dépêchent de manger ce que les travailleurs peuvent gagner?... Non , mon petit, ce sera pour une autre année.
DU FROMENT
Le pbre Abraham assemble le conseil. — Nous parlerons du froment , dit-il.
Il n'aime pas un guéret fin , comme le seigle , les prés et la baillarge. — Il veut ime terre liée , rassemblée et qui se tienne bien. — Les petites mottes ne font pas de mal. — Le grain veut être appuyé sur une terre un petit ferme ; aussi les vieux éoms soi^t souvent bons.
Si , après ime récolte binée , la terre est en cendres , mets à plat , passe une ou deux fois le rouleau pour la tasser , Yaccacher , la lier , la plomber.
QUAND FAUT-IL SEMER LE FROMENT î
L'agriculture est une science de localité ; on ne fait même chose partout. Il y a mille espèces de terre ^ chacune veut sa culture. — Il fait froid ici , chaud là-bas ; il pleut beaucoup dans \m pays , presque jamais dans l'autre. — Cette terre est légère et chaude , celle-là forte et froide. — Le cultivateur considère tout ça.
En France , on sème le froment pendant sept mois et demi ( de la mi-août en avril ). — Dans le midi , le blé reste
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sept à huit mois sur la terre ; chez nous , huit à neuf ; dans le nord , dix à onze , sur quelques montagnes , un an.
Aussi le conseil veut un almanach partout. — Le nôtre a du bon pour tout le monde; mais il vaut mieux pour le Poitou , l'Aunis et la Saintonge.
Mes amis , Thiver est dans un sac , au fond , à la gueide ou dans le milieu , on ne sait oii. — Q^elquefois , chez nous , il en vient un de bonne heure ; puis deux , trois , quatre petits : ça n*est pas bon pour les blés. — Mieux vaut un bon hiver et qui soit long , que ces gelassis qui nous désolent. — D*où suit qu'il périt de la semence.
Le tout pesé , examiné , passé au four et au moulin , le conseil dit : sème les terres fortes , froides , humides et qui poussent tard , du l*' au 25 octobre. — L'hiver arrivé , le grain est enraciné. — Plus tard, souvent tu ne pourrais semer ton champ.
La terre sèche et mi-forte , ainsi que la terre légère , doit être semée du 15 octobre au 6 novembre. — Je sais qu'on dit : La semaine d'avant , la semaine d'après la Saint-Martin donnent du grain. — Moi , je dis : le premier n'en demande guère au dernier. — L'année du paresseux ne vient souvent , une fois au plus tous les six ans. — Semaille tardive, récolte chétive. — Tu crains les mauvaises herbes. — Mais essaie , sème plus tôt , sème plus tard la moitié de trois à quatre champs , pendant quatre à cinq ans ; tu jugeras toi-même. — Ne dis pas : j'ai vu de bon blé tardif dans mon champ ; une fois n'est pas coutume ; une hirondelle ne fait le printemps. — Dame ! ce n'est pas petite chose : Tardivaille réussit mal.
Comment , nous travaillons deux ans pour une récolte de froment , nous y mettons tous nos fumiers , et tu refuserais d'essayer ! — Sois sûr que le conseil ne se trompe.
li L'AGHHXLTCIE POnXAIEE.
Ta mets un grain en terre, il pousse une racine en bas, une feuille en haut. — Cette racine s'enfonce de trois pouces , toute petite , branchue au bout. — Arrive le printemps, d'un ou deux noeuds qui sont au-dessus du grain, sortent an tour plusieurs racines filant entre deux terres.
— Alors la première durcit, pourrit et crère. — Du collet de ces petites racines sortent des tiges qui donnent des épis et du grain.
C'est ce qu'on appelle taller (mgaùser — Plus il y a de talles ou de gaissons , mieux vaut le firoment. — A firoment qui gaisse mal, mauvaise récolte. — Quelquefois, chez nous , dans certaines terres, il gaisse avant Thiver. i — Tu dis , mon blé mange son pcnignagne; c'est presque toujours vrai , le moissonneur ne trouve bonne poignée en faucillant.
— Pourquoi! Le voici: Les racines de tallage ou de gaissons s'enfoncent peu, d'un demi-pouce à un et demi, deux au plus. — La gelée vient, elles sont en lait, le froid les tue et le gaisson meurt. — Reste le maître brin , et ce n'est rien.
Qu'est-ce que ça dit! Si tu enterres le fumier au-dessous du grain il ne fait rien. — Ça dit encore: il faut bien l'étendre, en mettre assez pour qu'il y en ait partout,
— Quand le fumier est éparé , visite ton champ : il y en a plus de la moitié où tu ne vois rien. — Eh bien! dans ces endroits le blé ne tallera pas , ou les gaissons mourront sans donner d'épis. — Examine où tu as mis les monceaux , n'aurais-tu pas triple récolte , si ton champ était fumé delà sorte?
Mon cher , pour récolter il faut fumer. — Vingt-cinq boisselées bien fumées en valent soixante qui le sont mal.
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•^ Fais donc des prés, sème moins et fome mieux. — Ce n'est pas ce qu'on sème , c'est ce qu'on fume qui pro* duit. — Ce que dit là le conseil , un enfant le dirait;
DES ESPÈCES DE FROfifENT.
D y a cent espèces de terre, cent espèces de froment: Chaque terre veut la sienne. — Facile à comprendre: La terre
Excusez un petit, dit Jacques Chopine, que je parle un
mot Que veux-tu, demande le père Abraham t Qu'on
ne me fourre plus dans TAlmanach. — Maître Jacques m'a joué un tour; me v'ià connu connue le loup blanc. * — Au canton, à la ville, les drôles me galopent, criantv'ià Jacques Chopine^ ^— Ça n'est du tout régalant.
Puisque je te trouve devant le conseil , dit le vieillard -,
je veux avec toi faire im marché Lequel donc?
Je te laisse les vieux buveurs , cède nous la jeunesse
Vous direz donc aux vieux de ne bouger du cabaret!
Inutile, dit Franck. — Tu es hirondelle, tu viendras ^ tu t'en iras; tu es ruisseau ^ tu couleras; tu es ivrogne j et tu boiras.^ — La jeunesse , il faut la prêcher; qui mal commence, finira mal. — Une fois n'est pas coutume^ mais toute coutume commence par-là.
C'est vrai, dit le cabaretier. — Ma foi! je tiens le marché , je garde les vieux d'abord , et ne refuse les jeunes après , crainte de mal faire ou mal parler.
Le vieillard et Chopine causent ensemble.
Mauvais exemple est dangereux; pauvre jeunesse imite les vieux. Elle boit, se soûle, se rend malade. — Le tout pour la bouteille , répète Chopine d'un air content.
Petit à petit le corps s'avine , toujours vers le cabaret on chemine. — On cherche, on trouve un mauvais sujet
pour passer le dimanche au cabaret.... Le tout pour la bouteille, dit Chopine en sautant.
On joue , on fainéante , on dépense son argent ; on bavarde, on se fâche, en se soûlant. — On se bat pour un oui , pour un non , et du tribunal on marche en prison... Le tout pour la bouteille , dit Jacques Chopine.
Un ivrogne connu se gage mal et à petit prix ; souvent le gage est mangé avant d'être gagné. — On se marie avec la fille de Paulâche ou de Taille-boudin, la bonne ménagère ne veut d'un soûlin. — Au bout d'un mois, ni pain ni farine , on emprunte vingt sous pour la cuisine. . . Et pour la bouteille , dit le cabaretier.
Bientôt la femme cherche son pain , et le mari ne fait rien. — Mes amis , c'est grand bonheur, si d'ivrogne on
ne vient voleur Le tout pour la bouteille, répète
Chopine.
Que dis-tu de ça, Jacques Chopine?... Père Abraham: faut le dire tout bas ; mais tout haut prêchons pour la bouteille.
Quel grand honneur pour toi , dit Franck , si tu moralisais la jeimesse ! . . . De cet honneur , je n'en veux pas. Je vis sans rien faire, ma femme Chopinette porte la
brodure , mes filles la dentelle Mais tu ruines le pauvre
monde!.... Plus j'en ruine et mieux ça vaut, tant pis pour les imbécilles. — DamI ne dites pas ça dans Talmanach ; je suis le bijou , je suis le coco des cabaretiers , j'en serais le bouriquet.
Rien à faire avec toi , dit le vieillard ; nous prêcherons la jeunesse. — Continuons les espèces de froment. — Facile à comprendre , vous dirais-je , ne sème le même blé partout. — Du Bocage à la Plaine ; de la terre forte , froide , Jbumide , et qui pousse tard , à celle qui est simple , faible ,
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chaude et légère , il y a joliment loin : entre les deux encore , il y a bon bout de chemin. — Si tu sèmes la même espèce partout, tu feras mal. — Il t'en faut trois à quatre; autant que tu as d'espèces de terre. — Un enfant le comprend.
Les indiquer toutes serait trop long. — En voici sept à huit d'abord. — Nous y reviendrons plus tard , en parlant des labours.
l*'. Le grand rouge (c'est le lamas , ce me semble) , paille creusée , épi rouge, petit grain très-rouge et rond.
— Excellent blé ! qui , bien fait et bien fumé , produit \ingt pour un. — Il veut une grosse terre; celle un petit humide lui convient. — Il talle ou gaisse à merveille; il est un peu tardif, et talle jusqu'en mai; aussi convient-il dans les terres froides et qui poussent tard.
Difficile à battre, dit le fainéant. C'est faux, le grain «ort sans qu'il ébale. — La paille ne vaut rien à manger, dit un autre; sottise et préjugé. — S'il verse, il ne broue pas, le grain ne tarit pas et garde sa couleur.
2. Le petit rouge. — A le voir dans le champ, tout pareil à l'autre ; moins haut seulement. — Grain plus gros , superbe , un petit moins rouge. — Il veut une terre moins forte et moins froide , une terre légère , bonne à sainfoin, lui convient encore. Il talle bien, la paille est pleine.
3. Le bleu. — Paille pleine et diu*e, épi d'im blanc sale , à fleurs bleues. — Grain jaime , gros , long , un peu fendu.
— Il ne vaut les deux autres, mais dans une terre friable, mi-forte, un petit hiunide, il donne à foison. — Il pousse vite, il est hâtif; il égraine aisément, il faut le couper avant qu'il soit mûr.
4. Le ialavera. — Paille mi-pleine , épi blanc , grain superbe, court, gros, arrondi, d'im roux pâle, tirant sur
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le blanc. — Il aime une terre mi-forte , talle et gaisse à merveille. — Mi-hâtif, mi-tardif. — C'est un fort joli grain qui produit bien.
5. Le petit blanc ou blanzi. — C'est le même que le précédent. — De trois en trois lieues le froment change de nom. C'est désolant.
6. Le Saint-Nazaire, — Paille pleine et dura, épi blanc et fort serré, grain très gros, rond, d'un jaune rougeâtre. • — Il veut ime terre humide , forte , bonne et bien fumée. — Ailleurs, il talle mal, c'est un beau blé.
7. Le gros blanc. — Excellent dans les marais , il n'en sort point , on l'y connaît. — Du froment ordinaire , je n'en dis rien. Tous ces fromens sont sans barbes ; mais il faut essayer les fromens barbus dans nos Bocages , ils sont plus rustiques , ils aiment im peu les terres sauvages.
Allons, mes amis, ne semez le même blé partout. — Si chaque terre veut sa culture , chaque sol veut son froment. — Si tu sèmes un blé hâtif dans une terre froide, il tallera mal ; ainsi qu'un blé tardif dans une terre sèche et chaude. — : Je le dis sérieusement au fermier ; ça suffit pour l'enrichir ou le ruiner. — Il y va de deux semences au moins, souvent davantage. — Pour comprendre ce. que dit là le conseil , suffit de savoir compter ses doigts , c'es^t clair comme le jour.
DE LA SEMENCE
Mes enfans, vous ne soignez pas vos semences. — Comment ! nous travaillons deux ans pour une récolte de froment , et vous poussez à ce point la négligence ? Voyez autour de Niort: bonne terre et mauvais grain; dans la ville braves gens et mauvais pain. — C'est qu'on ne
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soigne pas la semence ni le battage du grain. — Femmes , enfans et vieillards peuvent
Un courrier I un courrier I crie-t-on de toutes parts, avec une lettre pour le père Abraham. — C'est vraiment un courrier, bottes à la barre, plume de coq au chapeau, sonnettes de dix livres au poitrail de la monture , deux gros grelots sur le garot; c'est un courrier.
Le père Abraham lit la lettre , courte , la voici :
- Trois grands ambassadeurs demandent un supplément à Talmanach, dans l'intérêt du pays. — Ils arriveront le jour indiqué. «• (Ni date ni signature.)
Le vieillard interroge le courrier. — D'où sont les ambassadeurs, mon ami!.... De leur endroit Où demeurentils! En leurs maisons Comment s'appellent-ils t....
Comme leurs pères Sur quoi veulent-ils un supplément? Ils le diront Cet homme à Tordre de ne
dire mot, reprend le bonhomme C'est vrai, répond le
courrier.
Un supplément! vraiment il en faut un, dit le pauvre vieux. — Les fromens ne sont finis, cent mille choses à dire. — Nous n'arriverons jamais sans ça. — 106 ans , ma jeunesse passe; maître Jacques en a 30 à 40 de moins , mais ça ne dit rien.
On ne mesure le temps avec une corde, dit Franck. — r Courte vie et longs travaux. — Aussi bien meurt l'agneau que le bélier. — Tout vient avec le temps, dit-on; mais le temps manque à tout. — Faisons un supplément; battons le fer tant qu'il est chaud. — Le courage fait l'ouvrage.
Le vieillard assemble le conseil. — Pendant qu'on délibère, 50 mille personnes crient: Un supplément! il faut un supplément!
Un conseiller lui conta raventure et Talmanach continue.
DE LA SEMENCE
Soigne ta semence et soigne-la bien , dit un membre du conseil. — Femmes , enfans et vieillards peuvent tirer aux gerbes beaux épis par poignée , faire un blé. — Tout le monde peut dresser , éplucher , tirer , une vingtaine de gerbes , enlever la nielle, l'ivraie , la mauvaise graine audessus du lien , et battre en pointe. — Bonne volonté suffit. — Comment ! nous travaillons deux ans pour une récolte de froment , et tu es assez sot pour semer de la mauvaise graine î
Vanne et crible ta semence deux à trois fois. — S'il y a de la graine encore, un joiir de mouillasserie , mets un drap sur la table , verse un boisseau de grain au milieu ; — chacun tire une poignée , l'étend sur le drap , ôte la mauvaise graine et met le bon blé de côté.
Je ne dis : fais ça pour le tout. — Mais si tu sèmes cinquante boisseaux , épures-en dix. — V'ià de la semence pour Tannée suivante : — puis toujours la même cérémonie , avec dix fois moins de peine. — Tu auras encore mauvaise graine pendant quatre à cinq ans : il y en a dans la terre ; la paille et le fumier ; rien ne se perd que l'argent faute de soins.
Moins on sème , moins il en lève , dit Franck. — ^Bientôt tu feras dire au marchand : maître un tel a de beau froment. — Tu vendras ton grain , et le voisin trouvera dix à quinze sous de moins.
DU CHAULAGE.
Chaule ta semence , n'y manque jamais ; ou perd gros par la pourriture. — Chaule dans l'aire par un beau temps ,
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chaule bien , n'épargne rien. — Verse la chaux presque bouillante avec un poêlon, pendant qu*on remue avec la pelle. — Tu commences par un bout et tu finis par Tautrc. Il faut fesser tous les matins le fermier qui ne chaule son grain, dit Franck. — Négligence et paresse dissipent grande richesse. — Le fermier qui n*a pas dé soin sera toujours dans le besoin.
DU BATTAGE
Dans le cul de la gerbe , il y a souvent mauvaises graines : chez nous surtout , qui coupons à demi-pouce de terre. — L'une rend le pain violet , l'autre amer ; toutes ne valent rien et font le mauvais grain. — Alors bats en pointe. Cest double travail, dis-tuî Mon ami, tu te trompes.
Le soleil est bon batteinr; sans lui , tu te crèves et ne fais rien. — Bats en pointe de bon matin et repasse au haut du jour.
Sur un épais frintis , quand le temps est un petit humide, que fait la fenmie, Tenfant, le vieillard , Thomme souffrant et fatigué! Il laisse un quart du grain, le tiers ou la moitié. — Tu portes dans le pailler , au lieu de conduire au grenier.
Bats en pointe ; on tient plus long-temps , on ne laisse rien, et le plus faible ne perd pas im grain. — Comment, nous travaillons deux ans pour une récolte de froment! Quand il est venu , tu ne prends ni soin ni peine ?
Fais deux tas de gerbes très-égaux ; — bats l'un en pointe le matin , et repasse le soir ; — bats l'autre en frintis. — La ponte sera plutôt faite de tout en tout ; elle donnera plus de grain et de très-beau grain ; tu mets le mauvais dans ton blé de moulin. — Tu feras dire au piarchand : maître un tel a de beau froment.
A&-ta TT > îûf or'çpsrae IYmiuj^ii I — Cesi net rcÊMout I «EL : pkç 131^ seû çnôsstz des êpts triés. — Il le Tend aa Bsnsi^ : > anrfrrvT «e îûstap ton Ué. — D y a des ETEcSt?^ k Xirxt sz2r::ix£ : <c'eïS ifMmeut de la pourritare; fe Kk£Llj?3 bjé :»^ TUS pas de la métare. — Mes amis . £ ùzi 7^^ ca «^bisxr?^ . khl je rcBtsdl se fîdiera.
Q^ îl se fl.-b* . > -1 T-f«:s . ch Boctînet , moi, je m'en mojzie. — C<e<c zz. xl=::a=iK^ d^ dàMe : que Teax-tii , mon pazrme Frszjii.' H sjc ccc*g la co&que et le coios de Tcccre... Vocsne s&vez pis . dît-îl à M. Roodiiet , les enfans le Iiseni à lirx-^je... MkrrkiKde! des enfans perdus... Le rvgenx y jz^ji ses es^emp-irs d'e^Timre, &it copier à l'un, a{^>recdre par ojpiir a Tacire, d ki josques-la... Mim Dieu! ro<Hi Dieu ! le maadit ivsect . faut le chasser... Cest le
maire qui îe v«:t et q«i iordonne Je vais écrire au
préfet , pour qu'il le casse en deux , le condamne à l'amende, à la prison : un petit bout de galères, ou pendu tout d'abord . avec maître Jacques le premier et le conseil le dernier.... Pour si peu. M. Routinei! Comment, pour si peu ! Faire lire Talmanach aux «ifans , c'est pis que tuer le monde. Devenus grands , les drôles quitteront la routine. . . Dv*jà , M. Routinet , les jeunes gens n'en veulent plus. . . Voyez-vous f Allons , faut punition forte et prompte, pendu n'est pas trop.
Je crois , dit un ambassadeur , qu'd faut lire l'almanach partout, dans les écoles surtout. — C'est le sexd li\Te qui ait été fait cxprî's pour nous. . . Ambassadeur de malheur , n*i>rend M. Routinet , c'est vous qui êtes cause de l'almanach , nous avions l>esoin d'un almanaeh , vraiment qui urenipiM-hera de donnir toute ma vie. — Taisez-vous, vous ét(s un vieux fou... Si tu m'échauffes les oreilles, je te gaulerai, dit l'ambassadeur levant son bâton. — (Le pore
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Abraham le retenait, Pierre Labombe Texcitait)... Vous ny entendez rien, s'écrie M. Routinet, vous ne voyez le danger, laissez-moi parler.
Ecoute Franck , fais une parabole sur la routine , courte
et bien tapée , les enfans l'apprendront Je le veux. —
Le routinier est mauvais cuisinier Ça ne vaut rien ,
voyons une autre....*. Avec la routine, on fait maigre
cuisine Encore plus mauvais ; te moques-tu de moiî . . . .
qui suivra la routine n'aura bientôt ni pain ni farine Je
te saute au poil , mon drôle , si tu ne veux mieux travailler. . . Ne vous fâchez pas, la langue m'a tourné. — Qui fait ce
que dit M. Routinet est un homme parfait Ah! nous
y sommes. Ecrivez, maître Jacques, il n'y a que ça de bon et ce que je dis.
FAUT-IL SEMER PLUSIEURS BLES DE SUITE î....
Dans les plaines , on sëme toujours du grain , dit un conseiller. — On fume petitement pour le premier froment, souvent on sème à blanc. — Appelles-tu cela cultiver!.... Je le nomme se ruiner. — Tant vaut l'homme, tant vaut la terre. — La terre rend comme on lui donne. — Tu veux tirer d'un sac trois à quatre moutures , et ça ne se peut. — Le grain mange le grain : le produit ne p€de pas le travail. Tu te ruines en peine prenant, et tu cries contre ton champ.
Dam ! voilà l'histoire du sot cultivateur.
n y a quelque chose que le conseil a sur le jabot , et que je vais dire , reprend im autre.
Dis donc, Comîquet, quand tu prends une ferme, ce n'est pas pour l'améliorer. — Tu suis et poursuis , tu sèmes et laboures , tu abymes et tu écrases , tu t'en vas content d'avoir tout tué , tout ruiné.
Si en cela faisant , tu t'enrichissais , à la bonne heure ; mais tu es gueux comme Job , tu dois de tous côtés. — « Pourtant tu fais le fendant conmie si tu étais im de nos maîtres gens. — Tu prends une autre ferme , tu sors et trèscontent; mais celui que tu remplaces en avait fait tout autant.
Troc de maquignon , dit Franck , chétif , pour vaut rien. — Cheval borgne changé pour im aveugle; mauvaise bride pour \m licou. — Tu tombes de fièvre en chaud-mal , tu te ruines de fond en comble; de fermier tu deviens bordier, et de capotin cherche pain.
Dam ! voilà Thistoire du mauvais cultivateur.
Pourquoi fais-tu ça, dit im autre conseiller! — Tu crois jouer im toiur au maître , en écrasant son bien , mettant sa ferme à rien. — C'est à nous que tu fais tort, à toimême tout d'abord , tu vas le comprendre.
La terre est au laboureur , à celui qui travaille ; les mes-' sieurs de la ville ne cultivent pas. — Quand im laboureur sort, il en vient un autre, continuellement ainsi. — Le maître a le même fermage , souvent il augmente , parce qu'il y a plus de chats que de rats; dix fermiers pour une ferme.
Tu dois le voir. — Les loups ne se mangent pas. Les la-boureurs se font la guerre , ils se ruinent tous , en ruinant la terre.
Pour empêcher, suffit de dire au propriétaire: Mets cette condition : — Le tiers ou le quart de la terre labourable sera mis en prés qui durent , luzerne ou sainfoin dans la plaine; — tu les laisseras, quand tu sortiras.
Ça coupe lecouàTécraseur de terre; entre les laboureurs il n'y aurait plus de guerre. — Savez-vous, mes amis, qu'il y a des fermes où, dans les mauvaises années, on ne ramasse pas de grain pour le blé du moulin. — - Si tout
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était cultivé de la sorte, commeut vivrait le journalier, l'habitant de la ville et le bourgadint Ma foi I nous crève-* hons tous de faim.
Pauvres gens , dit Franck, vous soutenez l'ivrogne, le fainéant, le mauvais cultivateur; c'est lui qui fait votre malheur. — Vous avez entendu l'histoire des écraseurs de terre : un jour elle finira; quand les jeunes gens seront venus, des fermes on les chassera.
Ma foi ! dit Etiennne Fringot , voici mon affaire : — Je cultive mal , crainte qu'on ne me chasse ou qu'on augmente le prix. — Avant de m'en aller, je voudrais tout emporter.
Et tu manques de gagner, répond un conseiller. — Un jour, tu seras chassé pour avoir mal cultivé. — Vit-on un propriétaire renvoyer un bon fermier t Jamais, du grand jamais; je le blâme, au contraire, d'en garder de mauvais. Quant à l'augmentation du prix. — En cultivant bien , tu peux gagner 500 livres par an , pendant neuf ans , te voilà 4,500 firancs , ou 225 livres de rente , que tu n'aurais pas gagné si tu avais mal cultivé. — Si on augmente le prix de 100 francs, tu en as 125 de bénéfice, et la ferme est moins chère.
Cultivateur qui raisonne comme Fringot , est race xle canne, malin et sot, dit Franck. — A l'entendre, il ne faut pas bons laboureurs , cultiver de travers , mettre une ferme à l'envers. — L'almanach est fait pour le pauvre monde : — Si on cultive bien, il y a du blé; le pain est à bon marché ; — si on cultive mal , il n'y a rien ; les pauvres gens meurent de faim.
Dam ! voilà ce que font les écraseurs de terre. Le mal n'est tout entier du côté du fermier , dit le père Abraham ; il vient de loin , chacun va le comprendre.
it
v^tSBmd les praines jKtx&àeile» n'étaient pas eomnies , amsi iÇne Ji pamine ie^ vem , la. betterave , ie colza , la navette iSt lis cintres 'TÙtures . on vivait dit : — H y anra trois soles : trament jn messie vi'jiioRL avoine on bailloige après, pnis un
Ldt propnifiaue . adn (Fètre pinré . mettait le fermage en Ue . — âxnmsKdX haillargp (fans la plaine. — D^Niis900 ans . La x:?e 5 «^pinse . eile ne ^eot pas tuujuurs da gtsdn, — Le nPTTiuiT se vsmc abugé de amt semer ponr vivre et pajsr. — Le pvofpeàslaiEe a dn blé cpn ne pèse point , la terre esc irop laaae. — Le fiprmipr ne le nettoie bien ; v'ia i* jû rii»ic ja ptHuriGLue et le manvais grain.
Jjti MtS m&, je vois Le nul depuis long-tempe. — Pour
tmft4ii'jn»r ja 3er?e . cinr ie fiamuge en écos. — Si le maître vw3£ ia irruii . iÇL il prome ane moitié da fi?rmage en fn^jcBienc . r Aocre ai acsent. — Jamais avoine ni baillarge. — Pus p il impose a son fiennier l'obligation de £ure des prés., . Tcac esL diODge depuis 40 ans ; il finit que le ferma£^ vharg*. — Avec <&s prés et dn bétail , on fomera mi^'cx ; U terre s'amiéîîerera . an aura pfais de grain. — Sanfi çx nûcâ z/t Docrrinoos pas le monde. — Je hn dirai fai::! ça pocr !a tare . pocr toi . pour le pavs , ponr le fermier, prj^ tes enfizks et poorles pauvres gens. — Mes am» je vooa Tasscre . qand le propriétaire voudra, l'agricnltore changera.
»a jiiif ji jta j'jtMoea, — :a
lli)^j
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Malédiction ! maudit procès ! — Nous voyons sortir par chatière (maison de Ramponeau) ime poule toute plumée, 16 autre après, encore ime autre, jusqu'à treize. — Puis on grand coq, que Franck a nommé Cocquesigru (le plus an du village) , mais étrillé , plumé , flambé , haut et grand mme une perche.
La pauvre volatile tremblait , Chopinette tapageait , moi li ai de l'esprit, j'étais tout bcte. — Les honnêtes buveurs e cornent à l'oreille , faut procès ; — Chopine , faut procès. -Je vas au juge de paix; je conte et raconte , en pleurant volaille et montrant mes témoins.
Ne faut de témoins, dit Romponeau ; — J'ai bu ton D , tu m'as dépouillé ; tes poules et ton coq ont mangé on grain , je les ai plumés. — Je paierai le vin , quand tu ieras le grain.
Le juge fut en embarras. — En grand embarras; il dit à fin : — voici le jugement, vous serez contens. — Entre lisins point de querelles. — Le vin passe pour le grain. -Chopine rend la veste et Ramponeau les plumes. — lacun ses dépens , amis comme devant.
Amis comme devant ! je ne le fus , ma femme non plus. •Les honnêtes buveurs dirent , jette appel , Chopine ; croisas , jette appel . — Je vas trouver le sergent ; nous trottons rs la ville. — Pendant six mois , j'y ai cinquante fois lopé ; on écrivait , on plaidait , on se chamaillait ; mon ind coq faisait de l'effet. — J'étais bien sûr de gagner. V'ià-t-il pas que le juge se trompe ; il dit : bien jugé , tement appelé ; Chopine paie les frais. Quand j'entends ce mot , je tombe raide mort , mais vraiînt mort , tout-à-fait mort ; — si je ne m'étais relevé , j'y rais encore.
» L iGUaxnif FÛKIAIRE.
Chien de procès . mainiît procè» ! Malédiction , désolation . misère et compsgiue 1 Q m'en a coûté 580 firancs qu'il a £dhi paver compunt — A moi . dit Ramponeau , IdO firancs que je devrai kx^-teiiqis.
Eh bîm ! Chopine . dit Franck . la as plaidé » tu es écorché. — On plume les poules au village , les plaideurs à la ville. — Ne valait-il pas mieux les mettre au pot que de se Caire étriller comme un sol.
Je demande a parier . dit un mossieu bien habillé
Parlez, dit le père Abraham.... Jesuis avocat , aux procès je me ccHmais. . . Eh bien ! répond Franck , je dirai ce qui me viendra dans la cervelle.
L AvocâT. — Mes amis . les messieurs ne plaident plus , malgré qu'ils aient les biens et la fortune. — On a feit pour eux des li\*Tes qui montrent qu*on se ruine en plaidant. — Faut en faire pour le cultivateur , l'avertir du danger. — Apprenez d'abord qiie rien ne cause du tourment conmie un procès ; c'est à rendre fou « à faire tourner la tête et mourir de chagrin.
FRANCK. — Qui a procès ne dort jamais. — Qui a mis procès entrain, trotte de grand matin. — Procès et tranquillité ne sont de société. — Procès et soucis font une paire d'amis.
l'avocat. — Toujours au cabaret l'on conseille de plaider, jamais de s'arranger. — Pour un mot , une sottise , un petit coup donné , on marche en police correctionnelle. — On se fait moquer de soi , on a de grands tourmens , on rnange son argent.
FBAKCK. — Les mauvais conseils , la bouteille et les proc^js ruineront nos villages à tout jamais. — X' y a chez les cabaretiers que de mauvais conseillers — Des trois
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quarts des procès les riboteurs sont les auteurs. — Qui n'a pas sa raison ne dira jamais rien de bon.
l'avocat. — Tu donnes force argent à ton avoué , jamais assez. — C'est qu'il en faut pour tout le monde : à lui d'abord , à l'avocat , au greffier , au marchand de papier > à l'enregistrement , au sergent. — Calcule avant de plaider , car il faut tout payçr.
FRANCK. — Qui a procès a six bœufs à l'engrais ; encore ne mangent-ils ni paille ni foin , faut les nourrir au grain.
l'avocat. — Ce n'est tout assurément. — Arpenteurs , experts , témoins , descente de justice , jamais ça ne finit. — Pour payer tout ça, faut des monceaux d'argent. — Si tu perds , tu es ruiné , si tu gagnes , tu es écharpé !
FRANCK. — Rien n'est plus vrai. — ^Plaider , c'est se ruiner. — Procès bons , mauvais , passables , sont tous procès détestables. — Les procès ont le ventre creux , ils ont vite avalé trois vaches et deux bœufs.
l'avocat. — Vous avez au village et dans les bourgs gens qui soufflent la discorde en la famille , entre parens , entre voisins. — Qui les écoutera se ruinera, et de longtemps ne dormira.
FRANCK. — Procès de voisin , procès de venin. — Procès de parens , jprocès de méchans. — Procès de famille , procès de ruine. — Mieux vaut être piqué par un serpent qu'être mordu par un sergent.
l'avocat. — Ces avocats de village font des procès sur tout, sur un sillon , un chemin , un passage. — Le plus souvent sur rien , sur un mot , une parole , ça coûte beaucoup. — Avant de suivre leur conseil , fais-leur donner billet de garantie. — S'ils refusent , tu sauras qu'il faut s'arranger , jamais ne plaider. — Si tu as du bon sens , n'écoute pas de pareilles gens.
FRANCK. — Procès de chemin mange le train. — Procès de passage ruine le fou comme le sage. — Procès de haillons met à bas la maison. — Petit procès souvent coûte plus qu'un grand. — Une mauvaise bête est un procès : n'en aie jamais. — On se défend d'un chien enragé , par les procès on est mangé !
l'avocat. — Le procès dure long-temps , chaque jour il faut de l'argent. — On sait quand il commence , jamais quand il finit. — C'est le voisin qu'on veut aveugler , mais on commence par s'éborgner. — On voit bientôt qu'on est en mauvais chemin , on voudrait reculer , mais les firais en empêchent. — V'ià ce que c'est que de faire procès de vivacité , de haine et de vengeance.
FRANCK . — Mauvais accomodement vaut mieux qu'un bon procès. — On n'est jamais mal accommodé , toujours mal jugé. — C'est que pour s'accommoder il ne faut presque rien , et pour se faire juger on mange son bien. — Si tu ne veux te ruiner , ne refuse pas de t' arranger. — Sur cent procès, n'y en a pas deux qui vaillent les frais.
l'avocat. — Avant de faire procès , va trouver le maire , un brave homme du canton , le juge de paix , un notaire , un avocat , — dis-leur : Faites venir mon adversaire et jugez-nous. — Ne refuse jamais d'aller chez ces braves gens , si tu es appelé , — ne dis pas quand tu y seras : je veux que ça marche à ma tête. — Point de colère , point d'entêtement ; les procès sont pis que la grêle à la Saint- Jean.
FRANCK. — Mets la main au nid du serpent , plutôt que d'aller trouver le sergent. — Sais-tu que pour un procès il faut trois sacs , — sac de papier , sac d'argent , sac de patience. — Si tu ne veux te ruiner , lis l'almanach avant
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de plaider. — Apres , va chez un brave homme : tu lui donnes un œuf et tu gardes ton bœuf.
l'avocat. — Prenez des arbitres , mes enfans , pour arranger vos différens. — Comment ! vous travaillez dix ans pour gagner un petit d'argent : un procès vient qui mange le double ! — Faites comme les messieurs , instruisez- vous , arrangez- vous et ne plaidez pas.
FRANCK. — Veux-tu gagner tous tes procès? arrange-toi , ne plaide jamais.
Votre nom , monsieur l'avocat , dit le père Abraham. . . . Vénérable vieillard, c'est inutile. — Les avocats et les avoués du département sont au village ; nous nous sommes réunis ce matin. — Le laboureur travaille et nourrit le monde , avons-nous dit ; les procès le ruinent , il fautTinstruire. — On m'a choisi , l'honneur est à ces messieurs !
Nous avons mandé Franck. — Sais-tu des paraboles sur les procès , mon petit!... Un plein pré, a-t-il répondu. Le procès de Jacques Chopine et nombre d'autres en ont fait faire à mon grand-père , et dans mon sac il y en a de ma fabrique. — Marchez devant , le petit suivra ; percez la barrique et le vin coulera. — Puis il est parti , sautant , gambadant y criant : vive l'almanach.
Il ne s'est épargné , comme vous voyez. — Que le cultivateur apprenne ces proverbes par cœur. — Jamais il ne plaidera , toujours il s'arrangera. (L'avocat se retire).
Un mossieu s'avance et dit : membres du conseil , respectables laboureurs , les avocats , les avoués du département sont de braves gens. — Celui qui vient de parler est un homme de bien et très-instruit, je le connais. C'est M. Guéry-Champneuf , grand avocat à la cour royale , demeurant en la ville de Poitiers , connu de tout le monde.
petit. — Pour bâtir la maison chacun apporte sa pierre.
Pourquoi les terres sont-elles mouillées, répond Tinconnu ?... C'est qu'il y a , dessous la bonne terre , une couche d'argile ou de marne grasse. — Cette couche tient l'eau comme une assiette , l'empêche de s'enfoncer. — L'eau coule dessus , inondant la bonne terre , noyant les hauts et les bas.
La terre mouillée est difficile à prendre , c'est de la pierre ou du mortier. Souvent on ne peut la labourer. — Le fimiier n'y dure qu'une saison , la mauvaise herbe y pousse à foison.
Quand on sème , on n'est jamais sûr de récolter ; il faut la dessécher ou l'abandonner.
C'est vrai, dit Pintureau.... Qu'en dis-tu Maroleau?.... Je dis que sa charrette n'est embourbée.
Il y a dix manières d'arriver , continue notre homme : — le plus simple est par le labourage ; car souvent il est suffisant.— Vous savez tous labourer à plat , labourer à sillons ; il faut labourer la terre mouillée en billons.
Voici trois billons vus par le bout.
On les fait de la largeur qu'on veut , depuis six pieds jusqu'à quarante. — Quand la terre est bien mouillée , on les fait plus petits et plus élevés. — On laboure un mois plus tôt , un mois plus tard , jamais la récolte ne manque. Tu sèmes ce que tu veux , prairies , grains ou légumes. — Le fumier n'est pas détrempé , lavé , perdu ; la terre s'améliore.
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L'eau qui tombe sur le billon coule dans les raies de chaque côté. — C'est ainsi qu'on laboure en Flandre , du côté de Mayence , dans une partie de l'Angleterre , partout où la terre est mouillée. — Us ont maintenant des récoltes magnifiques; autrefois ils n'avaient rien. — Il n'y a guère de département où il ne faille user de trois manières de labourer , à sillon , à plat ou à billon , suivant la terre ; car il y en a partout de toutes façons. — Vous le verrez quand on parlera des laboiu^.
Colonne de grenadiers! dragons de la mort, c'est lui dit Pierre Labombe, — qu'en dis-tu, Vadeboncœurî (Vadeboncœur ne répond). Et toi , Michel Grognard , vieux troupier , le reconnais-tu! (Grognard ne dit mot.)
Tais-toi donc , Pierre Labombe , dit le père Abraham
Feu croisé de mitraille! c'est lui, mon ancien Marche
et laisse parler , dit le vieux président.
Mes amis , le billon n'est facile à faire ; mais on s'y habitue. — La charrue n'a qu'une oreille; on laboure en tournant , commençant au milieu , jetant la terre en haut , deux , trois à quatre fois pour le construire. — La raie ou la rigole qui est entre les billons a de 15 à 30 pouces de large; on la creuse, s'il le faut, par un ou deux coups de charrue.
-Quand le billon est fait, et qu'après une récolte tu veux labourer de nouveau , tu commences en bas, toujours tournant et descendant la terre. — Tu la remontes ensuite, prenant au milieu du billon.
Les deux roues de la charrue ne sont égales ; celle du bas est plus haute , pour que la charrue soit droite. — Faut aussi . que l'essieu soit un petit long, pour faire marcher les roues où l'on veut. — J'ai vu sur les bords du Rhin , en Flandre ,
bruit. — Allez , voyagez , voyez ce que l'on fait ailleurs ,
et vous revietidrez excelletis cultivateurs. — Alors, nous
crierons comme aujourd'hui : Honneur ! honneur ! au soldat
laboureur!
Cent mille personnes répètent : Honneur! honneur ! au soldat laboureur !
Ce cii s'entendit à trois lieues à la ronde, et chacun croyait que le ciel tombait.
argent et l'ouvrage va mal à la maison : c'est pis que de brûler sa chandelle parles deux bouts.
Tu manges et bois dans un jour ce que tu as gagné dans une semaine , et ta femme et tes enfans sont sans pain.
Toute fille qui épouse un i\Togne est à bout d'aise ; elle sera battue , vivra dans la misère et mourra de chagrin.
Dans les villes et dans les bourgs , les ouvriers se soûlent le dimanche , puis le lundi , souvent le jour du marché ; ils se battent , font tapage à la maison, mangent tout et tombent dans la misère. Il faut que ça finisse.
Honte aux ivrognes ! point de cabaret , à bas le cabaret , n'entrez pas au cabaret. C'est un gouflTre où le temps, l'argent , la réputation et la santé vont se perdre.
Ecoute ce petit calcul Quand tu bois au cabaret , tu
paies un droit au gouvernement de deux ou trois liards par bouteille: ce n'est pas grand' chose. Mais tu paies le loyer du cabaretier , sa patente et ses impôts ; tu paies encore le ménage, l'entretien, la nourriture, les vêtemens et les fantaisies de cet homme et de toute sa famille : voilà pourquoi il te vend 6 à 8 sous , ce qui lui en coûte 2. Tu vois bien qu'il n'y a pas moyen d'y tenir et que tu te ruines à ce métier là. — Estrce vrai! réponds.
Allons , par ordre de Jacques Bujault , qu'on affiche tout ça à la porte des cabarets, et qu'on le corne tous les jours aux oreilles des ivrognes.
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ou LE VIN QUE l'oN BOIT DANS LES CABARETS.
Maître Jacques fait feu des quatre pieds , crie et tapage comme un geai de bataille , il est dans une colère ! ! ! Je ne sais d'où ça vient.
Je le sais , moi , dit Franck , et vais vous le dire.
Etant à Chaloûe , je vois venir Baltazar Lacave , Eustache Fausset et Jacques Chopine. — Nous sommes , direntils , les ambassadeurs des cabaretiers , tous gens qui ont grande pitié du pauvre monde. Nous craignons que ceux qui vont aux foires , aux marchés , ou se promener le dimanche ne crèvent de soif; engagez-les donc, dans l'almanach , à venir au cabaret. — Vous criez contre , et c'est à tort ; nous ne vendons plus rien , presque rien , si peu que rien. — Puis nous voyons des gens qui tirent la langne longue comme le bras , souffrent , endurent , que c'est pitié. — Ça nous fend le cœur en quatre. — Nous ne parlons pour nous , mais pour le pau\Te monde qui crève de soif.
E^t-ce bien vraiî demande le bonhomme Jacques
Rien de plus sûr , répondent les ambassadeurs : à présent
prêcherez-vous pour le cabaret t .... Je ne le promets ; mais si vous ne mentez , je dirai que j'ai eu tort de crier contre. . . Autant de pris , dit Fausset ; qui ne peut avoir le plus prend le moins; — le mendiant reçoit ce quon lui donne; — bonne terre à moitié n'est chère.
Les ambassadeurs partis , maître Jacques dit à Jacquet Sanson: selle deux mulets, Pierrot et Patapouf, nous partons , Franck et moi , pour un voyage.
Nous vlà cheminant , allant au trot, au galop. — Huf Pierrot. — Hu ! Patapouf. — Et maître Jacques demandait à tout le monde : combien buvez-vous de vin au cabaret , mon ami , dans le cours de Tannée î Remarquez qu'il y a 52 dimanches, 52 bondis, 52 marchés par canton (en tout, 1 ,612) , 532 foires dans le département sans conapter celles qui sont dans les autres. Voyons , calculez.
Je n'ai besoin de calculer , disait l'un , je n'en bois pas une goutte , je suis en ferme , faut payer le maître , le percepteur, les domestiques, le maréchal, le charpentier, le sabotier, le cordonnier, le chapelier, épingles, lacets et galons , sel , poivre et savon , vient là séquelle de marchands qui demandent tous de l'argent.
Ça ne finit pas ; c'est un chemin sans fin : à peine si je joins les deux bouts. — On ne récolte qu'une fois l'an,
chaque jour il faut de l'argent. — Point de cabaret Bien,
mon ami , — maître Jacques l'embrassait.
Un autre. — Quand je suis hors de ma ferme, on ne fait rien ou tout se fait mal. — Tandis que je mange 20 sous au cabaret , je perds 20 francs chez moi. — Faut travailler, surveiller, donner l'exemple. — Point de cabaret. . . Bien , mon ami ; — maître Jacques l'embrassait.
Un autre. — Un pauvre journalier, qui manque souvent d'ouvrage l'hiver, est bientôt ruiné par les cabaretiers. —
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Faut payer la grugeasse de maison , \e jardinet , la petite govlée de benasse, chauffer, éclairer, blanchir, nourrir, vêtir la femme et les enfans. — Point de cabaret. . . . Bien , mon ami ; — maître Jacques Tembrassait.
Un autre. — Bah! bah, on ne dit plus le cabaret, ça se nomme le cure-gousset.... Bien, mon ami; — maître Jacques l'embrassait.
Un autre. — Je me gage toute Tannée. — Allant au cabaret, le gage serait mangé avant d'être gagné. J'aime mieux donner petit argent à père et mère , et en gagner pour me marier. — Point de cabaret.... Bien, mon ami;
— maître Jacques l'^oibrassait.
Un autre. — Vraiment oui ; on entre au cabaret , on boit un verre de vin , puis 2 , 3 , 4 et 5 ; on s'attable , on se soûle , on mange tout ; — il ne reste rien , et v'ià qu'on est ivrogne et vaurien. — Point de cabcuret. . . . Bien , mon ami;
— maître Jacques l'embrassait.
Un autre. — L'ouvrier de ville a trop à faire , logement , bois , pain , vêtemens , pitance et légumes , tout est cher. Faut chaque jour acheter pour la journée. Si on mange le dimanche ou le lundi ce qu'on gagne dans la semaine , on met la fenmie à l'aumône et les enfans '^cherche-pain. — Point de cabaret. . . . Bien , mon ami ; — maître Jacques l'embrassait.
Un autre. — Le garçon rouleur a petit salaire. —A peine si je peux me loger , n^ nourrir , blanchir et vêtir. • — Faut garder petit argent , en cas de maladie et de voyage.
— Faire le dimanche et le lundi ; c'est travailler pour le cabaretier. On devient ivrogne , honni de tout le monde , chassé de partout. — Point de cabaret. . . . Bien , mon ami ;
— maître Jacques l'embrassait.
Un autre. — Qui hante les cabarets devient ivrogne ; —
d'ivrogne , fainéant ; — de fainéant , voleur ; — et de voleur , galérien. — Point de cabaret. . . Bien , mon ami ; — maître Jacques Tembrassait.
Toujours et partout même discours. — Il y a dans le département 64,837 maisons ; nous en avions passé 32,125. C'est près de la moitié. — Ils n'avaient bu , disaient-ils , que trois bouteilles de vin au cabaret ; encore était-ce forcément , au mois d'août , dans un village où le puits était à
Maître Jacques croyait tout ça dur comme fer , il était content , ne se sentait d'aise , faisait sauter Pierrot ; Franck, me disait-il , sais-tu que tous ces hommes-là parlent bien , font de beaux discours ; ce sont paroles dorées. . . . Bah ! bah ! répondai-je , menteries d'ivrognes , cris de chat-huants et crottes de rats. . . . Mon ami , je me rétracterai publiquement Ne faites pas cette bêtise , lui dis-je ; on se moquera de vous.
Il la fit , et dit le lendemain , en pleine foire , perché sur une barrique. — Cabaretiers , disait-il , mes amis , mes cousins , on ne boit plus que trois bouteilles de vin ; vous vous ruinez ; tant mieux ! le peuple ne sera heureux que quand vous chercherez du pain , mes amis , mes cousins. — A peuple riche , cabaretiers ruinés ; — et à mille discours de même farine , — tout le monde riait.
Etes-vous fou , bonhomme , dit un monsieur ? . . . Non pas que je pense... Chaque cabaretier paie deux liards et demi par litre à la régie ; c'est en écrit sur un grand livre et compté tous les mois , venez et vous saurez ce qu'on boit. . .
Je le sais déjà ; mais allons-y , le compte sera vitement fait. Arrivés chez le directeur , nous demandons combien on a bu de vin en 1836 , dans les cabarets du département.
C'est , nous dit-il , petite année , mauvais débit ; on a
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bu peu , fort peu , très-peu. . . Je le savais , dit maître Jacques , en riant et se frottant les mains.
Le directeur , après avoir calculé , dit : on n'a bu que huit millions huit cent quarante-quatre mille quatre cent sept litres de vin et cent quarante-deux mille quatre cent litres d*eau-de-vie.
Maître Jacques fait un saut de mouton. — Vous vous trompez mon cher monsieur , dit-il , vous vous trompez grandement.
Bonhonmie , reprend le directeur , vous avez raison. Je dis seulement ce qu'on paie , et non ce qu'on boit. Les cabaretiers fraudent » nous le savons. — Aussi je porte à douze millions de litres le vin qui se consomme au cabaret , et à quatre cent trente mille litres l'eau-de-vie qu'on y boit.
Maître Jacques met ses besicles , empoigne le livre ; puis il feuilletait , — chiffrait , — suait , — sautait , — grommelait , — pouffait , — comme si le diable le possédait. — Tout-à-coup il se lève et fuit comme un lièvre au déboulé , criant : le peuple est ruiné , — au secours ! — tout et perdu, — le peuple est ruiné. Nous le trouvâmes sur la place entouré de mille personnes. On y faisait le compte de l'ivrognerie.
Le voici : 12 millions de litres de vin , à 7 sous l'un ou 6 sous la bouteille , font 4,200,000
430 mille lit'" d'eau-<le-vie, à 40 sous le lit'*. 860,000
Bière n • 664,400
Pain , pitance et café n 900,000
Dépenses des ivrognes dans les Deux-Sèvres. 6,614,400
(*) Le peuple et les paysans boivent de la bière; on en trouve partout. — Y a-t-il rien de plus béte? — C'est cher comme noivre, et ça ne vaut rien. — C'est une nouvelle invention du diable pour
nous ruiner.
(**) LMvrogne n'épargne pas. Dès qu'il a bu un coup de trop , il
I^nui doubler CÀiiUi Bomme , dit un mossieu. . . . Pourquoi T ilniimiiilp 1<* vit'ux Jacques 1.... Vous avez compté ce qjïon (|i)|tiMmti liu rutwiret , vous ne dites rien de ce qu'on manque iIm yniftirr. . . . lîfth I c'est la même chose. ... Du tout ; vous «lli^ mo iHMUjU^^ndrt* ; écoutez bien.
1 4» Imuh mutin » l^em^ et Jacques ont chacun vingt sous ^\\tk K*|i\ku**i^t^ - lVm> va travailler , il gagne vingt autres *\ku* » vl U* ï^ùr il en a quarante. — Jacques file au cabaret , {k\{i\\^v ^^ N u^t ï^>U5i . iH^rd sa journée , et le soir il n'a iH M i^\**ï ju*le . dit tout le monde , Tivrogne qui mange \ iM^^ iKH¥t «i^ |H'rd quarante. C'est une chandelle qui brûle ^\ U"* deu\ Inmts; v*là pourquoi le cabaret ruine le peuple.
lN^H\am . tlit un vieillard , la dépense et la perte à dix HullMum .... liicn , reprend un autre ; vous saure:; que , (lHh« lo ilt^imrtement , les contributions foncière , personiipIIo , luubilière et des portes et fenêtres , ne s'élèvent qu'à IhMM millions cent mille francs; les i\Tognes dépensent trois luiii plirn au cabaret. On crie contre les percepteurs ; on ne mvi point contre les cabaretiers , on les paie comptant et gracit^Hc^mcnt. . . . C'est vrai , ditK)n de toutes parts , les cabarotien sont les percepteurs ; ils font leurs affaires tout doucement , »ans contraintes , avertissemens , ni gamisaires. — Se rendre malade et se ruiner pour les cabaretiers ! En vérité le peuple est fou , le peuple est fou , le peuple est fou.
Noufei vîmes sur un théâtre de charlatans , dressé sur des barriques , i\ coté de nous , un homme grand et fort qui criait : attention ! attention ! — Puis il s'appliquait des
Jeteriiit la inaitMiii pnr la fomUrc. — On fait venir la miche et la pitaure ; on prt'nil doux ou trois tasse» do café. — Pour l'ivrogne , rien u Mi chur.
i)u ë évalué celle dépende A 6 Uards par litre de vin. Ce n'esl trop aa- »mà»êot ; car ai beaucoup boivent sans manger , beaucoup dépensent lUlADt en mangeaille qu'en vin.
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amfs de poing dans l'estomac , se donnait des soufflets , s'airachaitdespoigDéesdechevenz. Mais le tout bel et bien : il s'y allait de main morte.
Que ùia-tu. , Pretmtaille , dit quelqu'un dans La fouk ! . . . •Je corrige un ivrogne , répondit-il. Le v'Ià qui recommence la ballade et de plus fort. — On riait, vous comprenez.
Ecoutez à présent , dit-il : — Le peuple est un grand lot : il va seul au cabaret , les messieurs n'y vont plus. C'est lui <]ni perd ces dix millions ; c'est lui qui fait vivre le cabaretier. — Mauvaise bête à nourrir I
Il anrait le vin à deux sous la bouteille chez lui ; ille paie sept à la guinguette. N'y a pas moyen d'y tenir. — Savez- Toos que , dans vingt ans , cela ferait deux cent millions , un mcmcean d'argent haut comme le clocher. Le peuple aurait tout ça dans le gousset.
L'un achèterait une maison , l'antre un jardin, un champ , nn pré et la reste. — Moi , je serais m^tre PretintaîUe par^-ci , maître PretintailLe par-là , m^tre Pretintàille gros comme le bras. — Dites si je me trompe. . . . Non vraiment , crie-t-on de toutes parts , c'est la vérité.
Gogoeluchet ! Gogueluchet ! viens ici , mon camarade. — Gogoeluchet monte. — Ecoute -, mon ami , sais-tu ce que
c'est qu'un âne? Un âne I Oui , un âne à grandes
oreilles.... J'entends.... En as-tu mena à l'abreuvoir!... Où. . . . Quand il a bu , peut-on le faire boire encore î non , je t'assure ; c'est impossible.
Bien, mon ami. Mais quand tu es au cabaret , et que tu as assez bu, bois-tu encore ?.. . Oui,.. Et pms encore?... Oui.,. Encore après et toujours î... Oui... Tu es donc plus K-te qu'un âneî... Je ne dis pas ça... Tu le diras. — Il le prend au collet et lui âanque cinq à six tapes. — Le diras-tu î... Oui , oui , je le dis , crie Gogueluchet. . . Eh bien ! nous
"^It
GRANDE GOLËRE DE MAURE JACQUES
On dépense au cabaret 6 millions 600 mille francs. C'est toQvé , les trois quarts par les livres , l'autre quart par la rqwDnerie des cabaretiers. Personne ne conteste.
La perte du temps , vous l'avez calculée. — Mais les ertes accidentelles sur les bestiaux , les récoltes , les entrerises , ne sont-elles rienî
La perte de la santé et de la raison , vous ne le comptez it. Ce qu'il y a de plus fort et d'incalculable, c'est la ■lînution des capitaux , des produits du sol et du travail. «L'argent attire l'argent conmie une misère en entraîne une itie. — Avec de l'argent et de la sobriété, on bâtira parât, partout on fera des entreprises. Vous aurez plus de tail , la terre sera mieux cultivée et donnera le double. — mt cela tombe sur le pauvre journalier et le laboureur qui iiigent tout au cabaret, et n'ont après de courage à rien. ssez les cabaretiers trois fois par jour ; mettez à bas les aeîgnes , et vous verrez.
Au lieu d'un peuple laborieux et riche , en voulez-vous i iiEÛnéant, ruiné, hargneux et querelleur! multipliez les barets , placez-y les écoles.
Par exemple , à Couture-d'Argenson , l'école est dans un baret. — A Saint-Hilaire-la-Palu , on lit sur porte: On nd ici café, bière et liqueurs, — A Cersais, l'école est chez père Bichon , le plus fameux cabaretier du canton d' Arnton-Château. 0 la belle instruction I Pretintaille saute à ire et s'avance au milieu du plan. — Y a-t-il un sot , dit- , qui ose soutenir que j'ai menti d'un demi-mot! Je me its avec lui.
H y a un homme d'esprit , crie quelqu'un , qui soutient le tu as menti d'un bout à l'autre.*. . . .
Ah! c'est toi, père Chicot Oui , c'est moi, ivrogne
cabaretier , faisant les deux professions comme de couime, et patenté pour ça« je m'en vante.
petit. — Pour i^ Pourquoi lcs# connu ?... C'est couche d'argile l'eau comme une coule dessus , in( les bas.
La terre mouilla
ou du mortier. SoM
n'y dure qu'une 9
foison. •
Quand on sème !f
la dessécher ou l'ai
C'est vrai , dit Je dis que sa cha Il y a dix manib le plus simple est tisant. — Vous savi il faut labourer la Voici trois billo:
On les fait de ïi^ jusqu'à quarante. «.
les fait plus petit^'*' plus tôt , un moia Tu sèmes ce que l Le fumier n'est pf • liore. I
ou LA POMME DE TERRE EMPLOYÉE A LA NOURRITURE
DE l'homme.
Mes amis , semez des pommes de terre ; elles vous nourïiront dans la disette , engraisseront votre bétail dans l'abondance.
Fermiers , métayers , propriétaires , donnez de la terre au pauvre , au journalier pour qu ils y cultivent , à moitié , des pommes de terre. — Il faut que tout le monde vive. Cette culture détruira le chiendent et les mauvaises herbes , et le champ sera en bon état pour le blé.
Mais exigez qu'on bine bien et qu'on détruise les herbes; car , sans cela , il n'y aurait pi ponmies de terre , ni blé ; les fainéans sont de mauvais cultivateurs.
Quand le mari se gage , il faut que la femme et les enfans travaillent aux pommes de terre. C'est ce qu'on voit partout ; tandis que chez nous les femmes babillent en tricotant ou en filant à la quenouille , et les enfans de 7 à 8 ans ne sont que de petits ravageurs.
La femme gagne 2 à trois sous par jour , les enfans rien du tout. S'ils cultivaient quelques boisselées de pommes de terre , ils nourriraient la famille pendant six mois , et élèveraient encore un à deux petits cochons.
Il faut aujourd'hui de l'industrie et du travail pour vivre , mes enfans.
Écoutez bien : ne mêlez jamais la pomme de terre au pain ; vous gâterez deux bonnes choses sans profit , et vous serez mal nourris. Sur trois fournées , il y en aura ime de perdue; car cela ne réussit presque jamais bien.
Si vous ne mettez qu'un boisseau de pommes de terre avec deux boisseaux de farine , vous allez voir que c'est \me économie de rien.
Une livre de pain de froment est la même chose , pour nourrir , qu'une livre un quart de pain de bonne méture , ou qu'une livre et demie de pain de baillarge, ou que trois livres de pommes de terre
Voyons maintenant: un sac de pommes de terre ^ qui n'est pas bien plein , pèse 153 livres. Il vaut pour la nourriture , im boisseau de froment pesant 51 livres ; un boisseau et un tiers de méture , pesant 45 livres le boisseau, et un boisseau trois quarts de baillarge , pesant 38 à 39 livres le boisseau.
Si le boisseau de froment , pesant 51 livres , vaut aujourd'hui 6 fr. 10 sous ; la méture , 4 fr. 10 sous ; un boisseau im tiers font 6 fr. ; la baillarge , 3 fr. 10 sous ; un boisseau trois quarts coûteront 5 fr. 2 sous.
Un sac de pommes de terre , pesant 153 livres , vous coûtera de 50 sous à trois francs ; et si vous les cultivez vous-mêmes , et que vos femmes et vos petits enfans travaillent un peu , il ne vous reviendra pas à plus de 20 sous. Comptez tout , et vous verrez que je ne me trompe pas. Car
Vous ne payez ni la ferme du champ , ni les contributions ; ^t, par fainéantise , vous laissez croître les mauvaises ^rbes. Cela empêche les fermiers de vous donner de la ^^ire. On n'a rien sans peine et sans travail, comprenez Cîda.
Voilà donc que, si vous achetez les ponmies de terre 3 fr. le sac , c'est pour votre nourriture , comme si vous aviez 52 livres de frconent pour \m écu ; ou 45 livres de méture pour 50 sous , ou 39 livres de baillarge pour 40 sous.
Si le blé était à ce prix , vous viveriez aisément. Eh bien ! cultivez des pommes de terre, et vous vivrez pendant sept mois , à bien meilleur marché , puisque le sac de pommes de terre ne vous reviendra qu à 20 sous.
Vous allez me demander comment vous mangerez les pommes de terre , comment vous les consommerez , puisqu'il ne faut pas les mêler avec le pain. Je vas vous le dire , mes amis. Mais avant je veux vous prouver que vous ne devez pas les mêler avec le pain.
L'usage est de mettre un boisseau , ou 51 livres de ponmies de terre , avec deux boisseaux , ou 90 livres de farine de méteil.
Cela fait le tiers ; c'est encore beaucoup , et on ne réussira pas toujours la fournée.
Mais ce boisseau de pommes de terre , pesant 51 livres , n'augmente pas la nourriture d'un tiers. Il ne contient que 17 livres de nourriture, et rien de plus. Ainsi, que vous mettiez ce boisseau de pommes de terre avec le pain , ou que vous le consommiez différemment, il n'aura jamais plus de 17 livres de nourriture.
Comprenez-vous cela. Ce n'est pas le poids , le voliune , le nombre des pains de la fournée qu'il faut considérer, c'est la nourriture que tout cela contient.
Si m%et to» desx bo«nHx. oa 90 lirres de métiune vous iut£9 60 Inrrcs de pûi. ¥v^ n'ai aurez que 97 livres, après qae toqs t smcz lyo^é «n boMean , oa 51 livres de poBQanea de teiie.
Cela pèsera plus de 97 Uvres. je le sais; mais cela ne Dûurrim pas davantage; et c'est la nourriture qu'il faut eoDâidérer.
Votre pain sera loord ; il ne trempera pas en soupe; vous le mangerez avec rqragnance; U chargera l'estomac. Puis c'est une épargne ^ rien: d'un boisseau sur six. En vérité, cela n'en vaut pas la peine . et n'onpeche pas d'être malheureux.
Le pain de pommes de terre ne vaut rien ; je n'en ai jamais pu manger. Mais autrement , je les aime beaucoup ; j'en mange dix fois plus que ceux qui cherchent leur pain. Parlons d'abord de la manière de les faire cuire.
La pomme de terre cuite dans l'eau est fade , molle et lavée; enfin elle n'est pas bonne.
Il faudrait une marmite de fer , avec une couverture en tôle , fermant bien. Vous remplissez la marmite de pommes de terre ; vous y jetez un verre d'eau , vous couvrez et mettez à la crémaillère.
La pomme de terre alors est sèche, ferme, farineuse, d'im bon goût et d'une odeur qui flatte.
Mais il faudrait une grande marmite , et vous n'en avez pas; l'argent manque pour en acheter; faisons difTéremment. Il n'y a point de petit ménage qui n'ait un chaudron de fer.
S'il y a cinq personnes dans la famille , il doit contenir 30 livres de pommes de terre : 6 livres par individu , parce qu'on ne doit faire cuire qu'une fois par jour , le soir à la veillée. S'il y a du reste, on le donne aux volailles, au
petitcochon La pomme de terre est une bonne diose;
il n'y a point d'être vivant qui la refuse. I) faut tous les J<ms bénir la Providence de nous Tavoir donnée.
Vous remplissez le chaudron de pommes de terre ; eth ^uite vous ôtez celles qui sont sur les bords et les mettez au milieu , comme si le chaudron était comble.
Vous faites avec de mauvais linge ou de la toile d'emballage un bourlet , en façon d'im petit sac.
On remplit ce bourlet avec du regain , de la mousse , de mauvaises éloupes ou du foin mou. Il ne faut pas presser , et le bourlet ne doit pas être dur.
Vous posez ce bourlet autour de votre chaudron , et vous renfoncez dedans , pour que la flamme ne l'atteigne pas : car elle le brûlerait. Ensuite vous le mouillez avec un balai trempé dans Teau.
Sur le milieu du chaudron vous posez un coussin, fait avec la même toile et rempli des mêmes matières. Alors tout est bien couvert.
Quand le chaudron est à la crémaillère , vous mettez dessus une pierre platte qui presse et scelle tout cela.
Exï chargeant votre chaudron de pommes de terre , vous y mettez ime bouteille ou ime demi-bouteille d'eau.
C'est alors comme si vous aviez une marmite de la grandeur de votre chaudron. Tout cela , mes eitfans , n'est pas bien difficile à faire et ne coûte presque rien.
Ce qu'il y a de bon dans cette méthode , c'est que la pomme de terre est excellente , et qu'il faut une moitié moins de bois poiir la faire cuire.
Vous allez le comprendre de suite. Vous mettez de l'eau dans une chaudière , vous la faites bouillir ; si vous continuez le feu pendant un jour , elle ne sera pas plus chaude à la fin qu'au commencement. La chaleur qui entre par-des-
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sous sort par-dessus. Mais lorsque la chaudière est bien couverte la chaleur reste dedans.
Aussi quand les pommes de terre seront à moitié cuites , vous pourrez ôter le chaudron du feu , et le laisser couvert pendant trois quarts d'heure ; elles finiront de cuire.
Quand vous enlèverez le coussin et le bourlet , elles seront encore beaucoup plus chaudes qu'en sortant de l'eau bouillante.
Venons à la manière de consommer la pomme de terre. Il y a , en Irlande , quatre millions d'âmes qui vivent de pommes de terre pendant 9 à 10 mois , et de bouillie d'avoine pendant le restant de l'année. Tous ces gens-là ne mangent jamais de pain , ils n'ont pas de four pour le faire cuire*
En Russie , en Pologne , en Prusse , en Allemagne , en Ecosse , en Angleterre , en Hollande , en Belgique et dans le nord de la France , la population vit de pommes de terre pendant six à sept mois. Tout ce monde travaille et se porte bien.
Demandez aux militaires qui ont fait les guerres de Bonaparte , ils vous diront que c'est vrai , et qu'ils ont euxmêmes vécu de pommes de terre.
Nulle part on ne les mêle avec le pain. C'est une sotte invention qui n'empêche pas de porter son sac au marché !
Il y a deux manières de la consommer, en soupe et comme le pain.
Comment fait-on cette soupe 1 Je vous préviens qu'elle
est excellente et que , pendant six mois , je n'en mange pas d'autre.
Le soir , à la veillée , quand on fait cuire les pommes de terre sans eau , on les pèle et on les écrase toutes chaudes.
On en écrase autant qu'il en faut pour trois soupes le lendemain.
On a un peu de bouillon , n'importe lequel ; avec du lait c*est délicieux : on jette les pommes de terre écrasées dans fa marmite , avec une demi-livre de pain , par 15 livres de pommés de terre environ , puis on sert chaud ; car il faut toujours manger la pomme de terre chaude ; froide , elle ne vaut rien. Voilà encore une raison pour ne jamais la mêler au pain. Cette soupe doit être épaisse.
Faites-en deux et trois fois par jour , et vous ne serez pas malheureux. Le dimanche , vous ferez une soupe au pain si vous voulez.
J'engage tous les métayers , lesbordiers , les journaliers , les artisans à faire cuire la pomme de terre comme je l'indique , et à en faire de la soupe. J'assure qu'ils la trouveront excellente.
Mais f me dira un cultivateur , j'ai du blé chez moi. . . . Mon ami , porte-le au marché , tu en feras de l'argent.
Vous pouvez manger ensuite la pomme de terre chaude à la place du pain. En effet, mes enfans , c'est un pain tout fait. Il a une bonne odeur , un excellent goût. Je vous défie de ne pas le gâter en le mêlant avec de la farine. Il ne vaudra pas après ce qu'il vaut avant.
La ménagère en a toujours dans un grand pot , bien couvert , au coin de son petit feu. Chacun vient y fouiller et le tenailler ne se dégarnit pas.
Vivez donc ainsi pendant l'hiver , mes bons amis , où l'on ne travaille pas de force , et réservez votre petite provision de grains pour les beaux jours et les rudes travaux.
Les enfans ! oh ! les enfans ne mangeront pas autre chose. Vous les verrez courir par le village une pomme de terre k la main, et mes gaillards n'en perdront pas une miette.
C'est bien encore une preuve que la pomme de terre est bonne; car ce sont de petits gourmands qui aiment les bonnes choses.
C'était un vieux soldat du 17® léger. J'ai la consigne , répondit-il , et les polissons qui joueront à la drogue recevront plus de taloches que de pièces de cinq francs.
Le vieux grenadier était aimé, respecté, un petit peu craint ; car il était vif et sévère. Tout alla pour le mieux.
Il fallait voir les habitans de Murville à la fin de septembre. Chacun ramassait sa récolte; tout le monde était occupé , joyeux et content; le village était dans l'abondance et dans la joie.
On vécut toute l'année avec ces produits , et on vendit les trois quarts du blé.
Ce qui arriva ensuite , ainsi que les aventures de Vadeboncœur et du père Thomas avec M. Routinet et maître Ledur , c'est ce que je vous dirai une autre fois ; car l'histoire est im peu longue.
Sachez seulement qu'à quelques années delà , il survint ime grande disette. La récolte des pommes de terre fiit d'une abondance incroyable; elle sauva de la mort les habitans de Murville et de six communes voisines.
Le père Thomas réunit tout ce monde un certain jour. Mes amis , leur dit^il , je vous ai appelé pour rendre grâce à Dieu , du présent qu'il nous a fait. Aujourd'hui la pomme de terre a changé de nom , vous ne l'appellerez plus que le pain de la Providence,
Puis d'une voix de tonnerre, il s'écrie: « Dieu des " batailles ! Dieu du soldat ! Dieu du laboureur ! nous te M remercions de tes bienfaits , bénis nos travaux ! »»
DES FUMIERS
î znanque-t-il sur ta ferme , Eustache Maigrinet 1 . . . .
lier. — Et après ?.. du fumier , et toujours du fumier.
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qui y couche l'été , rend peu de fumier et d'une qualité médiocre. — Il faudrait le nourrir 9 mois à l'écurie et qu'il couchât toute l'année.
Une année de fumage n'améliore pas une terre ; il faut qu'elle soit fumée de longue-main.
Point de mauvaises années pour celui qui fume bien ; et:^ guère de bonnes pour celui qui fume mal.
Quand tu as déjà du fumier , tu le vois augmenter chaque;année : c'est que tes prés donnent plus de fourrage et tes^ champs plus de paille.
Qu'est-ce qu'une ferme sans fumier î im cheval qui n'aque trois jambes : on le fouette et la pauvre bête ne marche pas , elle se traîne.
Les fermiers ont trop de terre. . . pour le fumier qu'ils font.
J'ai 150 boisselées , me disait Nicolas Finau, je vais en prendre 50 autres , et , avec mes deux charrues , je les cultiverai sans plus de dépenses : ça m'enrichira. ... Ça te ruinera Nicolas.
Quand on augmente de terre , il faut augmenter de fumier. Tu en fumes mal 150 , conmient en fumera&-tu 200. . . Tu découvriras Saint-Pierre pour couvrir Saint-Paul , et tu auras toujours un Saint qui gèlera l'hiver.
Ah ! maître Jacques , je fume un peu les bonnes , petitement les médiocres et jamais les mauvaises , et ça va comme ça peut. . . Dis donc que ça va fort mal.
Ecoutez tous les gens du village , ils vous diront que
nous n'avons pas de bonnes terres Je le crois bien , vous
semez toujours et ne fumez pas. C'est le moyen de voir la fin du monde et la fin du blé.
Je vous l'ai dit : point de bonnes terres sans fumiers.
Laboure bien et fume bien , voilà le secret.
Mais in(î direz- vous ce qu'il faut faire pour avoir du fumier, ma demandé Dominique Grognard.
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Sans doute. Autrement je serais comme un médecin qui Connaîtrait la maladie et ne saurait pto le remède.
Mais il faut bien que tu changes un peu tes habitudes ; ^ue tu fasses autre chose que ce que tu fais. — Je ne te dirai ]»s , prends la lune avec les dents ; mais fais ce que tu peux faire.
Ah ! je ferai comme les anciens , a dit le papa Ramponneau.
Mon ami , les anciens ont fait de bonnes choses , ne blâmons pas les anciens. — Mais connaissaient-ils la luzerne , le trèfle , le sainfoin , le raigras , la bujoline , la pomme de terre et le reste I non. ... Ils ne pouvaient donc pas en semer.
Aussi le vieil Abraham , qui a 105 ans , me disait Vautre jour , en dînant avec moi : si j'avais su , dans ma jeunesse , qu'on pouvait faire des prés partout , j'aurais 500 boisselées de terre de plus.
Adressez-vous , maître Jacques , à nos jeunes gens de 60 ans et aux enfans de 15 à 25 : ils vous écouteront. — C'est à eux que je m'adresse en effet.
J'aurais mille choses à vous dire de la chaux et de la marne , de la garobe et du blé noir qu'on enfouit en pleinefleur. Mais il y a temps pour tout ; Paris ne s'est pas fait dans un jour , il a commencé par une maison. — Une petite brassée bien portée vaut mieux qu'une grande qui est traînée.
Par exemple , tu mets ton fumier sur une hauteur , et le suin coule dans la mare , la cour ou le chemin : il se perd et c'est le meilleur. Ça n'est pas bien.
Tu fais conmie la femme à Colas qui met là graisse dans la marmite , fait bouillir et passer par-dessus ; la graisse va dans les cendres, et c'est de la soupe à l'eau claire.
Creuse auprès de ton fumier tm trou , plus large qu profond ; de manière à ce que le suin y coule. Tu y mettrais 15 à 20 charretées de terre à 7 à 8 pouces d'épaisseur.
Quand tu commenceras ton fumier, à la fin d'octobre ^ mets encore dessous 30 autres charretées de terre — Il n'y aura rien de perdu.
Brasse tout ensemble à la saison , et conduis dans tes champs. Si tu faisais 50 charretées de fumier , t'en voilà
Je sais bien que cette terre ne vaut pas le fumier ; mais les 50 charretées fumeraient seules dix boisselées ou un hectare et demi. Elles te donneront sûrement 90 boisseaux de froment ou 30 hectolitres de plus et de la paille.... C'est bon à prendre et bon à vendre.
Une famille vivrait à l'aise avec ce qu'on manque de gagner dans ime ferme. — Ah ! ça donne de la peine , a dit Etienne Fringot.... Qu'est-ce qu'on a sans peine. Si tu aimes la besogne toute faite , comme Jaquet Lambin , ne prends pas de ferme : l'argent ne vient pas dans le gousset en se croisant les deux bras.
Où prendrai-je cette terre , a demandé Grégoire Comiquet ? partout ; mais au bout de tes champs où l'on cure la charrue , depuis 4 mille années , et où il y a un pied de bonne terre de trop.
Connaissez-vous Chariot Fromentin , celui qui a été déferré d'un œil par un coup de corne?... Eh bien ! il y a vingt ans qu'il fait ce petit badinage , et il a 150 boisselées de terre à lui.
C'est le commencement de ma fortune , me disait-il l'autre jour , que nous mangions ensemble une omelette au lard ; j'ai fait des prés , j'ai du bétail.
Point de fonrrrage sans prés; point de bétail sans fouriBge.... Cest-il vrai! Mais point de fumier sans bétail , et point de grains sans fumier.
Ainsi les prés , le fourrage, le bétail et le fumier amènent le grain. Tout cela se tient, et, si l'un manque, adieu la récolte.
Veux-tu du graint . . . Fais des prés. — Le vieil Abraham le disait, dimanche dernier, sous Tormeau du village, où il eut une dispute avec Michel RoUu , qui passe pour un ancien , parce qu'il a 62 ans.
Celui qui a le tiers de ses terres labourables en prés est un bon cultivateur, disai&je; le quartn'est pas assez.
Mais, reprit Michel RoUu, je ramasserai un tiers moins de blé, si je sème un tiers moins de terre.
Tu en ramasseras davantage, dit le vieil Abraham: ce n'est pas ce qu'on sème , c'est ce qu'on fume qui produit.
Tiens, Michel; j'ai vu naître ton père, et il n'y a pcte déjà si long-temps que tu es culotté pour être bien fier. Tu es jeune et tu me dois le respect et l'écoutement.
Il le prit par Toreille.... Quand tu mets vingt petites
arrêter le vent ; des perches et de mauvais bois , puis ti-::^ couvres de paille , de genêt ou de bruyère.
Quand on ne fait pas ce qu'on veut , on fait ce qu'oie peut.
— Celui qui a la volonté a le pouvoir. — Veux-tu toutes tes^ aises , mets tes mains dans tes poches et gage un valet pour-" te faire manger la soupe.
Si je n'ai pas d'argent pour acheter du bétail.
Quand la bourse est vide , il n'est pas aisé de faire sonner lesécus. — Mais fais comme j'ai fait il y a quatre-vingts ans , achète de petits veaux et de petits agneaux.
Ils profitent plus dans un an bien nourris que dans deux mal soignés. Ils grandissent , donnent du fumier et de l'argent ; puis on a des bœufs , des mules et des jumens.
Michel , j'ai vu le vieil ormeau moins gros qu'une paille ; on nait petit , on devient grand ; l'oiseau commence son nid par un brin d'herbe , et chat-petit va loin.
Retenez bien , dis-je aux habitans , les paraboles du père Abraham , elles sont toutes vraies. — Il faut avoir , chaque année , sa sole ou sa guérette de prés , comme on a sa sole ou sa guérette de blés.
Des Joins. Coupe ton herbe avant qu'elle ne soit mure, le foin qui sèche sur pied ne vaut pas de la paille.
L'aubergiste veut du foin mûr , parce que le cheval de la pratique ne mange pas et que le voyageur paie également.
Quinze livres de foin ou quarante livres d'herbe verte , ou soixante livres de paille contiennent la même quantité de nourriture.
Jamais bête n'a pu manger assez de paille pour se nourrir ; aussi la graisse de paille est chère au marché.
Des près naturels, he foin naturel est souvent aigre et peu nourrissant , et le bétail qui le mange l'hiver est sec et
cou^^rt de poux. Les bêtes à comes le mangent; mais la 'nule, le cheval et le mouton n'en veulent pas.
Mieux vaut \m fourrage artificiel , il est toujours bon et du goût de tous les animaux.
-Arrose tes prés naturels , si tu le peux : ou bien couvre- '^s de terreau ou de fumiers , tous les trois ans ; mets-y de ^ chaux , s'ils sont himiides ou pourris. Mais quand on •ïUuique partout d'engrais pour les blés , peut-on traiter ainsi ^esprés!
Si ta prairie est \m peu sèche , couverte de mousse ou donne fort peu, laboure-la. Sème d'abord une pomme de terre ou de la navette; ensuite seigle, froment ou baillarge, suivant la qualité du sol : termine par une prairie anglaise. De la luzerne. Il y a plus de terres à luzerne qu'on ne (ïoit. Toute terre qui a du fond , et où l'eau ne tient pas l'hiver, est propre à la luzerne. — Trois à quatre pouces de terre végétale , sur un fonds de terre rouge , lui suffisent. — Un sol couvert de chails (silex), mêlés de terre, lui convient également.
La luzerne ne viendra , qu'après 20 années de labourage ,
sur un vieux pâtis, un pré, un bois arraché. — Elle aime
une terre fimiée de longue main. — Et ne doit reparaître
sur un champ que 12 années après qu'elle a été détruite.
Veux-tu réussir une luzerne?... Fais ce que je vas te
dire:
Première année. — Seigle ou froment bien fumés
Deuxième année. — Pommes de terre ou navettes complètement fumées. — Troisième année. — Seigle ou froment fumés. — Après la moisson , premier labour pour détruire l'herbe. — Après les semailles , second ^abour. — En février ou mars , troisième labour.
Eîn avril , tu écrètes ; tu donnes de suite un labour , en
travers et à l'oreille , et tu herses. — Du 8 au 20 mai , autre labour en travers , herse encore.
Tu sèmes alors la moitié de ta graine en long , et l'autre en travers, afin de garnir partout. Tu couvres avec une herse de branches et d'épines. Point de grains , c'est trop
tard.
Il faut 9 livres de luzerne et une livre de trèfle par boisselée. — Si tu crois qu'une partie du champ soit propre au sainfoin , sème , après le dernier labour à l'oreille , deux boisseaux de sainfoin par boisselée , tu herses pour couvrir, et tu sèmes après autant de luzerne et de trèfle. — Le plus fort tue le plus faible.
Ne coupe que deux fois la première année. — Ne fais pas pâturer. Ne laisse pas le trèfle à graine. Ne coupe que deux fois la seconde, et la troisième année, fais paitre légèrement. Si tu fais cela , tu aimis la meilleure luzerne du pays. Il y a des sols où la racine tu trèfle et de la luzerne sort de terre le premier hiver ; le dail la coupe et tout est perdu. Je donnerai plus tard un moyen de prévenir ce grave inconvénient.
Du sainfoin. Toutes nos plaines devraient ctre couvertes de sainfoin. C'est la plante qui prépare le mieux la terre pour le froment; c'est celle qui améliore le plus im sol maigre et épuisé.
Le sainfoin aime par-dessus tout les défrichemens , les vieux pâturages , les terres incultes. — Tu peux le resemer, siur un champ , trois ans après qu'il a été rompu.
Fais tous les ans des sainfoins , ne les fauche que quatre ans, cinq ans au plus; et sème du blé. — Les veaux, les vaches et les bœufs peuvent pâturer sur un sainfoin ; le mouton , la mule et le cheval le tuent.
Commence par dix boisselées; laisse-en la moitié à
gfme, pour semer l'année suivante. — Tu crois que le sainfoin coûte beaucoup; c'est une erreur. Récolte la graine» et ta n'auras guère moins de fourrages.
Oter les plus grosses pierres , l'hiver ou le printemps , ne coûte jamais plus de 40 sous par boisselée , et tu le fais toHmême.
Le sainfoin aime aussi ime terre fumée de longue main... Cdb viendra, tu «i auras un jour /si tu veux.
Voici la manière de le faire... Après un froment fumé, tu laboures à la fin d'octobre. — Autre laboiu* en février tiu mars.
Au commencement d'avril , tu écretes; puis tu laboures , en travers , à l'oreille. Tu sèmes alors la moitié de ta graine, ainsi que ta baillarge. Tu herses pour couvrir.
Crois-tu qu'il viendra un peu de luzerne dans une partie de ton champ! Semez-en cinq livres par boisselée avec une demi-livre de trèfle.
La terre peut-elle produire du trèfle dans une portion du terrain! Sème trois quarts de livre par boisselée.
Est-ce un sol maigre et léger! Sème une livre et demie de bujoline. Alors tu herses avec des branches et des éfines.
Il faut trois boisseaux de sainfoin ou un hectolitre par bcHSselée. Tu peux commencer par deux ou deux et demi.
Si tu veux du froment , fais du sainfoin ; fais-en chaque année ; ne te lasses point , et n'attends point qu'il soit vieux pour le rompre.
Du trèfle. Autrefois on ne semait le trèfle que dans des terres fortes , fraîches ou propres à la luzerne. Depuis qu'on connaît les effets du plâtre, on doit le semer aussi dans les plaines , dans les terres légères , calcaires et propres au sainfoin.
C'est là qu'il donne beaucoup de graines, et de bonne qualité. — Faites du trèfle , faites-en partout.
Il ne doit reparaître sur un champ que 4 à 5 ans après qu'il a été rompu.
Je conseille de le semer à sillons , après en avoir abattu la sommité par un coup de herse. — On fauche en traversant les sillons.
Trois livres de graine par boisselée suffisent. — Après la seconde , on laboure et on sème du froment. Le trèfle remplace Tannée de jachère.
11 aime aussi une terre bien fumée et un bon guéret.
Quand la baillarge ou Tavoine ont deux feuilles , herse , abats le sillon et sème ; il est inutile de couvrir , parce que la terre est fraîche.
Ne crains pas le hersage , il améliore la récolte.
De la bujoUne, (*) Il y a 20 ans que je l'ai introduite dans le pays. Ce n'est pas d'hier, comme vous voyez, que je cultive , laboure et mange des pommes de terre.
C'est le meilleur fourrage connu , ce n'est pas le plus abondant; mais c'est celui qui soutient le mieux le pâturage.
La bujoline a la fleur jaune et la graine noire; elle produit une inmiense quantité.
Pour récolter la graine , on coupe le matin , on bat légèrement sur un drap. Étends et fais sécher au grenier, car si tu mets de suite en sacs , la graine s'échauflis et ne germe plus.
Elle est bonne pendant 7 ans , tandis que le sainfoin ne vaut rien au bout de l'année. — Herse tes baillarges , quand elles ont deux feuilles, et sème quatre à cinq livres de
(^) La lupuline. On lui avait donné , dans le pays , le nom de mahre Bujault.
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lujoline par boisselée; il est inutile de couvrir. — Elle coûte , dans nos marchés , de 3 à cinq francs le boisseau , ott de 9 à 15 francs Thectolitre.
Souviens-toi que la première année après la moisson, aucune espèce de bétail ne doit entrer dans aucune espèce de prairie. Si le mouton y va , tout est perdu. — Cependant si l'été a été frais , tu peux faire pâturer légèrement le trèfle et la bujoline ; mais jamais le sainfoin et la luzerne.
Du ray-ffras. Il vient naturellement dans nos terres fortes. On le voit la première année sur nos trèfles et nos luzernes. — Nous l'appelons droye. C'est ce que l'on nomme la jaucoue, dans la Gratine, et qui vient si bien sur les terres humides.
Il aime assez la terre fumée de longue main. — Il convient aux terres fraîches, fortes, peut-être un peu froides. -— n faut le semer en abondance dans la Gratine , dans le Bocage , dans le pays couvert.
C'est un excellent fourrage. — La plante donne beaucoup de graine. — On en sème treize livres par boisselée. — On coupe mur et on bat; mais on ne nettoyé pas la graine.
Semez à l'automne; semez à sillons abattus en partie par la herçe. — • Vous pouvez semer au printemps; mais la récolte ne sera pas abondante; parce qu'elle ne talle pas ou ne guesse point.
Après la première coupe, la chaleur le tue souvent; quelquefois les pluies d'autonme ravivent. — Si vous le croyez mort , labourez et semez seigle ou froment. — Il fiaut l'essayer dans les bcmnes grôies ; il remplacera l'année de jachère.
Du brizeau. J'appelle brizeau toute récolte qu'on fait pâturer ou qu'on coupe en vert pour faire manger à l'étable.
Si tu manques de foin , fais du brizeau ; si tu en as trop ,
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fais-en tout de même. — II faut au pauvre bétail ime nourriture verte au printemps. — Dès le mois d'avril , il refuse la paille , devient étique , tombe malade et meurt quelquefois.
Brizeau d'hiver. Laboure après la moisson la terre à baillarge; herse dès que la terre est humide et abats un peu le sillon. — • Sème de suite 4 livres de navettes par boisselée , et couvre avec une herse de branches et d'épines.
Moutons , veaux , vaches et bœufs pâtureront du 1*"" janvier au 1^ mars; tu laboures et sèmes en baillarge.
Brizeau de pHineur. S^me du 5 au 20 septembre , après un ou deux laboiurs , mais sur un guéret fin , un seigle fort épais. — ^Du l*^*" au 15 avril , tu coupes pour distribuer à retable.
B^nzeau de saison. Un boisseau et demi d'orge d'hiver , autant de garobe noire sufBsent pour deux boisselées. — Sème du 10 au 25 septembre ; puis , coupe ou fais pâturer par toute espèce de bétail , du 15 avril au 10 mai.
Brizeau tardif. Sème en février , en mars , en avril encore, de l'avoine de Russie (on la trouve partout). Sème épais , et tu coupes du V^ juin au 10 juillet. Elle vient à 5 pieds de hauteur ; c'est un brizeau nourrissant , il convient éminenmient aux bocages.
B^nzeau d'abondance. Je le nomme ainsi parce qu'il dure long-temps , rend d'immenses services et vient à peu près partout. Il en faut faire une grande quantité.
Un boisseau d'avoine d'hiver et deux boisseaux de garobe sèment deux boisselées. — Tu laboures et tu sèmes de bonne heure en septembre. — Tu fais pâturer ou tu coupes du 20 avril au 10 juin.
Tout cela ne t'empêche pas d'avoir une jachère d'été, de donner les façons à la terre , et de semer ii l'automne seigle ou froment.
Mais , le l*' avril verni , tu n*as plus besoin de fourrage ; ton bétail jette son vieux poil , se rétablit et s'engraisse ; lesjumens poulinières prennent mieux. — Nourrisseurs , laboureurs , mettez- vous à l'ouvrage ; semez des brizeaux, semez-en de toutes les espèces.
Il faut une boisselée ou trois quarts de boisselée par tête de bétail. — Quand tu commences à mettre au pâturage , n'y laisse ton bétail , les premiers jours , qu'une heure le matin , une heure le soir. Donne de la paille la nuit et au milieu du jour.
Quand tu distribues à Tétable , mélange avec de la paille , pendant dix jours.
J'observe que la boisselée dont je parle contient 15 ares ou 400 toises carrées , et que le boisseau est le tiers d'un hectolitre , pesant 51 livres en froment.
J'ai lu cet article sous Tonneau du village. Le vieil Abraham a dit : Bien , maître Jacques , utile en tout temps , nécessaire aujourd'hui qu'il y a peu de foin. — Jeunes gens (car je ne vois plus d'anciens sur la terre) , écoutez mes paraboles : le plus difficile n'est pas de faire des enfans , c'est de les nourrir. . . . Il est encore aisé d'avoir du bétail , mais il faut qu'il vive.... On ne l'envoie pas chercher son pain de porte en porte ; il est attaché , criant , souffrant et mourant. ... Si la grange est vide à la fin de l'hiver , la famine est sur les bêtes. . . . Qui soigne son bétail soigne sa bourse , et qui ne le nourrit pas se ruine — Michel , Antoine et Pierrot , attention , fainéans et lambins I Si votre bétail périt, c'est votre faute ; et si l'un de vous ne fait pas de brizeaux , je l'affiche aux quatre coins du village.
Le papier manque et c'est un malheur, mes amis ; l'article des prairies n'est pas fini, et je n'ai rien dit du plâtre et du bétail. . . . Que voulez-vous î On ne veut pas augmenter
'j'itmwia :taiBi»iuj>m^-
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DE LA GRANDE CHICOREE
Voilà pour nos bocages ou sur un sol humide et frais. — On coupe en vert au printemps , on donne à l'étable aux bêtes à cornes; elles pâturent les regains. Les moutons l'aiment également. La chicorée pousse vite et dure trois à quatre tuis. — On sème, comme le trèfle , six livres par boisselée. Jamais on ne coupe en sec.
Où trouve-t-on ces graines , a demandé Comiquet î . . . A Niort , chez Mathé ; à Melle , chez Auguste Surrault. — Demandez et vous aurez ; mais demandez à Tavance. Il n'y a graine au monde qu'ils ne procurent.
DES PRAIRIES ANGLAISES
Pierre Labombe , dit le père Abraham , dis-nous comment on fait les prairies anglaises.... Mille canons de bataille ! je le veux, mon ancien. — Donc je suis parti à Ifi ans , et trimé dans l'Italie , à l'Egypte , en Allemagne , a la Russie, et dans le Waterloo, où que j'ai attrapé — mitraille d'enfer ! — 800 francs de pension , le tiers d'ui bras de moins et le ruban que j'avais — — Voilà , mor ancien.
Je te demandes les prairies anglaises , mon ami , je k sais , je sais. — Canonnade , fusillade du diable dès le point du jour. — Par le flanc droit ■ — baïonnettes er avant , au pas de charge , le 35" au centre , moi , premiei grenadier , — et flon ! — flon ! — flon ! — les Russes enfoncés. — C'est la bataille d'Austerlitz , mon ancien.
Ce n'est pas ce que je te demande.
Les prairies anglaises, n'est-ce pas? M'y voilà. — Sui la gauche en bataille ! Turcs , Arabes , Mamelucs , — pas de chrétiens , saprenon ! Une nuée , quoi? vingt contre un.
ï>it:*juu :i.ii:ûuujiM—
— Bataillon carré. — Mêlée de canons, mêlée de mitraille , mêlée d'enfer ! — Coups de fusils , coups de sabre , coups de "baïonnette. — A droite , à gauche en avant.
— Us fuient dans le désert, hors 31 mille qui ont descendu la garde. — C'est la grande bataille d'Egypte , mon wicien. — Il fait le salut militaire , et s'en va.
Le père Abraham y renonce ; Franck prend la parole et dit : Pierre Labombe s'est embarqué , le vaisseau coulé bas dans un combat , lui , sauvé , péché -, prisonnier en An^ gleterre , reconnu par un colonel qui lui dut la vie dans une bataille, il va chez le père et sème , dans 16 mois , deux fois des prairies.
Je vais lire ce qu'il envoyait dans le temps au village : — La terre bien préparée , fine et bien hersée , on mêle ensemble 5 Uvres de raigrass, 1 Uvre et demie de luzerne, 1 demi-livre de trèfle ordinaire , autant de trèfle blanc,, 1 livre de bujoline , 1 demi-livre de chicorée ; — voilà pour 4 boisselées de 15 ares ou 400 toises carrées.
On sème au printemps moitié en long , moitié en large , on herse légèrement.
De suite on sème encore quatre sacs de graines de foin naturel , provenant des prés hauts ou des meilleurs de la ferme , et l'on couvre par un coup de herse de branches et d'épines.
On ramasse cette graine, chaque jour , dans le fenil , à la grange , au pied du tas. Tes quatre sacs contiennent à peine six livres de graines nettes. En Angleterre , tous les aubergistes vendent des graines de foin ; partout on les ramasse avec soin.
L'année suivante , on laisse mûrir ; une partie des graines tombe et améliore la prairie. On bat le foin, et l'on a de quoi semer un autre pré. Néanmoins on ajoute
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les graines qui n'ont pas mûri , celles trop mures et qui seraient tombées en totalité , ainsi qu'un ou deux sacs de graines de foin.
Cette prairie dure 8 à 10 ans ; on fauche la première herbe , on fait pâturer les regains.
C'est ça , petit tambour , dit Labombe. — Artillerie volante en avant! n'y a pas de meilleur fourrage. — Feu de bataillon, mille baïonnettes! n'y a pas de meilleurs prés. . . Bah ! bah ! dit M. Routinet , encore une bêtise , tout ça ne vaut rien. . . . Carcasse de vieux caisson ! nom d'un çscadron ! répond le vieux grenadier , Pierre Labombe est donc un blagueur, et tu le dis devant le régiment! — Vadeboncœur , passe-lui ton sabre ; nous verrons qui signera la feuille de route ou donnera le billet d'hôpital.
Franck prend le grand sabre de cavalerie à deux mains. — Avance , dit-il , c'est à moi que tu as affaire. . . . Laisse^ donc, petit tambour-major... M. Routinet est mon ami, et tu lui cherches querelle î,Volée de mitraille et de biscams! c'est lui qui m'attaque. . . . Non, du tout. Il dit que ces prés ne valent rien ; cela regarde Wiliame de Kilolar , en Cumberland. . . . Feu de file et de deux rangs I Je lui écris; il me répondra, j'en suis sûr; entre nous il y a fusillade d'amitiés.
Voilà , disent les maîtres gens du conseil , des prairies excellentes. — Rien n'est bon comme un fourrage mêlé. — C'est principalement à nos Bocages , à nos terres fortes et humides qu'elles conviennent. — Mais c'est aux propriétaires à commencer, à donner exemple. Ces prairies doivent changer un jour l'agriculture de ces pays , et , sans elle on ne voit aucuns moyens d'amélioration.
Les vieux prés qui ne donnent rien doivent être convertis en prairies anglaises , après trois à quatre ans de labours et de productions.
Un champ de luzerne défriché, depuis quatre à cinq ans , peut être semé en prairies anglaises , quand on a besoin de fourrages.
DU TRÈFLE INCARNAT OU FAROUCH
J'arrive de Chaloiie , dit le maire ( c'est toujours maître Pierre Moreau, vous le connaissez) , écrivez ce que je vais dire, maître Jacques le veut.
Qui ne peut moudre à un moulin moud à un autre ; — souris qui n'a qu'un trou est vitement prise. — Les chaleurs tuent le trèfle ordinaire , depuis 7 ans , dans les trois quarts du pays; faut le remplacer par le trèfle incarnat. — S'il faut de la farine pour les gens , faut de la pâture pour les bêtes : — Vous comprenez.
1* De la terre qu'il faut au trèfle incarnat. — Toute la terre lui est bonne ; il vient partout , dans les petites comme dans les grosses , dans les terres à froment , comme dans les terres à seigle.
Il vient plus beau dans les bonnes et dans celles qui sont fumées de longue main. — Les routiniers se connaissent partout, aux blés comme aux prés.
Si le sol est humide l'hiver , tracez beaucoup de sillons d'écoulement. Car si l'eau tient seulement quatre à cinq jours , l'incarnat crèvera, il se noie aussitôt que son maître.
Avez-vous un mauvais pré haut, une chaume, un vieux pâtis, un pré manqué! passez dessus une herse bien chargée , ou bien écorchez la terre avec la charrue ; vous m'en direz des nouvelles.
2* Pourquoi V incarnat ne brûle pas. — On le sème en fin d'août , en septembre , quand les nuits sont fraîches , et on le fauche en avril et mai. La chaleur n'y fait donc rien.
Puis aussitôt fauché ou pâturé, on laboure pour seigle ou froment. — C'est comme le dit Talmanach , le pré des fainéans.
8* De Venfauissage. — Tout le monde a un jardin , chacun sème chanvre ou lin , et partout le fumier manque. — Tu dois mettre dans ces champs, dans ce carré, lin , chanvre, choux à pommes , haricots ou mogettes , pommes de terre , etc.; enfin tout ce qu'on sème ou plante au printemps. — Jette vite un incarnat dans cette terre ; tu enfouis avec la bêche , tu sèmes ou plante de suite et le même jour.
Le feras-tu , Saugrenu t . , . Non. . . Eh bien ! que le diable te griffe.
Dans les champs , pour le blé , même cérémonie ; tu enfouis à la charrue. — Dans le Bocage , tu sèmes en enfouissant l'incarnat , du blé noir ou sarrasin , que tu enfouis encore en pleine fleur. — • Un peu de travail et beaucoup de soins , nous mettent le pain à la main.
9** Du plâtre. — J'ai remarqué , en 1836 , que l'incarnat qui avait été plâtré était magnifique ; l'autre avait souffert, blanchi par les gelées de printemps. — Mettez 70 livres de plâtre par boisselée , dans les terres où le plâtre agit.
J'ai dit le mal et le bien ; faites ou ne faites pas ; lisez ou ne lisez pas , à présent rien ne me fait. — Allons , ivrognes et routiniers , passez votre vie au cabaret ; soûlezvous tous les jours comme la bourrique du diable ; ruinezvous , ruinez vosfenmies et vos enfans ; devenez fainéans, cherdie-pain , voleurs et galériens ; je m'en moque comme un âne d'un coup de bonnet (*).
(4) On observe aujourd'hui , 8 octobre 4836 , que les longues pluies d'août , de septembre et des premiers jours d'octobre , ont produit une telle quantité de petites loches blanches et noires , que tous les semis de trèfle incarnat sont dévorés.
Mais ces animaux n'ont fait de mal que dans les fortes terres , et seulement sur celles qui avaient été labourées avant de semer. — Ceux qui ont jeté la graine sur une terre qui avait donné une récolte et qui n'ont hersé ni labouré , ont des semis superbes.
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DU PLATRE
Après les prés vient le plâtre ; l'un ne va pas sans l'autre. — Le plâtre est une fortune ; point de mauvaises terres où il agit. — Un bon pré d'abord , ensuite du frojnent , que roulez- vous de plus.
Ne repoussez pas les bienfaits de la providence , s'écrie le père Abraham. — Tout ce qu'on débite contre le plâtre lepais trente ans , est méchanceté , ignorance ou sottise.
Agit-il partout? — Non, mes amis; dans les environs je Paris, son eflfet est nul. — Chez nous, dans les terres irgileuses , humides, froides , venteuses et sauvages , les uns disent oui, les autres non. — Il faut l'essayer partout (il eat fort capricieux). — On ne doit plâtrer qu'une portion du champ; l'essayer particulièrement sur les garobes ou vesces , noires ou blanches , d'automne et de printemps.
Dans les étés secs, il n'agit que la seconde année; c'est ce qui est arrivé en 1832 , j'en vois l'effet en 1833.
Sur les groies , les terres calcaires, où l'on trouve la pierre à chaux , le plâtre fait des miracles. — Il vaut mieux que le fumier qui fait pousser l'herbe et tue la plante.
On croirait qu'un pré plâtré est chaque jour arrosé , dit
Franck. — Celui qui a terre à plâtre et ne fait pas de prés ne n5eoltera ni foin , ni blés.
Les prairies anglaises doivent changer l'agriculture de nos bocages , dit maître Charles , le plâtre changera Tagriculture des plaines. On aura du fourrage partout ; partout aussi des bestiaux , des fumiers et du grain.
QvrpeuiHm plâtrer f — La luzerne, le trèfle ordinaire, le tKA? blanc , le tr^e incarnat , les trèfles sauvages , le sainfoin , la biyoline , les vesccs ou garobes blanches et noir^. d automne et de printemps, les pois , les fè^es, les liark^j^s* les ^eessies . les lentilles.
Y a-i-il du tr^âe sauvage dans un pr^ naturel! Plâtrez- «a une paitîe ei votts venez. — Mais ne plâtrez pas le firoaieai^ le satgîe. Toq^, la baîllaige, Tavoiiie, Therbe MDuvile ; c^est de Taigciit pefdu.
tke m \mmmH%i fmUfmmt rrpmmdir. — Le plâtre ou agit ciiMWMie la fHli^ <cil; ae dt^peifesciiis pas de bois pour le Wàkr. ---»QaleCmHMMKbeaaaKmli&àbié,a{iièsraYW <^a$^ awc aiae afeassi^. — Cki le pile cbez soi à la manièfe Afï^ pèiirvc^: ;an jt^^^nniif €tt pue eia^ à sîsl œnts parjcear; < «rt» XCL .r«t\?3i^ ^ ki^ner. — Maïs «{suad on Ta cassé et rue ;$i^i;^ iik f^T!^ znmùuae ^ pàâxner, en le tamise 1^ ^«K»«rt« i :Œt or&ik cr^-«L rt oa i«fiûe jes^graaax.
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DU PLATRE
que le plâtre tue les jeunes prés, c'est erreur et sottise. Mais le mouton n'entrera jamais dans ton sainfoin ou dans ta jeune luzerne ; la mule et le cheval non plus , à moins qu'il n'y reste que peu de jours. Les bêtes à cornes n'y font aucun mal.
Du prix du plâtre, quand et comment on le sème, La prévoyance est la première qualité du fermier. — Achète ton plâtre Tété , pour le printemps ; tu le paieras im tiers ou moitié moins. Le premier épargné est le premier gagné: Tu le piles l'hiver.
Chez nous , les prix varient de 10 à 18 francs le mille. C'est par boisselée , de 20 à 36 sous. — Dix fois moins que le fumier ( et qu'on ne trouve pas ).
En avril , quand la plante couvre la terre , et qu'elle a trois doigts de hauteur , c'est le moment de plâtrer. — Mais la condition essentielle , absolue et nécessaire , c'est que la terre soit mouillée , humide ou très-fraîche. — Avance ou retarde ; mais ne plâtre pas sur une terre sèche.
Le plâtre se sème comme le blé. On le répand ordinairement le matin à la rosée , par un brouillard. — Souvent tu pourrais semer tout le jour. — 100 livres de plâtre donnent un millier de foin , dans un pré bien garni. — Veux-tu le savoir , plâtre quatre années de suite la moitié d'un sainfoin , ne mets rien dans l'autre et tu verras. — C'est ainsi qu'on a fait au village.
Mon ancien , je demande à tirer im coup de canon... Je le veux , Pierre Labombe ; mais pas de bataille. . . Tonnerre d'avant-garde ! En Angleterre , le plâtre ne fait rien , et FEnglisman s'arrache les cheveux. — Cavalerie au galop , chargez cuirassiers ! En Allemagne , le plâtre fait feu de file et bien nourri , et le peuple dit : sans le plâtre et la pomme de terre , il faudrait abandonner nos terres. (Il fait le sâlut militaire et s'en va. )
Essayez du plâtre partout , dit maître Charles , ne plâtrez qu'une portion du champ , afin que le peuple juge. — Fiezvous à ce vieillard de 106 ans , à maître Jacques , à nous tous membres du conseil. — Nous sommes cultivateurs comme vous , nous travaillons , nous écrivons pour nos
amis. Achetez Talmanach, lisez Talmanach, suivez l'aimanach.
Cest par trop fort, dit M. Routinet. — Je me fâche tout de bon. — Des prés, du plâtre, du bétail et du fumier: a-t-on jamais vu chose pareille? On veut changer les anciens usages, j'en suis sûr. — L'almanach est inventé d'enfer. — Y a-t-il un ancien qui ait vu un ancien , qui tenait d'un ancien qu*on faisait anciennement un almanach du cultivateur. — Non , jamais du grand jamais. Maitre Jacques a fourré ça dans sa vieille caboche. — Il fait des bêtises.
Pour assaisonner la sauce , et donner couleur au rôti , je vois 60 à 60 cultivateurs qui fabriquent avec lui tromper le monde. — De quoi s'avisent-ils t C'est abomina ble. — Mes amis , ne les croyez pas ; ce sont des imbé cilles.
Halte-là ! dit Franck , je me fâche aussi ; je tuerais
mercier pour un peigne , un âne pour son licou. — On ne connaît le bon vin aux cercles. — L'habit ne fait pas 1« moine. — La poule noire pond un œuf blanc , et grand cha — peau de paysan couvre bonne tête et jugement. — Appre — nez ça. . . . C'est vrai , mon petit , s'il suit la routine ; aur— trement, non. — Que font-ils t Ils l'étrillent à contre-poil et jusqu'au sang ; sans moi , la bête en crèverait. — A cel^ que réponds-tu ? . . . Vraiment , je ne dis non ; mais crois que c'est bon.... C'est mauvais et très-mauvais, je ne 1^ ^uf&irai pas.
^- wtfifaamv, — ii'.i
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Si avec vos deux boissea J faites 80 livres de pain .
après que vous y aurez ajnuti pommes de terre.
Cela pèsera plus de 97 li^ nourrira pas davantage; considérer.
VoUe pain sera lourd ; le mangerez avec n'pugiiance J
Puis c'est uneépar^c de r
En vérité, cela u'en vaut pJ d'être malheureux.
Le pain de ponunrs d<? terc jamais pu manger. Mais autreiJ j'en mange dix fois pius que t Parlons d'abord de la manitTe
La pomme de terre cuile dan lavée ; enfin elle n'est pus bonnJ
Il faudrait une marmite de fa tôle , fermant bien. Vous remplîl de terre; vous y jetez un ' mettez à la CFémaiJJt're.
La pomme de terre alors d'un bon goût et d'une odeur q
Mais il faudrait une grande q pasi l'argent manque pour e ment. Il n'y a point de petit n de fer.
S'il y a cinq personnes c 30 livres de pommes de terre :
qu'on ne doit faire cuire qu'u veillée. S'il y a du reste, on 1
M. ROUTINET.
Tout le monde arrivé , comme de coutume , on vit M. ^utinet , empressé comme une poule qui n*a quim poxilet , ^ant , venant , se carrant , habillé tout à neuf.
Messieurs et mesdames , dit->il , vous avez mon beau portrait ; chacun peut voir ma belle dégaine, — ça fera de l'efifet.
Bfeis je veux couler à fond et mettre en marmelade Talmanach du grand conseil. — J'en fais im aujourd'hui. — Franck , en es-tu t . . . Oui vraiment , je suis de tous les almanachs... Comment le nonmierons-nousl... L'enfant n'est facfle à baptiser , dit le petit.
Il réfléchit ; — Bien , c est ça ; qu'en dites-vous ?
LA ROirriNE DES ROUTINES, OU LE GRAND ROUTINIER
d'hurlubrelu.
Merveille sur merveille , s'écrie M. Routinet , viens que je t'embrasse. — Je commence :
Vous croyez peutrêtre que je viens d'un œuf de canne , pondu l'autre jourî Eh bien! il y a eu 745 grands pères depuis Routinet Jean-Potage , premier du nom , jusqu'à
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Routinet l'Hurlubrelu, qui est moi. — Je suis une échelle de 745 échelons; ça monte un petit haut, j*espère.
Routinet Jean-Potage , grand brasseur de soupe , écomeur de pot, avaleur de fricot, eut quatre enfans.
Routinet Pied-de-Cochon , c'est de lui que viennent les gourmands.
C'est vrai , dirent Rifandouille, Tailleboudin et Jamaisou , nous savons ça.
Routinet la Barrique.... c'est mon grand père, dit Boisansoif.
Routinet le Manchot : non qu'il eût un bras de moins; mais il avait un poil dans la main , et ne travaillait.
Nous avons le poil , crie aussitôt Jacquet Lambin , Pierre Paulâche et Jean Baillau ; nous avons le poil. C'est le grand père.
Puis eniSn, Routinet l'Enflé!... C'est de lui que vous venez , dit Franck. . . . Précisément , ainsi que les routiniers en culture.... Vous êtes donc le grand cousin des gen$ qui font venir tout à rien , crient contre la terre , n'en trouvent de bonnes , et rendent les bonnes chétives. . .
Tu l'as dit , bel esprit.
Et nous , demande Paf-Paf , d'où venons-nous donc!.., d'une autre branche , mon garçon , de Routinet l'Avaletout , homme de grandes qualités; il mangeait tant qu'il avait, guères ne travaillait, beaucoup buvait, souvent tapageait, et n'avait ni sou ni maille au gousset.... C'est bien là le grand père, répond Paf-Paf; je le connais à ses petits enfans.
La v'ia, la v'ia, s'écrie M. Routinet, la grande et belle famille ! Celle des 500 mille cousins.
Allons, Jadis, fais ton beau discours sur la routine.... Messieurs et mesdames , si vous n'en n'êtes contens , ce ne
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ma faute, je Tai travaillé, défriché, labouré, bêché, *^ixié, pioché pendant dix ans.
Jadis. — Dix mille ans avant que le monde.... (Parle F^lxjs haut , dit M. Routinet).
Jadis , criant conmic un voleur : — Dix mille ans avant ^Vi.e le monde fut fait , que fais-tu de tes bras , dit Franck , ^^^ndus à tes côtés. Comment! tu as un moulin sur ta tête, ^^'^ tu ne sais pas qu'il faut les faire virer comme lui?
Jadis , faisant le moulinet : — Dix mille ans avant que ^ inonde fut fait, la routine existait. N'y avait personne ^Vir la terre, et tout le monde vivait à Taise. On ne ^"«jait ni poêlon, ni poêle, ni fritonnet.
On faisait, dit Franck, la fricassée dans son bonnet, ^adis. — ny avait ni blé ni moulin, ni farine ni pain; Comment vivait-on?
Franck. •. — On mangeait une de ses mains, on gardait l'autre pour demain.
Jadis. — On vivait comme on pouvait. A la fin , il vint \m homme, qui eut faim, voulut mang^.
Franck. — CTest juste.... Quand il naît un petit bonhonmie, il lui faut du pain, des pommes.
Jadis. — Il se mit à gratter la terre , mais au bout de deux jours, il avait les ongles rognés, les doigts écorchés. II refléchit pendant trois semaines, qu inventa-t-ill n inventa les mitaines , dit Franck « Ce n*est pas ça, répond M. Routinet. Marche, mon ami. Jadis , qui était à bout de ses flûtes, marchait, allait, venait , faisant le moulinet , et rien ne disait. . . . Que faistu, demande M. Routinet? Je fais ce que vous me dites, je marche.
(Jadis, qui ne suivait le discours, répète ce que dit M. Routinet).
Allons , continue, mon ami.
Allons, continue, mon ami..
Mais parle donc.
Mais parle donc.
Es-tu muet ou fou ?
Es-tu muet ou fou î Sotl je te donne un soufflet.
Sot! je te donne un soufflet.
M. Routinet lui flanque une tape. — Jadis lui en rend deux bien appuyées. — M. Routinet tombe à Tenvers, disant: je vous prends à témoin, vous l'avez vu, vous l'avez entendu; en prison, un procès, faut un procès.
Non , non , répond Franck , — en justice , Frappe d'abord a toujours tort. — Que chacun s'en souvienne.
Mais , au lieu d'une , il m'en a donné deux. . . . C'est qu'if rend ce qu'on lui prête, et paie les intérêts. — Allons, c'est fini , n'en parlons plus.
A toi , mon pauvre Autrefois , commence ton beau discours, dit M. Routinet.
Autrefois , planté comme un piquet , rien ne disait et rien ne savait.
Je ne sais, Franck, quel sujet j'ai traité, répond l'Hurlubrelu ; il m'est sorti tant de belles choses de la cervelle , et j'ai mémoire de lièvre.
Ça ne m'étonne d'un grand esprit, répond le petit.... Vous êtes comme Lustucru, qui en a plus oublié qu'il n'^en a su... C'est vrai, mon ami.
Tu ne sais le beau discours , mon pauvre Autrefois , je le vois.
Dis-moi seulement de quoi il parle.
Peut-être de la pluie et du beau temps , comme tout le monde; mais il n'a jamais parlé devant moi.
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tcoute donc bien. De quoi traite-t-ilî Réponds. Je ne ^^^is s'il traite de la gale ou du farcin ; mais je ne Tai vu ^'"^^ter personne , ni bêtes ni gens.
M'entendras-tuî cervelle de hareng ! Sur quoi roulait le '«u discours!
II roulait sur la table , le plancher , la cheminée , peut- ^ t:^e ailleurs.
Tête de lézard, de crocodile et de bourriquet, tu parle- ^■^^î Qu'y a-t-il dedans?
Il y a , dans une feuille , un petit morceau de fromage ^« vache , et dans l'autre une demi-once de tabac.
Laissez-le, dit Franck.... Ah! quelle anicroche pour
)^*alnianach, s écrie M. Routinet! Fais des proverbes, mon
J^tit; n'y a bon almanach sans ça.... Pas plus que de
lK)nnes fêtes sans lendemain, ni de belles mariées sans
rubans , répond l'enfant.
£x;outez , écoutez les proverbes , dit M. Routinet. Franck.... Qui mal enfourne fait ses pains cornus.... Sesogne bien commencée est moitié faite. (Superbe, dit M. Routinet.)
Franck.... La vigne et le poirier, la fille et le pêcher , sont di£Sciles à garder. — A petite occasion , le loup prend le mouton.
(Pas trop mal, mon ami.)
Le premier qui mit de Teau dans son vin fut un grand homme de bien.
Mais celui qui en fera mettre à nos paysans sera cinq cents fois plus grand. — Sur la table , au cabaret , mettez la bouteille et le potet.
(M. Routinet fait la grimace.)
Franck.... Quand le soleil est couché, toutes les bêtes sont à Tombre , et quand le vin est à trois sous les ivrognes 8ont en nombre.
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N'y a rien qui fasse des cousins comme une bouteille de
vin Les ivrognes cherchent leur parenté au-delà de
Mathieu Salé.
A mesure que le vin entre , la raison sort , et petit à petit l'ivrogne s'endort.
Comment , maudit drôle , s'écrie M. Routinet , tu prêches contre les ivrognes ? . . . Je ne savais pas : je ne dirai rien. . . . Parle, mon ami, mais d'autre chose. Tu es maître sur le reste.
Franck.... Qui boit en mangeant la soupe, qiiand il est mort n'y voit goutte. — Celui qui dort en chien écoute d'une oreille et ne voit rien.
(Comme c'est beau , dit M. Routinet.)
Franck.... Le peuple et les enfans aiment le bruit, et celui qui a de bonnes dents aime le pain cuit. — Quand les chats ont des mitaines , les souris dansent la pretintaine.
(Arrête , dit M. Routinet , viens que je t'embrasse —
Dis maintenant tout ce que tu voudras, je ne me fâcherai.)
Franck. — Sans les gens qui cultivent bien , tout le monde chercherait son pain. — Et celui qui cultive mal son champ fait grand tort aux pauvres gens. — Le fainéant et le joueur , l'ivrogne et le mauvais cultivateur , sont bêtes de même valeur. — Le routinier bat le buisson , le bon cultivateur prend l'oisillon. — Ouvre la bouche pour parler, fourre-toi dans l'eau pour te mouiller , suis la routine pour te ruiner.
M. Routinet trépignait comme un enfant qui se dépite ; et Franck riait sous cape , ne faisait semblant de le voir.
Tout-à-coup le petit s'élance au milieu des enfans. Dansons une ronde , dit-il. Il chante , on lui répond : — Les routiniers partiront , dondaine , ils partiront , dondon. — Petit à petit la routine s'en ira , lironfa, elle s'en ira dans la rivière , lironfa lanière.
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M. Routinet le regarde de travers comme un chien qui
^'^porte un plumail. Il court à la danse et veut Tarreter.
-^^I^s un drôle Tattrape par un pan de son habit , l'autre
p^r l'autre. Le bel habit est déchiré , l'Hurlubrelu dépouillé ;
*' tombe, perruque par-ci, poêlon par-là , et cinq cents
t^olissons lui passent sur Téchine.
Au secours ! je suis mort (ses acolytes le relèvent) ; je ^\iis crevé ! je suis crevé. . . Ne criez donc pas si fort , Tâne ^ui brait n'est pas mort, dit Franck.
Voyons , remuez les jambes , — les bras , — marchez. "- — Brrrr , rien de cassé , rien de démanché ! — L'aise vous niache. . . Comment ! l'aise me mâche ; j'ai plus de dix bosses dans l'échiné. Où est ma perruque , mon poêlon , mon bel habit tout déchiré... Vous les aurez , dit Franck ; le bourrelier du village raccommodera les harnais.
Venez que je vous couvre crainte de rhume. (Les enfans avaient apporté un attirail , un bagage à ne pas finir. )
Franck lui fait une perruque de filasse , lui met une coiffe de la mère Jeanne sur la tête , et l'attache sous le menton avec un galon ; lui pose une vieille couverture sur le dos , en guise de manteau.
Vous êtes tout-à-fait joli comme ça. Voyez comme tout le monde rit , on est content de vous voir.
Voulez-vous que je continue les proverbes ? Oui , pour me faire tuer tout-à-fait. . . . Faut-il que Jadis cherche dans sa tête quelque beau discours t . . . C'est encore mieux , j'aurais trois tapes au lieu de deux.
Non , non , c'est fini. Mais je dirai l'an prochain un beau discours sur la manière de cultiver , et contre les drôles qui font des bosses dans l'échiné ; je les arrangerai. . . Vous ne ferez mal , dit le petit.
A nous , dit le père Abraham.
DE FAIRE CUIRE LES POMMES DE TERRE
Je parlerai si on veut, dit Edouard Ducrocq , fermier de la Roussière , en Coulanges ?...(*) Oui , oui , parlez, répond tout le monde.
La pomme de terre est une bonne chose ; elle nourrit le monde et le bétail. Mais crue , elle n'engraisse ni bœuf, ni mouton , ni cheval , ni cochon , elle les entretient , voilà tout.
Donnez-vous grande ration ? La chevalerie , la comaillerie , la moutonnerie , attrapent la colique et le dévoiement ; le goret n'en mange que pour vivre.
Quand elle est cuite , c'est du pain qui fait de bonne soupe. Maître Jacques ne fait autre chose depuis 67 ans ; vous le savez tous.
(*) C'est l'associé du fameux Jules Narillat , grand laboureur , demeurant avec lui à la Roussière. Ces deux jeunes gens sont les élèves de M. Dombasle , de Roville , près Nancy , département de la Meurthe.
t Ce vieux brave homme est le grand père de ragriciilture pratique en France. Il a déjà instruit 4,200 jeunes gens, les uns riches, les autres pauvres , et qui cultivent partout. N'y a , dans le monde , plus belle école , on y voit tout , on y fait tout. .
BELLE MANIÈRE DE FAIRE CUIRE LES POBIMES DE TERRE
J'ai vu la Suisse , T Allemagne , un petit de Russie et de Celgique , partout on la fait cuire au four , jamais on ne la donne crue.
Quand le pain est tiré , on fait brûler deux à trois fagots de brouille ( de 10 à 15 francs le cent ). — On ôte la cendre et Ton jette dans le four de cinq à huit pochées de pommes de terre , les unes sur les autres ; on les étend.
Pour le bétail , on ne la fait cuire toul-à-fait , mais aux deux tiers , aux trois quarts seulement , elle est meilleure. Après le pain , vous feriez cuire un ou deux sacs sans bois , bouchant la gueule du four.
C*est de la peine ! c'est de la peine ! dit Jacquet Lambin , d'un air dolent. . . C'est de la peine I c'est de la peine ! dit Pierre Paulâche , étendant sa couenne de fainéant... C'est de la peine I c'est de la peine ! dit Jean BaiUau , ouvrant une gueule à avaler un moulin à vent.
Elh bien ! dit Franck , faites comme Jean-le-Sot , il sème de la mie de pain pour avoir des miches de 2 livres ; semez-les pommes de terre cuites , vous les aurez bouillies.
Remarquez , mes enfans , reprend maître Ducrocq , que ça se fait dans l'hiver ; si c'était au temps des semailles , de la moisson , des foins , je dirais ça ne se peut. Mais en hiver , il y a moins d'ouvrage, et la peine n'est pas plus grande.
Enfin , la pomme de terre se mange toute ; il y a moins de gaspillage ; elle fait moitié plus de profit. Vous engraissez les bêtes que vous voulez.
Faites jeûner , pendant deux ou trois jours , celles qui n'en voudront pas manger. Ensuite elles en seront folles.
Si vous laissez les pommes de terre trois à quatre jours dans le four , elles aigriront peut-être.
Vous les tirez, et je vous assure qu'elles ne se gâtent;
qu'elles sont bonnes pendant dix jours. — Ça ne coule qu'un sou le sac pesant 160 livres ; ce n'est pas une dépense. Essayez, je vous en prie; essayez et vous verrez.
N'essayez pas , s'écrie M. Routinet , on vous trompe. Cest contre la routine ; ça lui donne un fameux coup de pied dans le devant des jambes. Vous feriez plus de pommes de terre , vous nourririez plus de bétail , vous auriez plus de fumier. C'est ime bêtise ; n'essayez pas , ça donne trop de peine. — Suivons la routine : elle ne crève le monde. — Les gens'du conseil disent : c'est simple et c'est bon , tout le monde le voit. Avant peu ça se fera partout.
DE FUMER SANS FUMIER
Il y a 28 ans , dit M. le baron Aymé de la Cîhevrelière , en Goumay , j'étais en eariole , venant de 500 lieues.
Arrivé loin d'ici , commune du Vieux-Loup , nous grimpons la montagne du Diable , pour passer le chemin d'Enfer ( fort bien nommé ) .
Le postillon allait à pied. Tout-à-coup je me sens dégringoler , et me trouve à 160 pieds de bas , ayant fait vingt fois le moulinet.
Je n'avais qu'un bras cassé , avec une centaine d'écorchures : du reste bien portant; mais un petit lourd de cervelle et endormi.
Je me réveillai trois jours après , à la métairie du Pouilleux , chez Maurice Pépin , dit le père Fineau.
Dans sa terre venait le genêt , l'ajonc , la fougère , la grande bruyère , l'oseille ou la vinette sauvage. Le chêne n'y poussait pas trop mal , ainsi que le châtaignier.
Ce terrain a partout des noms différens , comme terre à seigle , — de Gâtine , — froide , — humide , — ^mouillée , —
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argileuse , — venteuse , — creuse , — boumaise , — __ vage , — affamée, etc. , — ^Vous connaissez ces terres , ct^-^^ ne sont bonnes. Le fumier n'y dure qu'un an.
Le përe Fineau fumait ses fromens avec de la chaux, *^ ponmie de terre et le haricot avec des récoltes enfouie^^^^^* Tous les ans il fumait , tous les ans il récoltait , jamais ss^^ ^ terre ne chômait. Il mettait son fumier dans de mauvais ^-*^^ prés , qu'il avait rendus bons.
Monsieur le cabrioleur, me disait-il (j'avais fait un^^^c grande cabriole , comme vous savez) , je mets un tonneaiK-^-*^ de chaux , — ou 4 barriques , — ou 9 hectolitres par bois — ^selée de 15 ares ou 400 toises.
Il y a quatre manières de l'étendre.
1** Je prends la terre au bout du champ , je la mets enr monceau , je fourre ma chaux dans la terre , je la couvre ^ je brasse un mois après , et je conduis sur la pièce , comm^ le fumier , au moment de semer.
C'est bon ; mais ça donne trop de peine.
2® Je mets ma chaux en petits monceaux , comme Je fumier; on jette dessus quelques pellées de terre. Dès que la récolte est enlevée, j'étends et je laboure... A la saison, je sème le froment.
3® Si j'ai fait un briseau , et que ma terre soit dégarnie au mois de juin, je la laboure; ensuite j'écrète et je porte ma chaux en petits monceaux. Trois à quatre jours après , je l'étends et je la couvre par un coup de charrue , semant à la saison.
4® Je mets ma chaux sous une loge , elle vient en poussière. Je la conduis dans le champ, quand on sème le blé, et que c'est écrèté. — Des hommes, ayant bricoles et paniers, sèment la chaux sur la mige; non comme blé, mais en filant droit d'un bout à l'autre.
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Le semeur, le laboureur et le chauleur sont en même ^^mps dans le champ. Deux chauleurs fournissent une oliarrue... Il faut qu'ils aient un gant dans la main, ou Qu'ils l'enveloppent de linges , bien liés avec du fil ; la chaux l^s brûlerait.
Le chaulage se reconnaît pendant cinq ans ; mais je ohaule trois fois dans six ans, et j^enfouis trois fois. Enssuite, ma terre est propre au trèfle, à la luzerne. Cent charretées de fumier ne feraient tant d'effet.
A présent , faut que je vous conte mon enfouissage : — Le blé récolté , je sème , à la saison , du seigle un petit épais, avec un grain de vesce noire ou blanche.
En mars et vers la fin , je mets mes ponmies de terre dans la raie ; je laboure , prenant peu de terre , seulement pour couvrir le seigle et la vesce. En juin , je chausse fortement par un bon coup de charrue grossissant le sillon.
Veux-je semer des haricots , je les pique de chaque côté du sillon , après l'enfouissage ; il en est ainsi du maïs ou du garouil , que je pique à la saison sur le sillon. Tout ça ^ient comme pâte en met.
J'ai un champ à trois quarts de lieue , de 60 boisselées ; je n'y porte ni fumier ni chaux. . . Je sème dans la moitié du seigle que j'enfouis en avril , ou de la vesce que j'enfouis en mai. — En enfouissant , je sème du blé noir ( ou sarrasin ). — J'enfouis encore en pleine fleur. — Je jette après l'enfouissage de la graine de colza , de navette , et j'enfouis en semant... Cela fait trois fumages. Dam ! j'ai doublé , en piles I
On a dit vingt ans au village : Maurice Pépin se ruine. . . J'achetais des champs , faisais le câlin , j'empruntais un écu, me plaignant comme une oie crevée , disant : je quitte Tan prochain la manière, elle ne vaut rien.
C'est que les diables se sont ravisés; maintenant ils enfouissent , ils chaulent. Mais Maurice tient cinq cents boisselées de terre achetées quarante-cinq francs ; et les passables se vendent aujourd'hui deux cents. — Ils m'ont nnnunc lepèreFineau... J'accepte le mot ; sur la culture , je ne suis pas sot.
Maintenant , mes enfans , je me suis souvenu du pèi-e rineau; je chaule et j'enfouis comme Ivi; et chez moi , comme chez lui , tout réussit.
Croyez-moi donc, essayez donc, d'abord l'enfouissage partout; ensuite le chaulage dans les terres froides. Vous serez contens. Ce que je vous ai dit ne vient de moi; mais d'un paysan qui n'était du tout bête.
Pendant qu'il m'en souvient , dit Franck, je vas dire:
AUSSI , BIRIBI
II y avait une fois un beau château, avec une belle inadame dedans; elle avait quatre enfans, deux garçons et deux filles , Tune de dix ans , l'autre de six.
Elle dit un jour à un petit galopin , qui était un de ses voisins : je veux apprendre le ménage à mes filles. . . . Déjà , répond le petit.... Qui part de bon matin fait du chemin, dit la madame. . . . Depuis un an , le petit Robin est cordonnier ; maintenant il fait un soulier. ... Il ne l'aurait appris en lisant, non plus qu'en voyant.
Mais vos filles auront belles fortunes.... Que dis-tu là! Petit gaspillage ruine un grand ménage. Le mari gagne , la femme dépense , faut qu'elle épargne.
Ecoute , mon enfant : — La femme est le bon Dieu de la maison; c'est elle qui nourrit le monde et voit à tout. Grand malheur! si elle en est le diable. — C'est à elle à soigner ceux qui souffrent. — Où femme n'y a , malade pâtit. — On meurt faute de soin comme de médecin.
Mais il y a trop d'ouvrage pour des enfans. . . .
Mon petit , les filles ont des jambes pour marcher , des bras pour travailler. — L'activité entretient la santé; e* fille qui agit ne songe à mal. — Chez les garçons, conmm chez les filles, fainéantise est mère de vices. Apprenons leur à tout faire , à ne pas s'épargner. On n'est jamais miei^ servi que par soi-même
Ma foi I je crois qu'elles ne le voudront , elles crieront, se dépiteront. ... Tu ne sais ce que tu dis , mon pamTe aitK La femme veut être maîtresse ; elles le veut en naissiui/ — Faut qu'elle le soit , sinon , dans la maison , elle laissera tout à l'abandon. — L'argent vient clopin-clopant , et fuit en galopant : faut que la femme l'arrête. — Souviens-toi toute ta vie de ce que j'ai dit : faut un apprentissage dans le ménage. — On n'apprend qu'en faisant , et l'on ne sait bien que ce qu'on a fait souvent.
Dès le lendemain les filles furent maîtresses , une semaine par mois , chacune à leur tour. La demoiselle Enuna fit à merveille ; on s'y attendait. La petite Emilie , qui est grosse comme un petit chat et trotte comme un petit rat , ne se sentait d'aise. Elle allait, venait , galopait , disant: Ah ! le rude métier d'être maîtresse de maison ; ne faut avoir les yeux dans sa poche , ni les deux pieds dans un sabot. Puis elle rangeait , dérangeait , arrangeait , et toujours travaillait.
Mais c'est qu'au bout de l'an c'était un charme. Ça payait , recevait , vendait , achetait les menues denrées de ménage , et jamais ne s'épargnait.
Elles tenaient le registre , mettaient tout en écrit. Elles élevèrent trois fois plus de poulets, vendirent quatre fois plus d'œufs , sans compter 30 petits cochons. — C'est qu'à h longue petit débit fait grand profit.
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Oh ! la belle manière , dit Franck , faut l'introduire part out. . . . Chez nous les filles et les brus ne sont que des ser- 'Vantes , ne s'entendent au ménage , ni à soigner le malade. — Si la mmtresse n'est pas apprise ( ce qui arrive souvent ) , - — on manque de gagner , on ne fait plus que dépenser , c'est une maison perdue , ruinée , fondue. — Faut qu'à son tour, chaque cotillon soit m£dtre à la maison.
D'ailleurs les grands garçons de mon âge n'épouseront <jue des ménagères; et je laisse Fricotine à M. Routinet.
Elh bien! je la prendrai, dit l'Hurlubrelu , malgré l'almanach. — Vous avez la cervelle brouillée , la tête renversée, et ne valez pas 36 pannerées de sottises. Changer ce qui est vieux comme le monde ! apprendre le ménage aux enfans ! Vous êtes tous fous.
Ecoutez-ça ; ce ne sont des balivernes : — Mon quatorzième grand père, en montant, Routinet Patte-Pelue portait béguin et jaquette à 50 ans , comme les enfans de son âge.
V'Ià qu'il prend fantaisie à sa maman de le marier à 49 ans ; elle le mène agréer à une fille. . . Tiens , ma petite , je veux marier mon drôle , qu'en dis-tu ? . . . Un joli morveux , répond-elle , pour le mettre en ménage; qu'en pensez- vous, ma mère. . . La mère répond : je ne dis ni oui ni non , laissons bouillir le mouton ; dans 2 à 3 ans nous verrons.
Les deux mères manigancent l'affaire. A 51 ans , Routinet Patte-Pelue fut débeguiné , culotté , marié le même jour , à la même heure.
II prenait une enfant , Jacquinette Goguelu la Grand- Dent. Elle n'avait que trente-neuf ans , deux mois , trois jours et cinq quarts d'heure.
Mais elle était jolie comme un bijou : borgne d'un œil , l'autre un petit rouge; tout-à-fait avenante.
Le nez camus , couché de côté. — Ça lui donnait un air cocace, malin, charmant, lutin.
Deux belles dents, tournées en crochet, longues comme le doigt , sortaient de la bouche , Tune qui descend , l'autre qui monte. — C'était un agrément.
Une belle brune , tirant sur le noirtin , comme une jolie petite taupe. 0 la belle femme ! ô la belle femme t
Jusqu'à son mariage, elle s'attifait, se mirait et rien ne ^ savait, même pas faire durcir les œufs... Aussi pendanf^:â long- temps elle tournait l'omelette dans les cendres , brûlait la fricassée , salait cinq à six fois la marmite. — Pour fair^ la lessive , elle éparait le linge sale , à grande averse =_ quand il pleuvait fort et le bon Dieu lavait.
Eh bien! le croirez-vousî D'ailleurs, c'est écrit: à 8CZ ans, c'était ménagère achevée, la meilleure du pays.
Vous voyez donc qu'il est inutile d'apprendre le ménagi aux filles.
Je comprends vos raisons, dit Franck. Mais Jacquinett^:==^ Goguelu la Grande-Dent , femme de Routinet Patte-Pelue -^ la quatorzième [grand'mère en montant , était une femmes
d'esprit. . . Certainement. . . Croyez-vous que les tilles d'au
jourd'hui soient aussi fines qu'elle?... Non vraiment.. — F^ut donc les instruire plus tôt. . . Du tout , du tout , elle^^ sauront plus tard , et voilà tout f ).
(*) Savez-vous , m'a dit Franck , qui a fait l'histoire des proverbes::^ qui sont dans les almanachs , ainsi que le joli petit moyen de rendr^:^ les filles bonnes ménagères? — C'est toi, mon petit.... Non, c'cs*- M"* Emma Dandre , la femme de M. Aymé , baron de la Chevrelière ^ en Goumay.
C'est une femme d'un grand esprit , et qui est folle de la culture. — Elle ne veut pas que cela se sache , entendez-vous ? N'en dites rien , c'est un secret ; n'y a que trois femmes et moi qui le sachions.... Je ne? lo dirai. — Écoutez , vous qui lirez ça , n'en parlez pas, n'en sonnez mot ; c'est un secret ; n'y a que trois femmes qui le savent.
M. Biijault a parfaitement compris ici toute l'influence de la femmo
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Comment ! continue notre Hurlubrelu , la routine s'est caché« dans le mënage , et tous la galopez comme im chien gâté ! Laissez-la donc tranquille , faire ses petites affaires tout doucement , comme elle l'entend.
^on , dit le père Abraham ; — la meillenre édueatioii est celle de la maison . — La mère élève les enfans , tandis ipie lep«re est aux champs. — C'est la femme qu'il faut inat™re ; nous ne ferons plus d'almanach sans parier d'elle.
lu campagne. C'est elle, le plus souvent, qui a iïiitAUûKnce im ipriage, el ai celte intelligence était collivée , naos aiiriooa biMitiic "" grands progrès agricoles. J. R.
GRANDS MALHEURS OU LA VACCINE
Laissez donc passer , laissez passer une malheureuse qui veut parler au père Abraham , crient cent mille personnes.
Notre père , le grand Abraham , dit une pauvre femme , je viens vous demander une lettre... Ah ! répond le vieillard , je vous reconnais ; vous êtes la mère Michel , du village de Charmois. . . Oui. . . Grand malheur y est arrivé , n'est-ce pas t sur 700 personnes , plus de 600 sont mortes de la petite vérole ou de la picote. . . . C'est vrai. . . . Vous étiez veuve et vous avez perdu vos cinq enfans... Oui, et je suis seule , — seule à présent sur la terre. (Elle pleurait , étoiififait , faisait pitié).
Dites-moi , mère Michel , depuis 25 ans , ne prêchiezvous pas contre la vaccine î — ( Elle ne répond). — Ne disiez-vous pas qu'elle donnait d'autres maladies et ne sauvait pas de la picotte ? (La pauvre femme ne dit rien. ) — N'avez-vous pas tant et tant fait que le médecin , qui vaccinait pour rien , n'a jamais vacciné personne au Charmoisî — (Même silence).
îii-;
• il
■^"Ji
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Il reprend d'une voix ferme : Femme , réponds , et dis ^rité à Dieu qui la sait , aux hommes qui t'écoutent. ... — lie tombe à genoux , et dit en tremblant : C'est vrai notre -r^ , le grand Abraham.
Ailaintenant personne ne veut te voir ; tout le monde te it ; — On te refuse le feu et l'eau ; — on a marqué ta Uson d'une croix rouge , — et tu veux que j'écrive pour
L* on l'efface et qu'on te traite mieux Je le demande.
Si je le fais seras-tu heureuse 1 . . . Oh 1 non , jamais ; -— * »^ïjours malheureuse. Mes pauvres enfans ne me quittent *s, — Tenez , voyez-vous Firmin et Nicette à côté de ^oi. ( Elle regarde à droite , étend la main et dit ) : Là-bas , plus loin , Michel , Laurent et Jérôme se battent contre *e8 morts du village qui veulent me déchirer. Ne voyez-vous t^as ces morts , regardez donc , ils ont une croix rouge à ^ la main t Ds avancent. — Ah ! sauvez-moi , — je suis ])erdue.
Disant ça , elle avait les yeux égarés , les cheveux hérissés.
Femme ! dit le vieillard , tu as commis un grand crime. Dieu et les hommes t*ont maudite.
Au mot , elle tombe le visage contre terre , poussant im cri et sans mouvement. On la croit morte ( tout le monde frémissait , et le père Abraham pleurait. ) Il dit pourtant : Malheureuse ! lève-toi.
La pauvre pécheresse se lève , croise les mains sur sa poitrine , courbe la tête.
Veux-tu grâce et miséricorde î Oui , miséricorde et mourir !
Entends ton jugement : — Tu marcheras pendant trois ans , tu iras de village en village , contant tes malheurs ; tu ne coucheras deux nuits sur la même paille à moins de
maladie. — Va ! — (Elle ne bouge ). Marche , te dis-je , — (Elle ne remue pas plus qu'une pierre.)
Aussi ce jugement est trop sévère , dit quelqu'un.
Le père Abraham se retourne. — Terre qui me porte et me recevras , dit-il , soleil qui m'éclaire , Dieu puissant qui me jugeras , suis-je donc injuste t
Un mal affreux désolait la terre ; la moitié de nos enfans périssaient ; Dieu , dans sa bonté , donne un remède , vous le rejetez. — Misérables !.. qu'êtes-vous , pour résister à Dieu!
Dans le département , il n'y a pas la moitié des enfàns qui sont vaccinés. — Je le sais et je l'atteste. — Bi^itôt on ne vaccinera pas du tout. — La mort viendra dans nos villages , jetant dans le même tombeau le père , la mère et les enfans. — Nos champs sans labours , nos bestiaux abandonnés , la famine sur la terre, — Malheureux , qui résistez , parlez et montrez-vous.
Mère de famille I c'est à toi que je m'adresse. — Quand Dieu te donne un enfant , c'est pour le nourrir , le soigner , l'élever, le préserv^er de tous maux. Si tu ne le fais vacciner , tu le livres à la mort ; tu l'assassines ; tu commets un grand crime , et Dieu te jugera.
S'il en est une dans ce département , qu'on me l'indique, je la nommerai dans l'almanach , et son nom sera en exécration ; je ferai marquer sa maison d'une croix rouge , je le jure à la face du ciel.
J'ai comme vous , pitié de cette malheureuse ; mais son repentir ne suffit pas. — Il faut qu'elle marche , qu'elle instruise le peuple , qu'elle conte ses malheurs et son crime ; qu'elle soit un exemple vivant de la colère du Tout- Puissant. — Elle marchera : c'est mon jugement.
Oui , oui , s'écrie tout le monde , elle marchera ; c'est le jugement de Dieu.
LA MERE MICHEL
regardai la femme , elle n'avait remué. Franck était à côté d'elle. — ^Mère Michel , disait-il , parï^z-œoi donc. D y a dans ma prière qu'il faut avoir pitié des malheureux , j'ai pitié de vous. Parlez-moi donc.
I.*a femme le regarde.... Es-tu Firminî... Non , je suis Franck... Je marcherai , c'est le jugement de Dieu ; viens '^"iens avec moi. — J'ai peur.
On n'avait pas fait 50 pas , qu'elle s'écria : Voici les *^orts et les croix rouges ; Franck ! défends-moi ; ils veu- *^ïitme tuer.
Fuyez , fuyez , dit l'enfant , laissez en paix la pécheresse. ^Ue exécute le jugement de Dieu.
Ils s'en vont , dit la femme. — Dieu est puissant.
On marchait : bientôt elle recule effrayée. — La caverhe
lie la mort, s*écrie-t-elle , j'y tombe.... Qu'est-ce que
c'est , dit le petiti . . . Franck , tu la vois devant toi ; c'est là
que Bastien , tireur de pierre , a été tué par un éboulement.
Les habitans du village n'ont voulu , ni par pitié ni pour
argent , creuser la fosse de mes enfans dans le cimetière ;
je les ai portés , déposés là, 'les uns après les autres. —
Oh que j'ai soiififert I mon cœur saigne encore !
J'avais muré l'entrée , mes enfans l'ont ouverte. — Les vois-tu , tous les cinqt ils me font signe et m'appellent. — Non , je n'irai pas. — Je frissonne et me sens mourir. — Grand Dieu ! ils ont un linceul et veulent m'ensuairer vivante ! Grâce I grâce à la mère coupable , mes pauvres enfans ! Attendez , je n'ai pas miséricorde ; grâce !
Elle tombe. — La malheureuse tremblait comme la feuille, était froide comme la pierre : la sueur coulait sur son visage. — Oh qu'elle souffrait !
Au bout d'un quart d'heure , elle se lève. — Je marcherai , Dieu le veut , dit-elle. Franck ! quitte-moi... Non , je veux
VOUS suivre... Laisse-moi , te dis-je, ne me contrarie pas — Eh bien I approche. — Elle pose une main sur la tête d Tenfant, lève Tautre vers le ciel : Dieu de bonté ! Dieud miséricorde ! s'écrie-t-elle , pardonne à la pécheresse et béni cet enfant qui a eu pitié d'elle.
Elle fuit et disparaît.
Père Abraham , demande une femme , est-ce que 1 morts reviennent î . . . Non , ma chère , répond le vieillard C'est Dieu qui , pour punir la pécheresse , lui fait voir ce dont elle a causé la mort. — Ah ! celui qui a commis crime n'est pas heureux sur la terre ; im serpent lui rong le cœur.
Oui , c'est Dieu qui fait ça ; c'est aussi lui qui a donne la vaccine. — Eh bien ! ne faites pas vacciner vos enfans; résistez à Dieu ; tourmentés ici-bas , vous serez jugés làhaut.
DES œMICES,
^ MOYEN SIMPLE ET FACILE D* AMÉLIORER LA CULTURE EN POITOU , DE MÊME QUE DANS LA FRANCE.
Dis-donc , Franck , sais-tu ce que chantent ces comices qu'on veut faire dans chaque canton , demande Fringuet! . . . Si je le saisi il y a long-temps que j'ai vu ça dans mes voyages.
Un comice , c* est une assemblée: les deux mots ne font qu'un. — Les propriétaires et les bons laboureurs de chaque canton s'assemblent au chef-lieu , un jour de foire ou de marché. Là, ils causent, parlent culture, disant: faut faire ceci , faut faire cela. Puis ils le font.
Bah! reprend Fringuet, d'abord chaud comme braise, ensuite froid comme glace. — Ce sera de Tonguent miton mitaine , ils feront de la bouillie pour le petit chat.
Non pas, ai-je répondu; ils réussiront, s'ils font ce qu'on a fait ailleurs ; je vas vous conter l'histoire :
Un jour il me prit envie d'aller me promener à 6 mille lieues d'ici , dans le royaimic de la Chine , pays le mieux cultivé de la terre. — Arrivé-là, tout m'étonnait. Comment avez vous donc fait demandais-je à un vieux Chinois , pour arriver à si belle culture ?
il 26 L'AGRICULTURE POPULAIRE.
Mon enfant , le voici , me dit-il : — Il y avait une fois , et de ça 4 mille ans, un pauvre vieux, âgé de 700 ans, nommé Zami-Zizi-Zopi , voyant que le pauvre monde n* avait pas de livres , et que les messieurs en avaient trop, il en faisait un petit chaque année pour les gens de campagne ; il mettait la culture en courtes paroles , contait des histoires , amusait le monde et Tinstruisait.
Il était connu de loin ; mais chez lui mal allait , on ne l'écoutait. Un jour il prit son bâton , et s* en alla bien loin, cheminant tout doucement.
Apres 30 années de voyages , il annonce partout que tel jour, en tel endroit , la terre parlera. Le jour dit , on arrivait à pleins chemins : il y eut 25 millions 602 personnes. Mais de chez Zami pas une âme. — Je le vois, dit le vieillard, on n'est pas prophète en son pays.
Zami trace avec son bâton une grandeur dedans le champ. — Creusez-là, dit-il, et la terre parlera. — 100,000 ouvriers se mirent à l'ouvrage , un trou de 100 pieds de bas fut vitement fait ; puis tout le monde écoutait et la terre ne parlait.
On se lassait. — V'ià qu'on trouve une pierre de 60 pieds de longueur et 50 de largeur ; dessus était écrit : Letez ceite pierre.
On la lève en peine prenant. — Ou trouve dessous de petits morceaux de métal (fer, cuivre ou plomb); moins grands que ma main , unis, minces et polis. On lisait sur chacun: Paroles de la terre. TS,nsmie faites des près ^ ou bien qui fera des prés aura du blé. — Veux-tu du blé fais des prés. — Point de fvmier sans prés et sans fnnier point de blé. — La ferre s'épuise jmr le blé , elle se repose par h ]n*é. — Un pi'é rappoi'te plus qu'un blé. — Le pré donne le foin, le foin nourrit le bétail , le bétail fait le fumier et le
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Jumier produit le pmn. — Point de culture sans prés, comme sans fumier point de blé. — Avec le fumier tout vient , et sans pré on na rien, — Qui fait des prés s* enrichit, qui nen fait pas s'appauvrit. — Dans toute terre qui donne du blé , on peut faire aisément un pré. — // nen coûte pas plus pour faire un pré que pour faille un blé. — Après le pré vient le blé. — Malheur à qui ne fait pas des prés, etc., etc.
Enfin sur chaque petit morceau , la terre demandait des prés. Zami en distribua 976 mille aux assistans, et en garda 500 pour lui , qu'il mit dans un petit sac.
Il reprend son bâton et voyage encore pendant 30 ans , bien doucement. — Partout il formait des comices, choisissait les jeunes gens. Allez , disait-il à ceux-ci , chez le percepteur , prenez les noms et la demeure de tous ceux qui ont des métairies dans le canton. Ils le faisaient.
Ecrivez maintenant à ces braves gens: Messieurs, la terre veut des prés ; n'y a bonne culture sans cela , dites à vos fermiers d'en faire. — Mais il n'en feront que forcément, soyez-en sûrs; mettez dans le bail cette clause : tu feras chaque année tant de boisselées de prés , jusqu'à ce que tu en aies telle quantité , que tu entretiendras ensuite. Si tu ne le fais , le bail sera résilié , si je veux , et tu sortiras de suite sans avertissement.
Les propriétaires consentirent à tout. Zami créa 171,325 comices , et l'on fit des prés partout. Alors on eut du foin , du bétail , des fumiers , ensuite toutes les cultures.
Zami revint chez lui clopin-clopant; il réunit tout le monde , conta ce qu'il avait fait, et remit les 500 paroles de la terre. — Les enrages le battirent et le chassèrent, après avoir brisé devant lui les paroles de la terre , qu'ils jetèrent dans im puits.
Aussitât la terre cria: malheur à qui ne fait pas d«a ^
prés ! 11b n'en firent point , et n'en font pas encore , malgr— 3^ que la terre crie depuis 4 mille ans. — Aussi c'est le paj — "^-s des têtus.
Le vieux Zami reprit son bâton , n'écrivit plus , mour de chagrin sur un chemin, disant, en mourant , aux p faites des prés, mes amis, faites des prés. — Et la t cria et crie encore : malheur à qui ne fait pas des prés (*).
(*} Dans le Poitou , le propriétsire ne cultive pas ; la terre est i^ " laboureur et le fermage au maître. (lien est ainsi daos d'autres partio^^ de la France).
Nulle part le propriétaire n'intervient dans l'amélioration de lor^ dcHnaine ; il l'abandonne aux usages , et lee fermiers cultivent comoi^» ont cultivé leurs pères.
Cette intervention du propriétaire n'a été indiquée par aucun fari
vain, par aucune société. Depuis long-temps je la crois néoosaire « et la jette enfin dans l'almanach.
Mais cela ne suISt pas; une idée aussi féconde et toute nouvelle ^
besoin de développement. Si Dieu me prête vie et santé , je ferai im
primer une lettre adressée aux comices , où je traiterai cette queation - Uon opinion est que , sans le secours des propriétaires , Ica comices feront beaucoup en paroles, et rien en réalité.
GRANDE ET BELLE HISTOIRE DE SIVOYATT
Vous le croirez si vous voulez : beaucoup de gens disent qu'il y avait, tout juste, 576,891 personnes au village de Tanche, le jour du grand Almanach de 1835. — M'est avis qu'ils se trompent; je n'en ai compté que 237,400 deux ou trois (pour ne pas mentir d'un); mais sans les femmes et les petits enfans.
M. Routinet , Jadis et Autrefois étaient venus quatre jours à l'avance , avec Tailleboudîn , Rifandouille et Jamaissous, — Boissansoif , Daniel Lapin te, Balzac et Ramponneau , — Jacquet I^ambin , Pierre Paulâche et Jean Baillau, — puis une kirielle de Paf-Paf, de Tiresemelle, de Toctoc et de Rabotin. — Qui se ressemble s'assemble.
Le régiment des gourmands , des ivrognes et des fainéans n'a diminué depuis Tan dernier. — C'est que le vin est pour rien.
Mais nous avons fait grandes emplettes. De beaux messieurs sont venus dans de beaux carrosses voir le pcre Abraham. Il leur avait envoyé une pencarte, en les nommant du conseil. — Aucun n'y a manqué. — Ils sont restés dix jours au village pour arranger les affaires. —
Savez- vous que c'est une fameuse trouvaille. — Des riches , d'un grand esprit*, aimant la culture , s'intéresfian^
au pauvre mondq, et qui ne refusent de faire un almanach
— Ça ne s'était jamais vu. — Voici leurs noms :
Membres de la Société d'agriculttire du département^ MM. Chariot ; Sepvret; Chebrou de la Roulière ; d*Assailly ^^, gmnd pépiniériste ; Mangou; Robert d'Arçais ; Guillemeau ^^, médecin; LeftvTe, tous de Niort; Guérineau, de Yausse — •=roux ; Pihoué , de Thouars ; O'Riordan , du Pin ; et Jozeau . , grand secrétaire de cette société. ,
Membres du conseil général du département :■ MM. Pou- — -
gnet; Busseau;. Hérissé; Jacob; Tonnet-Hersant ; Nourrj'
Elies ; Chaudreau ; Nozereau ; Rivière ; Bonneau ; Bonnier ; Barbier , Perrain ; Tonnet ; Fouquet ; Texier ; Failly ^ Foureau ; Savin ; Theurrier ; Binet-Ducrocq ; Decaix j^
Robin-Dubreuil ; Aubin; Chauvin-Boissette ; de la Fonte^
nelle de Vaudoré; Barbot; Cordier; Charrier. — Ilslabou^
rent presque tous et labourent bien.
Grands cultivateurs p'is partout, M. de Mougon,'3^ Surimeau , près Niort , qui fait bonne culture tout douce — ment, et ramasse de bon froment; M. le baron Aymé, d^ la Chevrelière, en Goumay, près Chef-Boutonne , qui^ depuis 20 ans , fume sans fimiier , récolte beaucoup de blé^ Vous connaissez son frère , le général Aymé , qui a parl^ l'an dernier, il est du conseil. — MM. Martineau , faisante beau sucre de betterave , à Niort , et avec ce qui reste , il^ engraissent vaches, bœufs et moutons. Jugez im petit si ceux qui ont terre humide et légère ne sont pas des innocens de n'en faire bonne provision tous les ans. MM. Palustre, médecin; Hémon ; Pougnet^ le conseiller; Tribert, et David , nos députés , ainsi que l'ami Gaspard Ducrocq et Creuzé , qui cultivent à Saint-Symphorien ; les MM. Frap-
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pier, de Niort et de laQiarriëre. EInfin , Bernard , Tavocat , <]in, dit-on , écrirait Talmanach , s'il le voulait.
M. le comte de Neuilly , à Rigny , pays Thouarsais , Srand cultivateur. — Et son fennier, maître Lecoq; c'est ^oot-à-fait ce qu'il y a de bœi parmi nos maîtres gens. — Je vous avertis que M. Nourry-Hies, à Niort, est content ciu ray-grass , et qu'il a grande récolte de froment , sur les l>illons , en terres humides ; écrivez-lui , il répondra.
MM. Bellerocfae; Graultreau; Dupont; Magnen; Mourat; Hoy , médecin ; Martin-Bessé ; Minot fils , qui font le ray > grass. Ils demeurent tous à Melle; ainsi que M. Taillefert , noire soo&préfet et Laubier-Forgeterie. — Ils s'entendent bien à la culture.
M. Delacoste , aux Ouches , près Melle , qui suit l'exemple de son père , honmie de grand talent , qui savait tout , fort estimé; M. Bauché , aux Ouches , et M. de Gagemont , entre Melle et Saint-Romans , homme capable , qui a vu tous les pays et qui juge bien ; MM. Gibouin , de Poi vendre; Nicolas , de T Absie ; Baguenard , de la Foret-sur-Sèvre ; ce sont des laboureurs finis.
MM. Magnen , d' Ardilleux ; Fontanneau , de la Roche- Elies; Fontanneau, de la Varenne; Perret et Motheau, de Chef -Boutonne , excellens laboureurs; Gaudicheau, de Vitré, qui faittrès-bien un pré.
MM. Daniau, de Celles; Monnet, de Mougon; Pandin deLussaudière , en Prailles ; — avec dix autres dont je n'ai pas su le nom. — Mais tous grands cultivateurs , comme ceux que j'ai nommés. J'oubliais le camarade Moreau , de Sompt , un des bons de la bande.
. Jeunes gens de grande espérance. — MM. Théodore Andrault , de Chaillier , près Melle ; Edouard Ducrocq , fennier à la Roussière , près Coulonges. Ils ont passé deux
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ans à la grande école d'agriculture, travaillant, labourant, étudiant; puis ensuite voyageant en Suisse , en Allemagne, au diable ; mais voyant tout ce qui se fait partout.
Le père Abraham a reçu ces messieurs à belles brassées, disant : Je vous lègue T Almanach ; ne le laissez pas tomber. N'y a que celui-ci dans la France ; il va partout. Le peupl en a besoin , l'attend chaque année ; ayez pitié du pau monde ; faites-en \m tous les ans , et criez contre les ivro gnes et les fainé£uis ; mais amusez pour qu'on vous lise sans quoi ça n'ira pas.
J'ai 106 ans , la tête me grouille; Franck est encore
enfant, et maître Jacques est à quia; il est tout échiné tout écloppé, a vilaine encolure, fameux iu auiem, grande vimaire siu: lui.
Nos maîtres gens et les messieurs ont promis , non pour' toujours malheureusement; mais seulement tant qu'il yr aura mouches au mois d'août , ivrognes et cabarets , qUe le samedi sera la veille du dimanche. — > Ça peut durer encore un petit de temps.
Le père Abraham , entouré du grand conseil , a dit :^== Parlons du bétail et du ménage. — A présent, conmicnc^^ qui veut.
Franck mangeait une pomme ; il fourre le reste en st=-^^ poche , et se lève. — Veut-on que je conte mon conte , dit-iT -^^ en riant î . . . . Oui vraiment , répond-on joyeusement.
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S'écrie le petit. C'était un homme de bien , grand pro '
meneur , coureur de foires ; à chacun causant bien , et partout goûtant le vin.
Il avait des yeux gros comme le poing , clairs comme
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^tre, brillans comme un soleil. — Il voya.it dessus, dessous; haut, en bas; de près , de loin (sans regarder).
Entrait-il dans une maison t Maîtresse , disait-il , vous ^^ourrez dans la saloperie. — Fourbissez donc la marmite , ^"tettoyez le chaudron, rapetassez les chausses, lavez ces ^venilles , et balayez la place. — La propreté entretient la ^anté. — Femme économe est un trésor, et femme alerte "%'aut son pesant d*or.
Ah I qu'il y en a peu comme ça , maîtresse , maîtresse , je le vois tous les jours.
L'une est méchante comme un diable , crie et tapage tout le long du jour, ne faisant rien. — Elle fut couvée par mauvaise pie. — Cest que femme maligne et poule qui pond , font grand bruit à la maison.
L'autre Mcasse » friootte et fait boinbance à la soutdine , tandis (jpe les travailleurs crëvent de faim.
Celle-ci est la femme sans mains. — L'été sur le perron , l'hiver sur les tisons , et laissant tout à l'abandon. •
Celle-là trotte , galope et chemine , pour bavarder chez la voisine ; — et quand la langue travaille beaucoup , les mains ne font rien du tout. — Aussi c'est le tambour du village , qui fait plus de bruit que d'ouvrage.
Pas de maison qui résiste à ça; — ^ il n'y a fortune qui tienne. L'ivrogne et le fainéant se ruinent promptement; la mauvaise ménagère en fait autant.
Croyez-moi, maîtresse: — Soyez la première levée et la dernière couchée. — La vie entière n'est qu'un travail , et richesse vient de petits détails. — Qui chaque jour doit dépenser, peut chaque jour épargner; — Si ce n'est un bcBuf, ce sera un œuf. — Une maison mal tenue, est une maison perdue. — C'est toujours faute de soins que vient le besoin.
Elevez bien vos enfans, je vous avertis; désormais c e^a^ est écrit, la prophétie l'a dit: — Fille sans soins, fille ind^^Klolente , ne se mariera qu'en dix-neuf cent trente.
Quand Sivoyait entrait dans la grange ou récurie , cot^czDntinue le petit: — Gens du bon Dieu! s écriait-il , voip^^d^w
gaspillez la pâture ; xm jour vos bêtes crèveront de faim.
Vous fourrez , fourrez , comme si trop vous aviez. — Peti" -Sote brassée et souvent on arrive au bout de Tan. (Bien parl^v»- é, comme vous voyez.)
Il était souvent dehors; mais quand il rentrait chez lur— — *f il ôtait les deux yeux de sa tête et les mettait dans un sab<^^^ derrière la porte. — Puis rien ne voyait pas plus qu'uîi^^^ taupe.
Un jour qu'il avait vidé le sabot , pour aller en foii *
d'Aulnay , dans la Saintonge, il vit trois honmies en sortant:====^ • — Bonjour, M. Cure-Gousset, et vous Tire-Paillasse e-^ ^ Brosse-Chaudron , qui vous amène!
Un petit bout de jugement , répond le sergent , qui voi condamne à payer mille francs , — avec huit cents fran< de frais et deux cents d'intérêt. — Faut de l'argent.
Pour de l'argent , il n'y en a point , dit Sivoyait ; — h diable est dans la bourse. Mais dam! C'est une maisoi bien garnie, à double et triple carillon. Je crains que h poutres ne cassent. —Entrez, entrez, et vous verrez.
C-ette fois; il garda ses chandelles. — On trouva un^^ ^^ marmite écornée ; une poêle percée ; point de blé dans le=^^ ^^ grenier, ni de vin dans le cellier (comme la maison d^^^-^ Miserere).
Oh ! dit Sivoyait (qui jamais ne s'épouvante) : ce ne sont^ ^^ là nos richesses. Venez à l'écurie, vous verrez du bétail:^ ^^ gras comme une loche , à fendre à l'ongle.
Quand on y fut , on vit xm pauvre petit vieux bonhomme ''^
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de cheval , boigne des deux yeux , une jambe de moins , goères de peau sur l'échiné.
Ahl dit Sivoj^t, les bêtes sont aux champs; allons-y donc. — Entrant dans la cour, oiî voit autour de la mare 43 gros animaux fort bien rangés ; mais tous crevés , à moitié pelés.
Qui a fait çat demande Si voyait. — Ma foi! répond Javasson (c'est le granger , le bon nourrisseur) , ce sont les poux. — Tant que j'ai eu j'ai donné ce que les bêtes ont voulu. Quand il n'y a plus eu ni grain , ni paille , ni foin , j'ai dit, en honmie d'esprit: à présent, faut épargner. D'abord, elles n'entendaient de cette oreille; mais je me suis mis à les prêcher , les sermonner , disant : attendez , patientez et dormez; vous en aurez, quand les prés seront fauchés. — N'est-ce pas , mon maître , ce discours n'est pas si bêtet
Les animaux vivent fort bien sans manger , quand on les prêche, témoins ceux qui sont morts. — Ils se sont couchés patiemment, dormant, ronâant, et qui dort dîne. Mais dam! les poux sont venus les réveiller, les plumer, les entamer ; de cela je ne suis cause.
Il y a eu rode guerre et grande bataille. Je les entendais (caché dans un petit coin), disant, en leur langage : nous mangeons sans boire , faut mener les bêtes à l'eau. — En v'ia plus de 500 mille milliards de milliassons , tirant par la queue , au poil , à la crinière , et traînant joyeusement.
Hardi comme un lion , je me suis mis en défense , tirant par-ci, poussant par-là. — Tu l'auras, tu ne l'auras pas. — Mais les diables se sont jetés siu: moi , et sans la mcre Tricot, qui est venue avec son balai, ils me mangeaient et j'étais de moins. (Et Javasson se mit à pleurer comme un veau , disant , en se frottant les yeux : — Les é-poux-onou. Les e-ont-on-tu-û-û-éé-é-é).
436 L-AGRICULTUBE PWUUIBE.
Ce qui est fait est fait, dit Sivoyait. — A mal sa^^^^ i-emède, point de réflexion. — Un an de chagrin , ne p^^^^ pas deux liards de dettes , qui a mal fait hier , demain 'fi mieux. — L'an prochain, J'achèterai des feuilles de taba^^Eje les ferai bouillir, et frotterai 3 à 4 fois mon béta^^^K^ j'aurai raison de la vermine. — Et partit pour la io:^^JWt d'Aolnay.
C'esl-IÀ , dit le père Abraham , l'histoire de bien <Xc monde. Oi dit ce qu'il faut faire , on ne le fait pas. — CITn conseille le voisin , et chez soi on ne fait rien. — An c=:abaret, on par^t tout savoir; à la maistm , on ne veat rx.«n
IL FAUT DU BETAIL
Dit maître Chauvin-Boissette , en Circé , près Argenton- Château (pays Thouarsais). — L'almanach Ta dit cent fois. — Veux-tu du blé, fais des prés. — Le bétail fournit le fumier, et le fumier donne le grain. Tout le monde le sait, et tout le monde est comme Sivoyait.
Elcoute , comptons ensemble. Tu as petit bétail et tu fais petit profit , une année rien , une autre année guères. .
Tu pêches dans le grenier pour payer la ferme , — pour ton blé de moulin , — pour les contributions , — pour les gages des domestiques , — pour les ouvriers , pour le train de la maison , — encore un tantinet , pour boire au cabaret. Tu y pêches tous les jours ; et long-temps avant la Saint- Jean, il n'y a rien dedans. — Rivière à sec n'a pas de poisson ; avec de Tcau claire on n*engraisse point le cochon^
As-tu du blé? tout le monde en a; il est pour rien et ne se vend pas.
S*il est cher, tu n'en a guères; mauvaise récolte te met le bissac au cou.
Si tu as du bétail de chaque espèce un petit , tu vends
les mules, le chevalet les moutons, la vache, les v et le cochon. — Chacun en son temps; ça fait de Targen
La terre qui les nourrit se repose ; tu as moins de lab rage , tu fumes mieux et tu as plus de gitiins. — Sivoya; mon ami Sivoyait ! Tout le monde est conmie toi ; on ce qu'il faut faire, on ne le fait pas. --r Lisant TalmanacSs. vous ne manquerez pas de savoir; ce qui vou^ manqua c'est le vouloir. — A parler , on est savant , à faire on e« ignorant.
J'ai vu bien des fermiers s'enrichir et d'autres se ruiner. — Ceux qui ont de bon bétail achètent du bien , et ceux qui ne font que du blé n'arrivent à rien.
Je dirai toujours , et le crierai , nuit et jour , jusqu'à m'égosiller , m'époumonner ; — une ferme sans bétail est une cloche sans batail ; et le fermier travaillera tout son saoul sans faire sonner les cent sous.
Franck lui saute aii cou. Très-bien , dit-il , je crierai avec vous : nous grimperons sur un arbre , ou monterons à la cime du clocher, ça s'entendra de plus loin.
ET A LA PAILLE
Je m'adï-esse au fermier, dit M. de Neuilly. — As-tu beaucoup de fourrage? tu le fais manger. En as-tu peu? c'est tout de même.
Tu ne portes rien d'une année sur l'autre; quand vient le nouveau, le vieux est parti. — C'est comme la bourse de Paf-Paf , qui est à sec tous les dimanches.
Je vas te dire d'où ça vient. — Dans la plupart des fermes , tout le monde appâture le bétail , les femmes et lesenfans, les hommes et les jeunes gens. Chacun donne
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^r^nde brassée , remplit le râteau , et nourrit à gogo. Cest ^ 1^ façon de maître Javasson.
Si tu prends un granger , tu choisis un enfant , la moitié
d'iixi innocent. — Le gaillard va le galop et fourre comme
**'il avait trop. — Il donne tantôt de la paille, tantôt du
foin ; au plus tôt prêt, ce qui lui tombe sous la main. —
iNiis arrive le printemps , ni foin en grange , ni herbe aux
champs.
C'est-il vraiî. . . Très-vrai , dit tout le monde. Excusez , dit Franck , si je vous coupe la parole. — Je vas souvent à C!halouë. L'hiver dernier , je trouvais le vieux Sanson , travaillant avec son apprenti.
Ils mettaient ime couche de foin , une couche de paille , trois de chaque façon. Puis brassaient avec xme fourche , et mettaient en monceaux. Ça s'appelle du mélot.
Bonhomme , lui dis-je , pourquoi ne donnez*vous pas le foin pur et la paille seule? . . . Jamais , mon enfant. Le foin se mangerait bien ; mais la paille , non : les bêtes la tirent , jettent sous leurs pieds , attendant mieux , et la moitié marche en litière. — Je veux que tout se mange.
Est-ce qu'elles ne trient pas , quand c'est mélangé ! . . . Tout de même , si j'emplis le râteau. — Mais je donne petite brassée , dix fois par jour à chacune.
Vois-tu , mon petit , les bêtes ont de l'esprit. Quand elles voient beaucoup de pâture au râtelier , elles tirent , trient et choisissent. Y en a-t-il peu î elles se dépêchent , mangent goulûment. Le granger est comme la ménagère. — Quand chaque jour il faut dépenser , chaque jour faut épargner. — Un brin par-ci , xm brin par-là nourrissent les cinq bêtes que voilà.
Puis , quand septembre est venu , je dis au laboureur : faites des brizeaux ; car si vous n'en semez , je mets les
bêtes dans vos blés. — Ils en font , et c'est ce qui me sauve .
Sais-tu , mon petit , que j'ai 60 pièces de bétail , avec un bon paquet de moutons. Ça donne à songer. — Maître Jacques veut une pièce de gros bétail par 7 boisselées, ou 106 ares , ou 2,800 toises carrées ; mais au cadastre, et comptant prés , jardins , cours , chaumes et maisons ; nourrissant toat pendant neuf à dix mois à Técurie. (Tu sais que nous n'avons ni prés naturels , ni pâtis).
Il dit qu'en plaine , en terre sèche et brûlante , c'est assez, mais qu'en bocage , en terre humide , où vient la betterave, il faut une pièce par 80 ares, ou 5 boisselées un tiers, ou 2,135 toises carrées; comptant dix moutons pour une bête.
Quoique nous ayons une bête par sept boisselées , nous fumons sans fumier le quart de nos terres. Nous n'en mettons pas dans les prés ; mais nous plâtrons tous les ans. — Sans plâtre et sans brizeaux , faut se coucher et faire le mort, dit maître Jacques.
Mon pauvre vieux , pourquoi ne pesez-vous pas le fourrage?... Mon petit, en ferme, ça ne se peut. — Chaque bête mange suivant son poids; nous en avons de toute pesanteur , de tout âge et de toute grandeur.
Si je ne donnais pas plus à ces deux grands mulets (Rossignol et Pierrot) , qu'à ces deux petites mules (la Biche et la Mésange) , ça n'irait pas ; ils crèveraient de faim. — Je n'en ai pas dix qui aient même brassée.
Ce n'est pas de même dans la plupart des fermes , on donne à peu-près même ration à toutes. Aussi les petites sont bien, les grandes enragent de faim. — Tu les vois toujours maigres.
Vous êtes toujours là, n'est-ce pas bonhomme?.. . Ah! mon petit! je n'en bouge; toujours brassant, toujours por-
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tant. — On ne me voit point oourir foires on marchés , enridiir Jacques Chopine, et cousiner au cabaret.
CTest bien là que gît le lièvre. — Beaucoup de nos fermiers galopent trop ; — et pierre qui roule n'amasse pas de mousse. — L'œil du mutre nourrit le bétail : et, quand il n'y est pas , la pâture file ou les bêtes souffrent. Souvent avec ce qu'elles ont, je nourrirais 4 à 5 bêtes de plus;-— ça ferait 3 à 400 francs ; au bout de la ferme , c'est de l'argent. — N'y a petite épargne , ni petit gaspillage , tout se trouve dans le ménage.
Est-ce vous, bonhomme , qui engraissez les mules d*âget . . . Non , mon enfEUit , j'ai trop à faire. C'est mon fils Jacquet. ,
Dis-donc, Franck, as-tu connu Sivoyaitt... Oui vraiment... Il passait souvent ici, causait toujours. — Le pauvre homme est mort à l'hôpital; il disait bien et faisait mal. — N'y avait qu'à gagner, écoutant ses raisons, et qu'à perdre en voyant sa maison.
La dernière fois que je l'ai ru, il y a long-temps , c'était le samedi d'avant Pâques. BoohçMnme , me disait-il , — -sans bétail , on ne ûii rien qui vaille ,^ on n'a ni grain, ni foin, ni paille. — Encore faut-il savoir nourrir, rester à la grange et ne pas courir. — Je dis partout : petite brassée et souvent, on arrive au bout de l'an ; — et le bon nourrisseur , vaut le bon laboureur. — Souviens-toi de ça , mon petit.
Et plus rien n'a dit le bonhomme.
Membres du grand conseil, je veux vous parler, dit un liommc... Vous êtes M. Mathieu Bourru, répond M. de Caix; voulez-vous faire un compliment?
Oui , je veux vous dire que vous n'avez pas de bon sens. . . Et pourquoi?... Vous mettez trop de proverbes en l'aima-
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, fatigant , rebutant, repoussant, révoltant , chagrinant , choquant , dégoûtant. . . Est-ce tout L _ . C'est désagréable , insupportable , intolérable , insoutenabl. «? . ' Ah! ah, ta mariée est trop belle , dit Franck, le max-ic'' n'en veut pas.
Entendez-vous encore , répond le Bourru ; on dirait q-ue ce drôle en a deux barriques dans la tête, le polisson no parle sans en faire.
Ce n'est pas moi qui les fais, réplique le petit. Voulezvous que je vous conte d'où viennent les proverbes qui tant dans les almanaclut .... Oui, oui, conte toujours, dit M. de Caix.
D'OU VIENNENT LES PROVERBES
Qn SONT DANS l'aLMANACH.
Il y avait une fois trois bons camarades en labourage ; ils avaient , à eux trois , l'âge de deux chiens , une canne et trois poulets; ça doit faire 26 ans : calculez comme vous voudrez.
Ils entreprennent uil grand voyage , pour voir la culture qui se fait partout. — Ils vont, — ils vont, — bien loin , — bien loin, — encore plus loin, — après bien loin. — C'est que le monde est grand.
Ils marchaient à cheval, en diligence; souvent comme Tristapatte , qui n*a de voiture que ses deux jambes.
Ces bons garçons étaient d'abord maître Franck , ensuite Edouard, et puis Emile, les deux enfans de M. Aymé, baron de la Che\Telière , en Goumay .
Vous voyez bien que ce que je vais dire est vrai , il y a trois témoins tout grouillans , et cassant bien la croûte ; ça ne peut être autrement.
d'ou viennent les proverbe^ de nos almanachs.
Un jour donc , allant à pied , nous trouvâmes sur la route lin petit vieux, une petite vieille, avec une petite fille.
vêtue simplement. Ils allaient leur petit bonhomme de chemin; mais si doucement, si doucement, qu'ils ne faisaient le tiers de la moitié du quart d'un pas dans ime journée.
Vous êtes malades , dîmes-nous. . . . Non vraiment , reprit le vieillard.... Vous êtes donc aggravés.... Pas davantage.... Vous n'allez gubres vite. . . . Chât-petit va loin. . . . Vous n'arriverez au gîte.... Nous marchons nuit et jour.... Ah! voiis êtes le Juif-Errant , c'est sa famille! . . . . Non pas , mes petits enfans. Je me nomme Bon-Sens, ma fenmie Raison, et notre fille Vérité. . . Quel âge avez-vous î . . . J'ai 7543 ans, ma femme en a deux de moins, et j'avais 25 ans quand ma fille est née. . . Vous paraissez bien vieux et elle bien jeune. . . Mes amis , c'est comme ça : nous vieillissons et elle ne vieillit. . . Je le vois , dit Emile , on ne lui donnerait pas 10 ans : elle ne sera jamais en âge d'être mariée , malgré qu'elle ait plus de 7,500 ans... Je le crains fort, r^ritle vieillard; je voudrais pourtant l'établir, et vois que ça ne se peut. Cest mon chagrin.
Qu* avez-vous dans ce sabot , dit Edouard , à la vieille! . . . A petit mercier petite balle , répondit-elle; en petites boîtes sont les bons onguens. C'est de la marchandise que nous fabriquons nous-mêmes , en nous promenant patienmient.
Elle découvrit le sabot , et vîmes de petits morceaux de papier, tout savetés , avec un petit d'écriture dessus.
Ce sont proverbes et simples discours , reprit la petite : chacun d'eux vaut im gros livre ; ça dure long-temps , plus de dix mille ans , et ne s'use jamais.
Ce n'est pas de même de la marchandise de celle qui se dit ma cousine , mam'zelle la Menterie : elle vend de belles paroles ; mais c'est de la guenille ; ça dure ime heure , un jour au plus. Elle a 500 mille personnes qui travaillent pour elle : ramassent les vieux lopins , rapiècent , passent en cou-
D'OU VIENNENT LES PROVERBES
Ï^Vijr et la cousine les revend comme neufs. — Encore pltt$ ^es paroles , crie-t-elle , en voulez-vous î tout le monde prend.
3EIle est bien attifée , a de beaux atours et va le galop ; ^ien reçue en beaux châteaux , en belles maisons , en ville , ^ la campagne; partout on en raffole: elle est bien heu- ^^use la cousine la Menterie.
Moi, dès qu'on me voit, on se détourne; si je veux entrer , portes et fenêtres se ferment. Pourtant beaucoup disent : j'ai reçu la petite cbez moi. C'est faux, ils m'ont chassée. Depuis que j'existe , je n'ai resté que trois jours 80US la tuile , chez le vieil Abraham , en Tauché.
Cest mon grand père, dis-je aussitôt. — La petite m'embrasse , prend le sabot et le vide dans ma poche.... Donne-lui ça de ma part, dit-elle.
Nous causâmes encore cinq à six heures avec eux, pendant qu'ils levaient un pied pour avancer d'une ligne. Je vous assure que Bonsens, Raison et Vérité ne marchent vite en ce monde ; beaucoup de gens ne les verront de sitôt à leur porte.
V'ià d'où viennent les proverbes qui sont en nos almanachs, M. Mathieu Bourru J
DES GRANDS ANES
Té, té! Cemiquet, ditTranck , tu vas avoir nonvelles dé ta famille. Fais attention , mon garçon. ~
. On croit en France , dit maître Proust , de Courtéîl , que les beaux ânes sont en MirbalaiSv N'y en' pas' maï ; maid ânons portant charge , valant de 20 à 100 francs.
Les bons baudets mulassiers (ânes de grande espèce) sont dans Tarrondissement de Melle et dans quelques coramuneâ de celui de Niort. Ils valent de 2 à 6 mille francs , et ne rapportent farine du moulin.
Ceux qui , de 4 à 8 ans , ne se vendent que 12 à 15 cents francs , sont ânons, javassons. Ça ne fait beaux produits; mieux vaut n'en avoir pas de cette espèce.
Ainsi vous noterez , dit Franck , que les beaux ânes du Poitou sont tous chez nous , et que nous avons les plus belles oreilles de France. En voulez-vous! Venez nous trouver. Mais ça ne se paie en monnaie de singe ; vous ne les aurez pour des grimaces. Encore si vous n'êtes fins connaisseurs , n'aurez-vous pas les meilleurs. — Charité bien ordonnée commence par soi-même — Bien fou qui se coupe le cou.
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Je ne dirai pas « continue Proust , comment il faut élever , (Urrir, soigner » loger ces animaux , ni comment est fait un 1 âue.
Je le dirai bien , moi , répond Franck ; regardez Comi-. tet. (Comiquetsc cache-, disant : le drôle me fait toujours ïS avanies , je lui tirerai les oreilles). Et Tarticle est fini.
DE LA JU.MENT MULASSIERE
Otez le chapeau , dit Franck ; sans elle le Poitou ne serait •as le Pérou.
De la race. Elle nous vient des marais du Bas-Poitou, dit E&aitre Sauvé , de Lezay. Elle était belle autrefois , la v'ià légénérée. On a maintenant des bêtes Itères , de cavalerie? ie carrosse , de diligence , et ça ne vaut rien..
Quand on les pêche dans le marais , elles ont du poil ?omme dix ours , on les croit fortes : le poil tombe et la )ete fond.
. Prenez-y garde , dit Franck. — La belle plume fait le bel )iseau. — Tant va\it Thabit , tant vaut l'homme. — La ma- •iée est toujours l>elle , et jeune tiUe en beaux atours n'est amais laide.
Les fortes races de France , reprend mtdtre Sauvé, du pays le Caux , de Flandre et Picardie , ne valent rien pour la molasse. Aujourd'hui faut faire naître les jumens chez nous ; inais les étalons nous manquent. Ce maudit haras de Saint^ Maixent a tout gâté ; je voudrais que le démon l'eût emporté. (Test un haras de racaille.
Les directeurs veulent que nous prenions la race normande pour faire des mules. — Elle est propre à ça comme les lapins à faire des chiens. — Le pis est que , de bonne foi , ils tâchent d' enjôler nos préfets , afin que tout le monde nous daube.
Assez , dit le père Abraham ; si le bienfait se trace quelquefois sur le sable , l'injure se grave toujours sur Tairain , jusqu à la mort on s'en souvient. — On prendrait nos plaintes pour des sottises ; nous n'en faisons , ni n'en disons.
Ecoutez ma parole : Depuis des siècles , nous vendons tous les ans des milliers de mules au midi de la France et de TEorope , aux îles d'Afrique et d'Amérique. Nous savons le métier , on ne peut guères en douter. — Au surplus , le goût de l'acheteur règle celui du vendeur ; ce qu'il demande on essaie de le donner. — Si nous sommes tous d'accord , on ne peut dire que nous ayons tort. — Personne n'est plus fin que tout le monde.
Le préfet est homme de bien , je le prie de réunir à Saint- Maixent vingt maîtres de liaras ; ils diront si les cltevaux mulassiers sont bons : ces gens s'y connaissent.
Pour en acheter comme pour les remplacer , ils nomme-, ront trois d'entre eux connaissant la race poitevine. (Un en faut d'autre).
Ils iront avec le directeur dans la Beauce et la Brie , où sont les beaux poulains de Poitou , et choisiront.
Le conseil général fera les frais du voyage.
Le gouvernement ne demande pas mieux ; il ne veut détruire grand commerce et belles richesses. Faut l'instruire et ne pas crier.
Apprenez tous et chacun que le Poitou a 26 à 30 millions engagés dans l'industrie mulassière. — Ça ne se trouve dans le pas d'un cheval ni dans l'oreille d'une taupe. — On n'attaquera point ce commerce sans ruiner le pays de fond en comble.
Pourquoi n'irait-on pas dans les marais, dit quelqu'imî.. parce qu'on y vend les poulains de 20 à 30 mois : on ne peut les juger encore , ils se déforment. Au lieu quon les trouvera tout faits de 4 à 7 ans ; on ne se trompera. — C'est
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fiTajid service à rendre au pays ; nous en garderons mémoire. Lontérêt a bonne souvenance , n'est pas ingrat.
DE LA BONNE JUMENT MULASSIÈRE
Vous le savez , mes enfans , dit le vieux Vandier , qui a ^7 ans , l'âne et la jument ne sont de même espèce , comme ie chat et la chatte , la pigeonne et le pigeon. — Si la jubilent emplit facilement du cheval , il n'en est de même du l^ndet.
Il y a des races et des familles de jumens qui ne donneraient pas une mule en 100 ans. D'autres avortent de 2 à 7 mois , ou laissent mourir le petit en poulinant. Il y en a qui ne prennent pas sur le lait , et n'emplissent que tous les deux ans. ^ — Oh ! qu'une bonne en fait garder de chétives ! La vraie jument mulassière (remarquez bien ce que je vais dire) , a la patte large , — l'enfergeure com^ , — le talon bien sorti , — beaucoup de poil au talon , ce qu'on appelle la moustache , — l'os de la jambe gros , le jarret large et bas surtout , — la cuisse charnue , — les hanches larges , — le corps très-court , — la côte longue , — ventre de vache , — un petit ensellée , le devant bien ouvert , — haute de 4 à 9^ pouces à la chaîne.
La tête , le cou , la croupe , le reste enfin n'est indispensable, figurez-vous une barrique qui a le ventre gros montée sur quatre soliveaux : c'est la jument mulassière. — Ce n'est une belle bête ; elle n'est bonne qu'à faire des mules. Il y en a qui veulent une jument bien figurée : c'est une sottise. D'autres achètent des jimiens à deux fins , pour les vendre aux gens de cavalerie , de diligence , si elles ne prennent du baudet : mauvaise manière de se monter , bonne façon pour se ruiner.
La bête qui a le corps long ou Téchine de goret , ne prend
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guèares du baudet. — La grande jument , — celle qui ésl haute sur jambes ou qui aie corps mince, — la cote courte, ou qui est efflanquée ; — tout ça ne vaut rien , tout ça ne vaut rien.
Prenez une bête courte , tr^ue , écrasée , un petit ensellée, de taille moyenne; Elle enrichit son maître ; les autres le ruinent.
La bête bretonne ne prend pas mal. — ^Elle manque un peu dans la patte , le talon , le jarret et la hanche ; mais elle a U corps court , la. côte longue , le flanc relevé ; elle fait de petites mules , jolies , moulées , et qui se vendent bien.
Voulez- vous , mes amis , avoir bonnes jumens mulas6ië;>^ res et qui produisent! Achetez de fortes bêtes bretonnes, mettez-les au cheval poitevin. Ça fait une race, jpêlée ^ qui est excellente. . r "
Je le dis , sans blesser personne., beaucoup de; nos fermiers ne connaissent la jument mulassière ; ils se laissent attraper dans les foires par ces enragés de. maquignons » qui sont hâbleurs , conteurs , enjôleurs , un tantinet menteuis. Savez-vous d'oà ça vient ? —^ Il y a plus d'ignorans que de isavaus ; - — plus d'acheteurs que de connaisseurs.
Eh bien ! mes amis , dit le bère Abraham , lisez et vous saurez. Le père dit bien ce qu'il sait à ses enfans ; mais ses enfans l'oublient. Faut un bon livre où l'on trouve tout , dans im an comme dans mille. C'est l'almanach , n'y en pas d'autre. Avec nous , c'est le passé qui instruit l'avenir.
Sans doute , répond Franck.' — Jeimesse va vers le monde, vieillesse en revient; et si vieillesse ne cause , jeunesse ne saura rien. — Qui apprend à ses dépens est dupe pendant long-temps.
. GRANDES PRÉDICTÉONS..
f) Franck eâf sur uhé charrette , avec une longue robe noire , ' longne bairbe ," longue perruque , chapeau pointu i baguette blanôhe à. la main. — rTôut le monde le regardé en riant r les enfans sont contenis comme des rois. .
Y'tà le devin , dit-îl . -^ .Ecoutez leà grandes prédictions à l'^isage àes SàVans et des innocens , pendant cent ans.. , *^ Quand ïes femtties et les pies seront muettes , vous en verrez de belles, dit le petit, -r- Le^ rats brideront. les chats et mont^fôtit dessus pour lès mener â la foire. — Flic , flac , ; — au trot , — au galop , — en avant le matou ! ' Les pbules. guetteront les renards au coin d'un bois, et les happetbiit. — Pids attelés deux.à deux,, lesî renards
ffEboureront. — jHu i dîa , — ârnëre , — tourne , — et
pique et pique , — maîtres renards feront piteuse âgufe.
(*} Martinet vie régent dtt village, a compté le mondé qu'il y avait à Tauché, le jour où l'on a fait ralmanacb.— Puis il m*a dit; PoUr Oon-' naître le, nombre multipliez 423,456,'789 par 423 , divisez ensuite co ^ vous aurez par ^t,4 U. -^ t*tiai cela maître Jacques , vous y êtes.
Mai» il y a un reste , ai.^e dit.... Ce reèt^ , a-t-il répondu y est précisément le nombre des beaux carrosses qui ont amené les beaux messlear^ et les belles dames.
Itfes amîB, c'est Juste coimne l'or. — Le régent n'est pas béte. — Calculez et vous verrez.
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jtorBée, — et tous les jours pendant dix ans. ~ Vous
guérirez.
Mais dam ! gare le cabaret et la bont»lle , le jeu , les
ibiiesetles marchés. — Ça donne le court d'argent, très*
joliment.
Quand vous verrez quelqu'un bien ennuyé, soyez sûr
qa'il a la maladie de Talmanach , le court d'argent. -*-EnH
KÎgnez-lui le remède.
A présent que vous savez tant de belles choses , irez-vous
coosalter les devins , qui sont des attrape-sots. 0 n'y a que moi de devin dans le monde ; tout ce que
j'ii dit arrivera. Je ferai un almanach contre les autres ,
co^ les sorciers , les loups-garoux qui épouvantent les libédlles.
Autrefois j*en savais long ; sans compter le large. «—Je foyais sauter une puce à 4,000 lieues » je savais si elle était nile ou femelle , et connaissais , à la dent , Tâge qu'elle fait quand elle bâillait. .
J'entendais clairement aujourd'hui ce que dirait demain la lère Caquet , et ne me trompais.
Dam ! depuis que j'ai huit ans passés , pas encore neuf, «t estchangé. — C'est tout au plus si, de 3 lieues Je vois un iosset sur le coq du grand clocher de Niort , après soleil niché; — à peine si je l'entends marcher quand il tonne. -Si cela continue , je serai aveugle et sourd dans cent ans. - C'est désolant.
Franck jette sa défroque , prend sa casquette , et le voilà nnme devant.
A présent, dit-il , je vais vous conter la longue et sur-
renante histoire du Halte-là ! dit le père Abraham , tu
e conteras rien. Ce sont encore des farces ; tu sais bien que » messieurs n*en veulent pas.
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< Ah P-^tlepetiiFlnnin /j(»giMÛtitsésrdeibc'pctH»9lEi përe Abraham , je vous en prie , laissez donc parler -Rtaclii B'ilja^y'a'pas'de farces eu ràtmânach , Aôushe lé liroBiBà l':écitlQ.-r— On nous envoie des Hyres qfte nous ne eemprenons pas ; il n'y a que celui-là qui nous amuse. '. ' iVfichet'Râi}Iâ,rd < dit p^rë Jovial , s'-ëcrié a fendre la teie :
«ceTakespaç de la âC^ienco un hérisson , on ne rembrass(>^
rait sans se piquer le menton. — (D ajoute plus doucemëiit}r TiOUt le inonde vciit s'amuser /nckes ou pauvres , hommes et femmes , jéunèi^ qt vieux. Quand un livre n'amuse pas oij
ieimt dé àoté/ -\'
, : Fuis û y a de boi^êér choses- dans Falmanaeh*/ sniirla ma^ miréîde se coifidaîre -et-lâ Icùlture : on y trotrre' toutrOnf le lit pour rire , et l'on s'instruit en s' amusant ; c'ert la manière.;— ^ J'ai dit et ^arlé: • / \ -':.--
- . Le conseil &'àssetnl>lé. — H y- a dispute. -^ A fer fin le
peré; Ah^t^ina <!El r Parlé Rranck ; mais pas de sottise .
Je n'ai garde, répond le petit , je ne dirai que -Ce quî
m'est arrivé i ce que j'ai vu , fait ou Vu faire , et je commence. - ' ::-,.. :
.« • ..... ''•,.'" , C^était Tànhéé où les loujys gardaient les moutoi» sans
les croquer ; où 1 on ferrait les chats^ où tés renards met-'
taient couver- les poules. Il vous en isouvient f... Oui, oui;
di^ni l€& enfans en riant, tiontinue. [ " ' '
Jfemenais les bêtes aux champs ; je vis dans le bois dé la Tour un petit lapin blanc qui me faisait signe. -^'JV vanoife ; -—encore. signé avec sa patte. — Je me fourre sous le rocher , l'attrape à la jambe; il tirait et tirait fort. Vlà qliê je dégringole et tombe long-temps , — puis — ■- pouf- —
sùnuntas d'animaux <jui font des cris à rendre sourd. J'étais couleur de suie , comme un petit ramoneur ayant passé par la cheminée.
• Je me frotte Iob yeux. Qu'est-ce que je Voisla^bas? Des t^êUs qui parhû^t f faitei^ oemme noùâ / noires comme une ^*Upe ; portant côme'én têté^ qûeiie àû bâ» dé Féchine.
iPairions ^ dit^ le petit • Félixv qiié #u étài» îwv Enfer. . : . Je
^ pane pas; te gf&nd dîÀbîé «l^âii >sa filfé-etj^^tais daM
'^ salle de danse et de festin. Je ne vis que 3 à- 4 grande
^*i^le« ; -inaâar des petits y deil dinMotins^-; îly en «feàil il
y^ ^n^yaitl c Àmt ccftnme uiie- fo(iH^ilhài%i , tous plus m^
^^Is que des Migeà fje m'^uëais, me ba^s- avec eûx^
À8*t<i vu la Bâariée? demande FirfeinV... Otrir^vrâiinent^, '^^s diablotîne-^te ldrfili^)bè»rèi^. -^Vbis-tu ,^mé disaiènt^ils , ^t)mme elle est jolie. De petits yeux eufoneë» d'xme tofee', l^ prunelle rouge comme ime foimiaise. ( Elle s'appelait j^me l'Envie , mariée avec Péché-Mortel , grand vilain diable 4'enfer. )
Regarde donc ses dents , me disait un diablotin ; elle en a dix mille cinq cents, longues , pointues et tournées en crochet du coté du gosier. Quand allç tient elle ne lâche pas. . . . A-t-elle plusieurs- langues t.... E31e en a deux , répond le diablotin , Tuse de y%^ et de la couleur, l'autre dorée et c'est la plus nuuii^aise. ->— (% lâ belle dial^lesse ! Oh la belle femme de iUblel
Et le grand d%lde, Tas-tu vu f... 1$ jeTai vu! Il a 822 pieds de haut , fait. 7 lieues dans un pas. Mais.iI est enchaîné, ne peut se promener qu'en enfer.
Ho ! ho ! — Ha ! you ! you ! le v'ià ! le v'ià. — Tapage sempiternel , tous les diables hurlent en même temps. — Qu'est-ce que c'est ? Vous ne le devineriez jamais. M. Routinet qu'on porte en triomphe.
Arrivé près de Lucifer , il lui tient ce discours : Grand diable de Lucifer d'enfer , tout est perdu là-haut.
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On fait un almanach contre les routiniers et les gourmand contre les ivrognes et les fainéans. — I^es enfans le lise à l'école , les jeunes gens ne vont pins se soûler au cabare les bons laboureurs crient partout : veux-iu du bîè t fa de* prés. — Au secours , grand Luciâer , au secours I to est perdu.
Le diable fait une grimace qui épouvante tout l'enfe Que faut-il faire, dlt-ill... Corriger ces laboureurs , r pond M. Routmet , empêcher l'almanach , rendre les jeun gens ivrognes et routiniers , fesser les drôles , et surto donner 600 bons coups de fouets , tous les matins , à maît Franck , le plus malin de toute la bande. — (Mauvais àa lien r dis-je tout bas ).
su
Aidfer appelle Rococo.... Me voilà , dit celui-ci... Va laut ; tu seras le diable laboureur. Apprends la culture ^utre-poil ; enseigne-la de même , et fais un almanach. te donne les routiniers , les fainéans , les ivrognes , les €ars et les gourmands , enfin toute cette pretintaille ; e est à moi.
Je t'avertis que les diables n*ont aucune puissance sur I enfans qui vont à l'école , sur les jeimcs gens qui ne soûlent pas au cabaret , et sur les bons laboureurs. S'ils triilent tant pis pour toi.
Je ne les crains pas , répond Rococo , je les mettrai tous Gt raison.
Tant mieux reprend Lucifer. Pour t'aider je te donnerai it légions de diablotins , de dix à mille chacune. — A Mjue coup de sifflet , ime légion partira. N'oubliez pas , dit M. Routinet , les 500 coups de fouet naître Franck. ... Il les aura , père Routinier , il les aura , le nouveau laboureur.
A rinstant Lucifer flanque un coup de pied dans le der- Te de Rococo , qui vole et rase la terre comme une hiron-
dellc en temps de pluie ; il passe près de moi , je l'attrapc^^n^,^ par la queue , — il file et file , — monte et monte , — ratapon , — bredondon. — C'est le puits de Vouillé qui défoncé par un coup de tête du diable ; et nous v'ià chacu de notre côté , sur la margelle , trempés comme des sou]
D*où viens-tu , me dit Rococo î De là-bas I . . . Est-ce qi tu es un diable ! . . . Du tout. . . D'où es-tu donc ! ... Du v i"/lage de Tauchc , où se fait Talmanach. . . Comment te normmes-tu ? . . . Franck. . . Ah ! mon camarade , mon ami , moi? voisin , mon cousin , j'ai une petitç. cw^sse de diaUè à' te faire ; approche.
Je saute à terre , empoigne un tricot et saute dessus. — ir fo^ice sur moi , jç lui bourre dans le ventre et Itai flanque la colique.
Rococo part et cour.tle monde.
SKS AVENTURES AVEC TAUPlXOT LE BORGNE.
Le diable allait chez les routiniers , chez lés fàinéans , se soûlait avec les ivrognes , jouait avec les joueurs , 'goùrhi'andait avec les gourmands; souvent au cabaret, jamais he payait. Il pillait, griffait, rossait, houspillait, étrillait ces pauvres gens. Enfin il menait vie de 500 diables: disant c'est mon bétail , ces mauvaises l)etes sont à moi , je les tiens 11 cheptel de Lucifer.
U passe dans les cent jounmux (le grand champ de Tnupiiiot (|ui a 30 hectares , 200 boisselées , il labourait avec huit charrues). — 11 regarde Taupinôt au milieu de son Ijori œil, faisant une grimaee de possédé. — Taupinôt a peur voyant un gaillard de 9 pieds 2 pouces 3 lignes de haut , à grande mesure.
Comment, vilain borgne, tu laboures mon champ, dit Rococo ? ... M. le diable , il est à moi , je l'ai bien paye. ...
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ta le dis eneoreune foifr, je te tords lecou; . .M. Rocoeo, je m'en vas.^.. Ebt^ee u^uetii- crois quâ le diable foboùret 1*u feras ma terre à moitié , j'aurai le dedans, tihaurës le de««is; travaille t Quawdfaudra-tHl revenir?.....- ïje- 8
Xejour dit, Taupinot met 150 moissonneurs dans^on ^J^^mp. — Puis arrive Rpçocoavçc deux Iégipn§ de diablotins de 10 mille chacune. — Allons, dit-il, labourez *^^tte terre avec vq$ griffes, à 6 pouces de.b^, triez toiiJtes *^^ racines ,. faites des petits paquets, dépechez-yous, j'ai ^^^soin d'argent. >
L'ouvragç fait, chaîcun va au gr^d màrc|ié de Niort. Tanpinotvend don freinent empochéj 'argent. . ... ' : Les diaMotin^ criaient: Achetezl achetez! C'est bon; lOsous, 5 sous«. 1 sou le paquet: Personne n'en .Veulaît et toat le mondé se moquait. . r
Rqcqco. enrageait; mais il fait le bon: apôtre., et sem-«
blant d'être content; il Va chez Taupinot !....: Ah çadçioil
jNnrgnef, tu. laboureras mA terré Tan prodiiiip;.«.w :Oui,
M. Ie:dia1)lê.... Entehdé-tu? J'aurai le dessus, tu auras le
dodaiM, Quand faudra-t*-jl revenir l .. . Le 4 octobre.
Le temps arrivé , Taupinot met lOQ arracheurs .et 800 FavHuaeiir^ de pommes de terrç en sonjcfaaiçp. : Eoicoco vient aVec 9es deux l^ol»::^ 'Ne perdeiz 'pas une feuille, faites des JOagots, dépêchez^-voùs^ disait^il: Pour ie coup, le paysœiest attrapé; ça. doit être bon. , xiar les racines fiQnt belle». .. ' '... ,.\!
Les v'ià tous au marché. Taupdnoi vend ses. pommes <Ie terre à trois régimiens jet serre L'argent, -r- Voua devinez comme les diablotins furent plaisantes , raillés , turlupinée; Sans les soldats Rocoeo tuait Taupinot et le volait. Allez , dit-il à sa bande, dans tous les cabarets de la ville : buvez\
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mangez , pendant huit jours et faites bombance , tous paierez avec vos fagots; ensuite vous descendrez là*bas par le trou de Bouilledioron et le puits de la Foie.
Les cabaretiers vous diront des nouvelles de l'aventure comme ils ont été battus, volés» pillés, griffés par diables.
ROCOCO SE GAGE CHEZ RIGOLET LE BOSSU
Ces paysans, disait-il en se promenant, sont plus fins que? le diable; faut que j'apprenne la culture pour l'enseigner a contre-poil et faire mon almanach.
Dis-donc , Rigolet (qu'il trouve à sa porte) , veux-ta de moi pour ton valet! . . . Tout de même ; que demandes-ta! . . . Rien que ma vie.... Est-elle forte ta vieî... Du tout, du tout. — Au déjeûner, je ne mange que 3 douzaines d'oies, 25 cannes et 50 poulets , poules ou chapons , étant bien repu de la veille; mais je bois 60 bouteilles de vin. Croisk tu que c'est trop!... Non vraiment.
An diner , 36 aimes de boudin , 2 douzaines d'andonilles avec un bœuf à la broche , farci de 15 cochons de lait; mais je bois cent bouteilles de vin. Ne te gêne pas , fautril ôter un petit cochon t . . . Rien du tout. . .
Au souper , presque rien , un cochon de 300 , six veaux de lait et douze montons gras, le tout à la sauce poivrée; mais je bois 150 bouteilles de vin. Si tu crois que c'est trop, j'ôteraiim gigot... Ce n'est pas la peine... Fais attention, Rigolet, qu'il n'y a ni collation, ni réveillon; c'est autant d'épargné... Je l'ai bien remarqué.
Ah I s'écrie Rococo : les bossus valent mieux que les borgnes ; marché fait.
A si bon valet faut xme pièce, dit l'autre; je vas te la donner. — Il attrape une fourche. — Comment, grand vilain
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^^le, tu mangerais dans une semaine ce que j*ai gagné ^*^ïis ma vie , décampe ou je te rosse.
Ke nous fâchons pas , dit Rococo ; les petits enfans n'ont P^tout ce qu'ils demandent. Que veux-tu me dcmner!... ^^ te prends à l'essai pendant 5 à 6 jours , tu mangeras ^^mme nous. Si je suis content, nous verrons. . . Accepté dit ^ diable , j'aime les bossus.
Le premier jour, il fut au labourage, et fit des sillons Vertus, bossus, se gênant fort, voulant apprendre; mais le Niable fait tout de travers.
Le second (c'était au commencement d'avril) , Rigolet va lierser sesblés et semer ses prés... Ah 1 dit tout bas Rococo, v*Ii qui est superbe. Le gaillard laboure ses blés, sème dessus des grains d'herbes : il n'aura rien et crèvera de faim . — Puis il travaillait , travaillait , croyant mal faire.
Le troisième , Rigolet plâtre ses prés. .. Oh ! oh ! disait en hi-même Rococo, il laboure ses blés, jette sa farine sur ses prés ; il manquera de pain et crèvera de faim. Farinons , fiurinons, criait-il , honneur à Rigolet , qui fait la lessive en son bonnet.
Pois , dans trois sauts , le v'ià dans la plaine de Niort. Il siffle six fois, viennent 60 mille diablotins. — Allez, courrez , volez chez les routiniers , dit-il ; faites labourer , faites fiffiner. — Lui-même travaillait et battait tous ceux qui ne {usaient comme Rigolet. Au bout de six jours il se lasse et oongédie son monde.
ROCOœ s'associe avec chevalin le BOrTEUX.
A présent je suis content, disait-il , je sais la culture, la >Taie culture du diable , qui fait crever les gens de faim. — Je vas me promener pour l'annoncer.
n rencontre en chemin le maquignon Chevalin, qui
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menait un paquet de chevaux en foire, — Veox-tu, nsoir^ cousin, que nous soyons de moitié, dit Rococo... As-tu de«« l'argent, reprend Chevalin?... De Targent, est-ce qu'il en j faut au diable! J'achète cher et ne paie pas ; je vends à bas-^ prix et j'empoche. . . C'est la manière , dit l'autre. Eh bien I -3 je m'associe avec toi, si tu montes Biribi, la demiferc"* jument de la bande, qui a déjà fait casser le cou à maquignons.
RococQ la détache et monte dessus , elle ne bouge : il lus fait sauter fossés et buissons , la bête est douce comme va» mouton. C'est qu'elle connaissait le diable.
Les v'ià de moitié. Ils vendent tout, achètent quelques chevaux de 3 ans , mais force bêtes de 15 à 20 ans.
De retoiu* au logis : — Allons, dit Chevalin, travaillons la marchandise.
Us lient les jambes des chevaux de 3 ans , les couchent sur le fumier et leur arrachent les coins.
Pourquoi ça demande Rococo 1... De 3 ans je les mets à 4 , dit Chevalin : à cet âge , la vente va mieux , ils sont pins forts et travaillent bien... Les dents repousseront-elles!... Oui , vraiment. . . J'en apprends de belles , dit Rococo , les maquignons sont plus fins que le diable.
Ils couchent de même les vieux chevaux. — Tiens , dit Chevalin , vois ces dents de 3 pouces de long , je les réduis à demi-pouce. — Avec une grosse lime , il rogne et rogne; puis il creuse les coins , brûle le trou avec un fer rouge pour lui donner le charbon , et met pendant 10 jours ces bêtes à la bouillie , car elles ont les dents joliment agacées.
Je vieillis les ims , dit le boiteux , et rajeunis les autres. Ces vieilles bêtes ont maintenant 6 ans prenant 7. C'est ce qu'on appelle, en termes du métier, repasser un cheval... Merveille sur merveille, s'écrie Rococo, les maquignons sont plus fins que le diable.
Cte n'est tout , reprend Chevalin , je vas leur travailler fe casaquin. Ces deux chevaiix n'ont même poil , ils vont l'avoir; je les changerai tous de robes.
Il fait de la teinture en de grands chaudrons, et frotte cinq ^ six fois ces animaux. — Les v'ià de couleur superbe. Que faut-il faire à présent, demande Qievalinî... En vérité, je n'en sais rien, répond Rococo... Des bottes de fouet et des éperons, reprend le maquignon, et ce sont chevaux impayables, qu'on vend aux jeunes gens, grands connaisseurs et grands cabrioleurs (*).
Je n'en reviens pas , s'écrie Rococo; les maquignons sont plus fins que le diable. Les borgnes ne valent rien, les bossus sont impayables ; mais les boiteux sont les plus fins. Tout allait à merveille, ils gagnaient beaucoup; mais Rococo mangeait tout.
Un jour qu'ils avaient 80 chevaux à repasser, le boiteux dit aux diable : je vas en acheter une trentaine en Anjou, pendant que tu travailleras la marchandise. Rococo rêve et pense, songe etréâéchit. — C'est ça, dit-il , garçons , amenez les dievaux.
Armé de bonnes tenailles , au lieu de limer les dents , il les arrache, si bien qu'il n'en laisse pas ime seule à ces pauvres animaux.
Chevalin arrivé , il vit sur le carreau 3 pochées de dents. — Tiens , dit-il , v'ià des manches de canifs ; regarde comme j'ai travaillé.
Le maquignon étonné, saisi, transi, ne dit mot.
Ces dents vont repousser , continue Rococo , nous ven-
(^) L'histoire rapporte que maître Jacques , en sa jeunesse, vendit au grand père de Chevalin un vieux cheval 27 francs , et que , 2 mois après, il le racheta du même pour 27 louis ; mais teint et repassé , il •*en souvient le bonhomme.
Boinot, Sabourin, Gautier et Morillon, de Tauché; Jean Dubois , de la Foret en Sainte-Blandine ; Pierre Penigaud , de Négresauve en Verrines ; Louis , Jacques , Pie; Giraud et Jacques Sanson , tous les quatre de Chaloiie ; pui la petite Marionla , âgée de 9 ans , qui voulut absolumen venir pour faire la soupe.
Nous v'ià partis. Nous faisions halte à Villiers-en-Plaine; quand Pierre Labombe nous rejoignit avec 100 mille bons
laboureurs , et Vadeboncœur avec 50 mille hommes d^ cavalerie. ^
Nous amenons , nous dirent-ils , un noyau dur à casser^ Nous formerons la réserve , et s'il y a du pis nous donne-r rons un coup de collier.
Nous apprîmes-là que le grand diaUe avait mis toa( r enfer à la disposition de Rococo. — Tant mieux dîmesnous , on sam*a qui nous sommes.
J'établis le camp à Saint-Pompain , la droite sur Paye, la gauche siu* Saint-Hilaire. — Nous le fortifiâmes crainte de surprises et fîmes de grands fossés , de hautes murailles.
De part et d'autre ni canons ni fusils ; nous nous battions à l'arme blanche ; fallait s'approcher de près.
Pendant quinze jours, il y eut escarmouche, choc et bagarre pour exercer l'armée.
PREMIÈRE BATAILLE
Un beau matin , je sors à la pointe du jour , et j'offre la bataille à Rococo , dans une plaine immense , il refuse el reste dans son camp.
Je rassemblai une centaine de généraux pour savoir si nous monterions à l'assaut, quand vint Marionla.
Ne voyez-vous pas là bas plus de 500 mille voitures chargées de pitance, nous dit-elle? Il faut les prendre. Il n'y a guères de lard au charnier, ni de graisse dans le pot;
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dans trois jours les marmites seront renversées et les poêles rouillées.
Sur-le-champ j'ordonne à Théodore Biré de charger avec S mille mules , 20 mille diablotins qui étaint à la porte du camp , et de nous en amener quelques centaines eii vie.
Ça fut bientôt fait : ils les prenaient par les cheveux et les jetaient sur le pommeau de la selle. Ils en anienèrent trois cent deux.
Ne v'ià-t-il pas que tous ces petits enragés font semblant d'être soiu*ds-muets. — Moi, qui les avais vu là-bas, je ëàvais qu'ils n'avaient les oreilles bouchées , pas plus que la langue gelée.
Nous nous désolons devant eux. — Nous sommes perdus , disons-nous; nous partirons cette nuit, allant vers Saint-Maixent ensuite plus loin chercher du renfort , et nous reviendrons mettre les diables en marmelade.
Puis en renvoyant les prisonniers , Pierre Labombe écrivit à Rococo que le lendemain il attaquerait son camp , le prendrait de force et pillerait tout. — Rococo crut que c'était ruse de guerre.
A une heure , l'avant-garde part ; à deux l'armée défile ; à trois l'arrière-garde. — A peine avions-nous dépassé Sainte-Ouennc , que nous vîmes l'armée de Rococo en bataille, et nous barrant le chemin.
Nos dispositions furent bientôt faites. Nous chargeâmes sur toute la ligne en même temps. — Après deux heures d'une épouvantable mêlée , d'un combat d'enragés , nous les délogeâmes et nous nous rendînjes maîtres du champ de bataille , tout couvert de diablotins.
Rococo venait d'apprendre , par les fuyards, que Pierre Labombe , avec 30 mille bardous et 100 mille hommes d'infanterie , avait attaqué son camp du côté de la Roussière et deBeugné, l'avait pris et pillé.
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De suite il noiis fait charger sur toute la b'gne , et le gros de son armée , tourne vers Saint-Maxire pour ga^ gner Saint-Pompain et reprendre ses bagages.
Voyant cette manœuvre , je fais monter deux fantassÎDS derrière et devant chaque cavalier ; puis au grand galop vers le camp.
Nous arrivâmes en même temps que TeRnemi. Je fais sortir mon monde et présente la bataille, --r Les bardons au centre. — Allons dis-je à Gauthier , charge cette ca* naille.
Il commande la manœuvre. — Chaque cavalier tire on petit sac de sa poche , * prend ime poignée de mouches bouines et la met sous ta queue de son âne. V'ià les bardous à sauter , à bons et à ruades , à pétarades , qui foih cent sur les diables ; en arrivant ils se mettent à braire» ouvrant une gueule à les avaler tous.
Les diablotins ont peiu* et prennent la fuite ; nous chargeons en même temps. — ^Dam ! c'est là qu'il en dégringole, comme des prunes mûres quand on secoue le prunier. — Si Rococo n'avait soutenu la retraite avec 40 légions de ses meilleures troupes , la guerre était finie. Il rentre dans son camp , et nous allâmes manger la soupe.
Nous n'avions pas encore fini quand on vint annoncer une grande députation ; je la reçus au milieu de 100 généraux , 900 colonels et 10 mille capitaines.
Elle était composée d'un routinier , d'un fainéant , d'un gourmand , d'im joueur et d'im ivrogne , avec 900 généraux diablotins ; M. Routinet en tête et fort capot.
Que demandez-vous , leur dis-je î . . . Une suspension d'armes pendant trois jours. . . Accordé. — Après î . . . Un petit de pitance.
Nous leur envoyâmes par charité, 187,654 douzaines de
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■c^udins, 321 ,098 douzaines d'andQuilIes, 876 ,543 jambons ^ gigots de moutons , du pain et de la volaille , avec 60 mille ^^nriques de vin mêlées, d'une moitié d'eau.
Il nous restait encore' des vivres pour six mois. — Jugez combien ils avaient ruiné de pauvres gens. Si jamais l'en- Eiemi vient en France , il faut tous se lever , le battre et le chasser ; ça ruine un pays , ça prend où ça trouve et pille tout le monde , amis comme ennemis.
LES BÊTES QUI PABLENT
Le lendemain , les deux armées étaient entre les camps confondues ensemble , riant , s'amusant , mangeant , bu« Tant. ( C'est la vie du soldat : aujourd'hui bombance , demain bataille).
Les bons laboureurs étaient armés , faisant la police.
Franck , me dit le routinier Seringuet , conte-nous donc une histoire , pour tuer le temps.
Je le veux, répondis-je. — C'était l'année où les bêtes parlaient , en certains pays. Ça se voit souvent. — Je gardais ma chèvre au Piron-Fou ; Bezi , près de la haie , broutait son fagot. Tout-à-coup j'entends fre , fre , fre , fre. — Cest le loup , dis-je tout bas.
Mais vient une petite voix qui disait : tu ne l'auras pas f Bandit routinier. — Puis une plus petite voix qui disait ; ma mère , vous saignez partout. — Puis une grosse voix qui disait : tu te tueras , c'est sur.
Je regarde à travers la haie. C'était Rosette , la brebis de Saugrenu , avec son petit agneau et le gros chien Tapageau. — Rosette se fourrait , se bourrait dans les épines et sa laine y restait. — Tu ne l'auras pas , vieux sot , disait-elle , tune l'auras pas. — Ensuite elle se plumait, se tondait avec les dents.
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< Quand elle fut pelée , son petit lui dit : ma mère , pouv^ quoi faites-vous ça ?... Mon pauvre enfant, tu ne sais pi5 comme on nous traite ! Regarde , les os me percent Ii peau ; je ne mange pas la moitié de mon soûl. Eh biai! quand nous serons au toit , on prendra mon lait ; et toi; pauvre petit » tu seras là , me regardant , demandant , bêlant, et mourant de faim. Non.je ne laisserai pa3 malaine à ce gourmand , à ceiainéant ; j*aime mieux que le kxf me onxiue.
Ne parlez donc pas de loup , ma mère , ça me fait peur , disait le petit. . . . Ëcoute , pauvre petit agneau du bonDièa , je vais te conter ça devant Tapageau , qui est im brave honMi>!» de chien , il dira si je mens.
Nous donnons bonne laine , bon fumier , bon argent. ïk bien I on ne sème pas pour nous un petit brin d'herbe.
L'hiver on nous conduit dans un mauvais champ, au vent , au fn>id . à la pluie , à la neige. — Mange ou crève, dit-on.
Au toit . on no nous donne rien. Si la neige est épaisse , c'est uno jxMgiuv de jKiille , et i)as souvent. — Mange ou cr%»ve , dit-im.
Ensuite on laboure les terres et nous vivons dans les chemins. Oh la malheureuse vie I
L'été, c'est cent fois pis. Nous n avons qu'un chétif brin d'herbe , dur » brûlé , couvert de poussière. Les mouches nous abîment , le soleil nous cuit. — Faut manger ou crever.
Dans les chemins , la poussière nous écrase , nous en avons diuis le nvi , lu bouche , la-gorge et la poitrine à ne pouvoir bC»ler. — Souffre ou crève , dit-on.
On nous renforme dans un toit sans fenêtres , sur un fumier chaud comme do la braise , et p4is une goutte d'eau. — Souffre ou crève , dit-on.
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La brebis ne boit pas , dit Saugrenu. — Elle ne boit pas Bans soif , comme toi , vieil ivrogne. Mais tout ankna] a ])e8oin d'eau dans les chaleurs.
Dam ! arrive un temps où tout crève , mères et petits. '^ Alors Saugrenu va au devin , disant : c'est un sort. — Om , c'est un sort , vieux sot. — 'Qui l'a doiinét C'est une tèfcë d'âne « un routinier , im fainéant, un gourmand» c'bst Saugrenu. — C'est-il vrai î... Oui, ditTapâgeau , aVec.sa giiris^ Voix de .boq bomme dedhien. w.. ; , :« O '. . Oh ! que la brebis dii routinier est malheureuse , repcend Rosette 1 elle crève de soif ot de misèire , ei. Xfm, prend encore le lait du pauvre petit , pour le faire crever aussi*> «^ La v'ià , la v'ià , la mauvaise bergère , dit tout bas Rosette. — Ils se sauvent tous trois dans un blé. >
Rococo prend Saugrenu dans ses bras , le caresse » Yem-* brasse et le dorlotte comme un enfant au maillot. Oh ! le bon laboureur , disait-il , le bon nourrisseur de brebis I on n^en a pas 13 à la douzaine de cette façon. — Et Saugrenu élaif tout fier des caresses du diable.
n n'était content , le pauvre diable ; battu , frotté , sans pain ni vin , ayant grande armée à nourrir , ça lui donnait le inal de tête et fortement. Il faisait aller ses deux oreilles de loup , prenait ses cornes avec ses pattes , sautait , allait , songeait , écoutait. — Il aurait de bon cœur fait im mauvais coup.
TRISTE AVENTURE DU ROUTINIER SERINGUET
Sais-tu, Franck , dit Seringuet, que Rosette a bien parlé?. . ta crois ça , répond Rococo ? . . . Oui , M. le diable. Je perds sur mes bœufs , petit profit sur mes jumens , n'y a que sur Iss brebis que je gagne. — Mais il en crève souvent, faute de nourriture... Laisse-les crever, répond Rococo.
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diâ^ ce qu'on fait au village
— .^ux pnsDuier» pluies d'apût ou de septembre , on sème ;.a **" 'fc rtatnai sur la terre qui a porté froment , seigle, ^^vine .'u jmllar^.
J'a :î«nie :!«Mn'enc :»ns labourer ; d'autres labourent , her- ?«M ^.gBsttine ec sèment ^rès. — D'autres passent une beise i wentsae lier :î«r lesaLlkHS et sèment. — 3Iais après qu'on 1 a«iMt . .'a !» aense point.
J'é "rede jxcanmc vi»ii partout où peut venir le trèfle ^a lUaBow et le sainfoin. Mais si l'eau tient sur s& cîk Le oNiTre seulement 5 a 6 jours , le trèfle
tt >utttTe ai) 1 âO livres par boisselée ; ça De m ^ott la livre au plus ; il produit beuh . \aw 'AHâEeke en donne pour 40.
e^vtMttme Le :samJiuin et ne germe pas la seconde tut iinumira^ :î«aier la ;?mne nouvelle. ^m0m; ^ver . isceilenc pâturage pour le mouton, : 'Mxt:i\i ti^ "^tes i cornes , et le cochon dont • .-, --u^f tttiijiie !u !ii:ure d'un vieil ivrogne. -wsa* ';*t;r II e ixiii paître souvent en mars ; ou ^« frt m 4\ril ; ou bien on le fauche en
•i«to :ut TMi'ait bon , dit Seringuet , j'en sezi 'JKÙ6 infernal , s'écrie Rococo , fai- !^ - ,iA ;tca;^ ie haut f N'y a pas de trèfle ai
o^iv * vus. 'nchez pas , répond le routinier;
JA •is*--* ;utf ^.* v.»st le pré des fainéans : qui ^.>4. ^i -<*i. — On sème aussi de la pimpre-
ùaos les terres à sainfoin. On
lait pâturer les moutons là-dessus , toute l'année ^ même en ihrer.
Ça pourrait être bon , reprend Seringuet. . . . As-tu donc oas les almananchs dans le ventre , maudit routinier , s*éne Rococo.... Mossicu le diable, Valmanach n'est pas Bsavais. ... Tu crois ça !
On sème encore , lui dis-je , du raigrass d'Ecosse ou l'Angleterre , en août ou en septembre , comme le trëfle nearnat ; mais après un labour. On sème en même temps m peu de trèfle blanc. C'est pour les terres fortes , humi-* lès , argileuses , 10 à 12 livres de raigrass par boisselée , it ime à deux livres de trèfle. C'est un très-bon pâturage , pi'on fauche si on veut. — Le raigrass d'Italie n'est bon pe dans les terres noires , humides et qu'on peut arroser *éCé.
Tout ça n'est pas mauvais , dit Seringuet... Tu es un j^rand laboureiur , reprend Rococo , d'un air riant ; faut qu'tm Mmme comme toi soit marqué et connu de loin.
II s'approche , et zest, lui coupe une oreille, l'emporte Blfbît. — Quand Seringuet se voit une oreille de moins , il le met en colère , crie , trépigne , tapage et veut tuer tous les iiables. — Abrenimtio , satanas , s'écrie-tr-il ; abrenuntio , tons les ivrognes , fainéans , joueurs et routiniers , abrenuntio. — J'aurai mon oreille , vous me paierez mon oreille ; Pranck , veux-tu mé recevoir dans la compagnie des bar- Sons t . . . Oui , Seringuet. . . Eh bien ! j'en suis. Il saUte sur un fine et le lance au galop , criant : abrentmtio , abrenuntio , vous me paierez mon oreille. — Abrenuntio. Il était MEOme un fou.
Rococo fit battre le rappel , et chacun rentre en son eamp. Le lendemain matin , les diables et les routiniers Étaient partis , s' enfonçant dans le bocage. — Nous les sui-
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vîmes. —^Pendant 5 grands mois nous coorâmes ce pavs,
allant de Parthenay à Bressuire et Chatillon , venant souvent sur la Sèvre nantaise , nous battant tous les jours. . Mauvais chemins , mauvaises cultures. — Nous faismi souvent une demi-lieue sans trouver une terre ensemencée ; tout était genêts , ajoncs , pâtis , ronces , épines et fxnr gères. Mais tous les champs clos , ce qui est fort bien.
C'est un pays de fainéans et de sauvages , disions^ioQs. Si toute la France était cultivée de la sorte , dès demain le monde crèverait de faim.
Nous avions pris plus de mille diablotins à Rococo ; de son côté il avait pris quelques enfans. — Nous proposâmes de tout changer troc pour troc , il accepta.
Il vint avec trois mille diables et routiniers , et se mit en ligne en face du camp. Nous sortîmes avec pareil nombre, l'échange se fit. — Point de bataille jusqu'au lendemam.
Nous fimes apporter pain , vin et pitance ; c'est œ qnib voulaient. — Après le repas nous causâmes avec les rooti* tinicrs. .
Le petit bonhomme Courtibus, — Vous ne labourez presque pas, dans ce pays, lui dis-je....
Non , répondit-il.
Aussi la récolte est petite î . . . Oui.
Le revenu n'augmente guère! . . . Non.
Il est comme il y a 500 ans î... Oui.
Nourrissez-vous plus de bétail qu'autrefois?.. Non.
Si vous faites plus d'argent , c'est qu'il est plus cher!... Oui.
Combien une ferme de 100 boisselées (ou 15 hectares} a-t-elle de charrues î . . . Une.
Combien celle de 200 ( ou 300 hectares) t . . . Une.
Celle de 300?... Une.
Celle de 400 t... Une.
* Celle de 500 t... Une.
Celle de 600 t... Une.
Si tu avais une commune , un canton , tout le pays , combien en aurais-tu t.. . Une, réponditr-il encore. Trouves-tu ça bien t.. . Oui.
Ne faut donc pas augmenter les charrues , quand on aug* mente de terre î... Non.
Zjepère Coutumet. — Cet homme ne parle guère ^ dis-je en le quittant... Il ne s'appelle pas Courtibus pour rien, dit le père Coutumet ; il ne dit jamais qu'un mot, c'est sa coutume.
Dis-moi donc , toi , pourquoi vous ne labourez pas vos terres t ... Ce n*est pas la coutume.
Semant peu , vous avez peu de paille et peu de fumier î . . . C*est la coutimie,
. Si vous faisiez des prés vous auriez du foin pour nourrir à retable. . . Ce n est pas la coutume.
Plus vous avez de terre , moins vous semez t.. . C est la coutume.
Vous auriez le double , faisant trois fois plus de fumier , cultivant autrement. . . Ce n'est pas la coutume.
Je crois que vous êtes un tantinet fainéant. . . C'est la coutume. Fuyez-vous les foires et les cabarets t ... Ce n'est pas la coutume.
Michel Lembrouillé. — Explique moi , l'Embrouillé ,. pourquoi vous labourez si peu dans ce pays , demande un de nos laboureurs. . . Le voici répondit-il :
Ce pays , je ne sais trop , veut être cultivé je ne sais comment. Ce qu'on fait ailleurs , je ne sais pourquoi , peutil se faire ici , je ne sais pas. Mais ce que je sais bien , si je sais un petit, ou je ne sais rien, c'est qu'on cultive ici.
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comme on cultive. Si je sais quelque chose, c'est la meil — leure raison que je sache.
Bien expliqué , dit le laboureiu* , tu es un habile homme
Ah I répond Bredouillard , je vas vous conter ça , dit-Sl qui dit. — Un jour je rencontrai chose de chose, qui dit ^ dit-il , écoute Bredouillard , qui dit , avant de choser us champ , dit-il , qui dit , il faut le laisser en chose , qui dit, dit-il , pendant dix ans , dit-il , qui dit , comme ça.
Tout le monde se mit à rire , et Bredouillard , qui se croyait le plus fin , riait le plus fort.
Nous avions fait demi-tour et partions , quand on entend crier: Hep ! hep ! holà , hé , gens de Falmanach , écoutez.... Qu'y a-t-il , dîmes-nous! ... Je veux vous dire un petit mot, crie Vizenlair. . . Eh bien I parle. Vous dites aux gens de la plaine: Vous labourez trop; à ceux du bocage : vous ne labourez pas assez. Faudrait pourtant choisir; mais vous n'êtes jamais contens » et faites semblant d'être savans. — * Je crois que vous êtes plus bêtes que ceux que vous voalei remontrer. Laissez'-nous faire conmie les anciens , ils ea savent plus que vous.
V'ià les diables et les routiniers de rire et de crier: Cest ça ! c'est bien ! répondez !
Liset Giraud , de Chaloiie , monte sur son grand mulet ; Pierrot, s'avance au galop, faisant brandir son sabre: Apprenez , ditril , qu'il n'y a qu'une chose en culture. — Avec elle , tout vient , et sans elle, on n'a rien. — ^Elle manque dans le bocage et dans la plaine ; elle manque partout.
Qu'est-ce que c'est, demandent-ils î... Du fumier, répond Liset. — C'est le maître laboureur, c'est le grand cultivateur.
Dans la plaine, on croit s'enrichir avec du grain, on sème toujours. Qu*arrive-t-ilî
Le fumier manqne , la terre se lasse , et le laboureur se Toine en travaillant.
Dans le bocage^ on ne sème que la huitième partie des terres, parce qu'on n*a pas assez de fumier. On laisse le reste en pâtis, genêts^ fougères, ajoncs, bruyères, épines, ronces et saletés , comme du temps du père Adam.
Apprenez-le , tous et chacun , le fumier est la richesse du fermier.
Voulez-vous savoir une autre chose , la v'ià : La terre ne s'améliore que par le fumage et le laboiu*age; clouez ça dans votre caboche.
Une terre qu'on laisse inculte pendant 3 ans ou pendant 300 ans , c'est la même chose; elle ne vaut pas mieux au bout de 3 que de 300.
Le chiendent fatigue , épuise , écrase la terre beaucoup plus que les autres cultures. La terre sous le chiendent s'appauvrit tous les ans. — Qui ne laboure pas et ne fume point n'aura ni grain ni foin.
V'ià pourquoi nous disons: Cultivez le bocage comme la plaine; faites des prés partout; ayez bonne provision de {barrage , nourrissez à l'étable , donnez la pomme de terre cuite au four, la betterave, le chou, le navet, les briseaux verts, le trèfle incarnat. C'est ainsi que vous aurez du fumier , six fois plus que vous n'en faites.
Vous donnez à chaque espèce de terre la plante qu'elle veut. Vous semez une graine ici , une autre ailleurs , mais vous cultivez tout. A quoi sert d'avoir des terres , si on ne les cultive pas ou qu'on les cultive malt Le propriétaire est un innocent de le souffrir ; le fermier un imbécille de payer fermages et contributions pour une terre qui ne donne rien.
J'ai servi , j'ai voyagé. Autour des villes , des bourgs et
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des villages , il y a de bonnes terres , pourquoi! C*est (pi* les laboure et qu'on les fume. Les jardins sont partout boora quand ils sont bien fumés , bien labourés.
Les terres éloignées des maisons , qui n'entendent chaster le coq , rapportent peu ; c'est qu'on ne les fume jms assez.
Au village de l'almanach , tout le monde vise au fumier; c'est qu'il y a toujours à prendre après. — La culture est dans le fumier , disent nos laboureurs ; le soupe n'est bonne à l'eau claire , faut la potée de lard; graissons la soope, fumons les champs , c'est la manière.
Liset Giraud retourne à la tête de son régiment, c'est un de nos bons colonels.
Bah ! bah ! dit Rococo , je suis pour les potées de lard et non pour le fumier. — Je ne veux que le fumier d'alouette.
Il est bon , reprend M. Routinet , ôtant son poêlon; niais pardonnez, grand diable de laboureur d'enfer, illustre Rococo, général infernal, excusez, j'en ai découvert un
autre.... Lequel donc?... Le fumier de chien Ah! je
l'adopte ; ce sem le fumier des routiniers 4 à 5 douzaines de ces animaux suffiront dans une ferme Oui, répond Antoine Biré , on leur mettra un sac au derrière.
De suite ils font des brancards , placent dessus Courtibus et l'Embrouillé , Coutumet , Bredouillard et Vizenlair. Ils les portent en triomphe , s'en allant et criant: V'ià les laboureurs , les bons cultivateurs , les amis du diable et des diablotins.
d'oU viennent les cabarets , LES FOIRES ET LES
MARCHÉS
Partout où passait Rococo, dans la plaine et k bocage , il établissait des cabarets. — Mais en telle quantité , que c'était pitié.
Venant après lui , nous lisions : Cabaret de Rococo , ibaret de Fretillon , cabaret de Routinet , cabaret de ourmands, cabaret de fainéans, cabaret du diable, ibaret d* enfer.... Dans chacun il y avait une affiche ortant : un bon ivrogne boit dans dix cabarets par mr.
Ces cabarets se réunissaient, demandaient des foires.
— Rococo les accordait toujours pour cause , l'une pour endre la poule qui avait la pépie, l'autre pour la rebis galeuse ; celle-ci pour le petit cochon ladre , cellei pour le cheval borgne, beaucoup pour les bêtes à hagrin.... Mais toutes pour les ivrognes et les fainéans.
— C'était écrit dans la pancarte.
Quelques-unes avaient de grands privilèges; on les iHnmait foires de Taribara , où Trompe-qui-peut. — gBB fripons s'y rendaient pour duper les braves gens.
n accordait aussi des marchés à qui en voulait , pourvu QEie 3 douzaines d'ivrognes promissent de s'y soûler toutes 98 semaines; — et la promesse ne manquait.
Il disait ensuite , dans son conseil : Je taille de la caogne aux gens de l'almanach ; ils seront fins s'ils léiraisent les cabarets , foires et marchés. — Raison l avait ; iV en reste bon nombre , tous à la Rococo , kmt Maître Jacques a le mal de tête.
HISTOIRE DE FRETILLON.
C'était un petit diablotin , gros comme le poing; mais tîn , usé, malin , brave et grand général. Fretillon était partout m l'on se battait , donnant le premier coup de sabre et rarelient le recevait. Il avait pourtant perdu sa queue à la bataille , la moitié d'une oreille et 2 griffes de la patte gauche.
Un jour que Marionla pansait un- de nos blessés , pendant
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qu'on se chamaillait, elle trouva Fretillon presque mourante Elle le mit dans la poche de son tablier , l'emporta , le pansa^ le guérit et le renvoya.
Trois semaines après , elle allait chercher de Teau à le fontaine, tout près du camp, avec quelques soldats. V'ià qu'ils sont entourés , saisis , enlevés par im parti de diablotins , qui étaient cachés derrière un buisson.
Sitôt que Fretillon voit Marionla dans son camp , il loi donne une garde d'honneur. — Veux-tu rester avec nous, lui dit-il î . . . . Non , non répondit-elle , en pleurant.
Il parle à Rococo. — Prend 100 mille grenadiers diablotins , une charrette attelée de 100 bœufs , place dessus Marionla , avec les prisonniers , et le cortège arrive diei nous.
Fretillon était debout sur la tête des bœufs de devant, le sabre à la patte. — Je vous rends Marionla, dit-il; me recevrez-vous quand je viendrai vous voir!.. Toujours bien, répondîmes-nous.
Ils furent traités à bouche que veux-tu , et reçurent de grands présens.
De ce jour-là, quand on ne se battait pas, Fretillon était chez nous. Marionla lui donnait mille friandises, surtout du vin sucré qu'il aimait. — Maître Fretillo% était gourmand comme \m petit chat , buvait comme un petit trou , et pourtant ne se soûlait.
Ce qui m'étonne, c'est que je n'ai jamais vu de diables soûls, malgré qu'ils bussent comme des ivrognes. Ils s'arrêtent à propos; c'est à remarquer. — Nos Boisansoif ne sont pas de même.
Fretillon eut vitement fait connaissance avec nos soldatif mais il leur jouait cent mille tours. — Il jetait ici une casquette dans la marmite ; . — ailleurs de vieux souliers , — ou
bien trempait la soupe à Teau claire , — ou bien donnait la potée de lard au chat , — ou bien d'une culotte en faisait une casaque , — ou bien aiguisait un sabre en taillant des cailloux.
Etait-il découvert? Il fuyait vers Marionla. . . . Toujours elle le soutenait , disant à nos gens : Vous êtes plus malins que lui. — Et le vin sucré allait son train.
En avait-il bu un petit coup de trop? il était crâne et querelleur, tirait volontiers le sabre. — Il regardait son homme entre les deux yeux , et devinait ce qu'il allait faire. — Voulait-on le tailler ou le pointer? il était à côté , devant ou derrière , et blessait son ennemi. — C'était un petit argent-vif. — Marionla défendit le sabre.
U faisait tendre une corde , à 12 pieds de haut , et sautait par-dessus.
Deux soldats tenaient la corde ; il courait dessus. Mais toujours donnait une tape à Tun. — Bien fin qui ne la recevait.
Souvent mille et plus l'entouraient , pendant qu'il contait une histoire. — Paf , à six pas et d'un saut , il appliquait un soufflet. — On n'y voyait que du feu. — Une mouche te piquait , disait-il et la v'ià morte. — C'était vrai.
n faisait jpettre 5 à 6 mille hommes en rond , et courait sur leurs têtes plus vite que l'hirondelle qui vole. — Mais faisant semblant de tomber , il en attrapait un aux oreilles et tirait ferme.
Il avait ça de bon , que jamais il ne faisait de malices qu'à ceux qui lui en faisaient.
C'était un petit espion ; mais il nous était utile. Quand il Virait bu , il parlait , jasait , bavardait , et nous devinions ce qu'on allait faire.
C'est qu'un secret sur le bout de la langue d'une femme
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ou d'un ivrogne , est un oiseau sur la branche , toiy prêt à s'envoler.
Fretillon est-il ici ce matin, demandaient les soldats!... Non... Eh bien ! il y aura du qu'as-tu dans la journée.
— Ça no manquait pas. Le soir il arrivait crotté^ harassé , couvert de boue ou de poussière; quelques^ fois blessé. — Vous v'ià M. le malin , disait Marionla; voyez comme il est fait ce petit enragé ; il se fera tuer. — Les friandises et le vin sucré roulaient.
Fretillon était le meilleur général de l'armée de Rococo , toujours commandait l'avant-garde ou soutenait la retraite. — Avait-il été battu par un de nos rumens d'enfans , il arrivait le lendemain , le passait €0 revue. — Vous êtes des braves , leur disait^il » je m'y connais. — Il faisait venir de chez Marionla deux barriquei de vin sucré, les buvait avec eux.
Vous pensez bien que nos gens aimaient Fretilloû.
— Cest qu'il faudrait dix almanachs pour conter sea malices et sa bravoure.
DÉPART DU BOCAGE
Après 20 batailles et 100 combats , l'armée de Rococo se trouvait im petit réduite ; mais le grand Ludfer fonçait toujours, envoyait diables. — Nous comptions aussi quelque^ morts et des blessés.
— On ne fait point d'omelette sans casser les œufs.
Nous venions de leur enlever , entre les Aubiers et Argenton-Château , un convoi de 350 mille barriques de vin , venant du pays Thouarsais. — Fretillon par im coup de son métier , en avait repris 40 mille ; mais elles étaient avalées , et les gens de Rococo buvaient de l'eau.
On nous envoya madame l'Envie pour parler d'arraa-
metit. . . Nenni , nenui , dîmes-nous ; la vilaine madame entrera pas ici.
Alors vient Fretillon, avec les pouvoirs de Rococo et le procturation de Lucifer écrite sur un papier de 325 Jies de long, et 150 de large. — Les lettres longues •mme des gaules de labourage: la signature remplisscdt le moitié de la feuille. Nous l'avons encore : c'est fort iricux.
Voici le traité que nous fîmes :
Il y aura suspension d'armes pendant un mois. Les ables et leurs acolytes quitteront le Poitou , iront dans . Saintonge , parce qu'ils ont soif.
De suite, Rococo fait demander passage aux gens de joti ; la garde nationale refuse , malgré les cabaretiers qui volaient de nouvelles foires.
Le diable jette un pont , de Coulon à la Garette , pour averser la Sè\Te. Ouvrage superbe! A chaque bout, une lionne de 100 pieds de haut, et dessus était écrit : c'est
pont de Satan. — Il avait 703 arches.
Quelques personnes vous diront qu'il en avait 8 à 900; » les croyez pas. — Il y a des gens , voyez-vous , qui tventent , font des contes et revent la nuit ce qu'ils diront f jour. Défiez- vous-en. — Moi, je dis, un chat est un 3at, et Boisansoif un ivrogne. — C'est la vérité. — bailleurs, le pont n'est pas vilain comme ça.
Mais le malheur est que , sitôt que l'armée fut passée ,
s'enfonça si bas qu'on ne voit plus les colonnes. — V'ià histoire; je n'y mets ni n'en ôte.
J'appris que Rococo voulait aller à Bordeaux , le vin tant meilleur.
— Moi , qui n'îivais pas de pont à faire , je le devançai, 'établis mon camp à Laulay, et fortifiai Saint-Félix et
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Migré. — Le diable établit le sien à la Charrière , et s'uvançait jusqu'à Belleville.
La trêve expirée , nous nous battîmes pendant huit jours dans les environs de Villeneuve-la-Comtesse et de Toaty-Fault.
ORDRE DONNÉ PAR LUCIFER
Le grand diable , voyant arriver tous les jours des blessés , craignit pour lui , la peur le prit. . . Il envoya tout ce qu il avait à Rococo , jusqu'à ses 100 mille cuisiniers et marmitons ; lui ordonna de livrer bataille le 23 juin , et de revenir s'il était frotté.
Le 9 , Rococo me fit demander si je voulais me battre le 23 ; mais à fer émoulu , à feu et à sang , et pour la dernière fois.
Nous dîmes tous : oui , de bon cœur.
Je venais d'apprendre que Rococo avait plus de 300 mille hommes de grosse cavalerie et 400 mille de cavalerie légère , avec 100 mille cuirassiers , fantassins ; nous n'avions encore vu ni les uns ni les autres. — Son infanterie ne pouvait se nombrer.
Le 10 juin , je dresse mes embuscades , et m'avance avec 60 mille hommes vers le camp de Rococo , culbutant ses avant postes.
Il sort avec ses cuirassiers. — C'est ce que je voulais... Savez-vous ce que c'était , les cuisiniers de Lucifer , coiffés de casserolles de cuivre , avec xm couvre-plat sur la poitrine , un autre sur le dos , armés de longues broches à rôtir et de lardoires.
Je fis semblant de fuir , ils me suivirent. — Tout-à-coup des charges de cavalerie et d'infanterie les mirent en déroute. — Nous en primes 2 mille et 3. — Je sus par eux tout ce que je voula's savoir.
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Je fis fabriquer de suite 500 mille lances et 4 mille charriots de bataille.
GRANDE ET DERNIÈRE BATAILLE
Je m'en souviendrai toute ma vie. — A4 heures du matin BOUS étions en bataille ; Tannée de Rococo s'avançait , et je Tattendais.
Nous vîmes grande poussière sur la gauche ; c'était la ;[ro6se cavalerie de Rococo qui venait au galop.
Point de diables ; tous les routiniers et autres. — Mais tous montés sur des cochons bâtés , sanglés , bridés. — M^ Routinet était le général en chef.
U y avait cinq corps d'armée , ayant chacune lewrs cornnyndans.
A la tête des routiniers » on voyait Musardin , la Brimbole » Biguenassous , Painperdu , Yisenlair , Coutumet , Courtibus , Trinasset, la Patraque et Saugrenu.
Les gourmands étaient conûnandés par Tailleboudin , Rifandouille » Jamaisou , Boullionsec , Piquassiette , Fouillepot, la Grandsauce et Mardigras.
Les fainéans , par Jacquet Lambin , Pierre Paulâche , Jean Baillau , Bracassé et Lendormi.
Les joueurs , par Cartilion , la Tromperie, la Quille , la Ut Boule , Minargent et Touperdu. — Us avaient tous un valet de carreau à leur chapeau.
Les ivrognes , par Boisansoif , Baricot , Michel Lacuve , Jean Tonneau , la Futaille et Sacavin.
A beaux commandans , belles troupes.
Je fais avancer 500 charrettes attelées de bonnes mules» Sur chacune il y avait deux truies bien attachées ; arrivées près la grosse cavalerie , on leur tenailla les oreilles , et fortement. Les v'ià qui crient , font des coin-coin , belle musique à rendre sourd.
AW rAGRIGULTURE FOraLAim
V'ià que les cochons furieux arrivent en colère et pekmêle , culbutant leurs cavaliers. — Nous filons au grand galop vers le camp , tout nous suit et tout y entre. — Nous en prîmes 703 mille et cinq , bêtes et gens.
Sur la droite , autre aventure. — Il y avait au camp de Rococo , 400 mille petits diablotins comme Fretillon , gros comme le poing. Ils n'allaient en bataille , mais au pillage, prenant partout oies , poules et chapons.
On en fit , pour le grand jour , une cavalerie légère. ÏFretillon était le général en chef ; sous lui commandaient Gringuenacet , GrayfejTiard , Sautemenu , Croquemitaine et Mistigri.
Officiers et soldats , tous étaient montés sur des chats , bien harnachés ; les cavaliers avaient de beaux habillement, belles plumes de coq en tête. — C'était joli.
Fretillon les faisait manœu\Ter , courir , sauter , bondir caracoler ; puis il les range on bataille , à 50 pas de nw gens , attendant l'ordre d'attaquer.
Je dis à Jules-Edmond Bernard-Emile , de Niort , balaie cette cavalerie , et tu attaqueras franchement ces 300 mille diablotins qui sont derrière. Jacques Noquet , de Saumon, te soutiendra avec sa division. Ils avait en tout 19 mille enfans.
De nos rangs sortent 8 mille mâtins , et nos soldats de crier : à chat , à chat ! pille ! pille ! — Et les chiens de courir en japant. — La cavalerie fait volte-face.
Il y avait là de grands arbres, les chevaux grimpent dessus avec leurs cavaliers. Ils filent de branche en branche , montant toujours. — Tapage simpitemel , les chats miaulant, les diablotins criant , les chiens hurlant. — Vous n'avez jamais vu pareille balade , ni si belle volée d'étoumeaux.
En guerre faut de la bravoure et de la ruse aussi.
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Nous chargeon» à l'kistant snr toute la ligne. Pendâitt 5 sures on se bat au sabre et à la lance , vraiment à fer noulu. — Le champ de bataille nous reste.
Les cuirassiers-cuisiniers percUrent six généraux; savoir; roquelardon , Rincepot , Galimafré , Cochonet , Harensor ;> Gribouillis.
Rococo rassemble son armée , forme un bataillon carré , ne colonne infernale , qui avait tout Tair d'un énorme coin irec lequel on fend le bois.
Moi , je dresse aussitôt la mienne en ciseau , pour rén* >urer.
La colonne infernale avance lentement au milieu de nos uigs. Nous étions à 16 pas d'elle , immobiles , la regarant fièrement. On aurait entendu voler ime mouche. — Tétait terrible et c'était beau.
Au signal donné , infanterie et cavalerie , tout se précipite aria colonne infernale. C'était de part et d'autre un cornât d'enragés et de désespérés. — ^La colonne s'arrêtait, pui^ Ue s'avançait. — Elle arrive enfin au camp des laboureurs. — Boooco crie victoire ! Et tous les diables répètent : vie* oire ! victoire ! Le camp est pris.
C'était te moment ou jamais. — Je lance sur tous les Mnats , les 4 mille charriots de bataille.
Us entrent au grand galop dans la colonne infernale , nkwant , taillant , déclarant , coupant , tuant tout ce qu'ils "eneontrent. f)
(<) Ces charriots avaient 46 pieds de longueur ; ils étaient garnis de >lanches de chaque côté , et contenaient chacun 30 soldats armés dé ongues lances.
Le long de chaque brancard du charriot, il y avait 6 faulx (ou dails) Hen attachés avec des écrous. — Il y avait aussi de petites faulx aux [anies des roues.
Chaque cbarriot attelé de deux bonnes mules , auxquelles on avait bandé les yeux , et qu'un homme , assis dans le cbarriot, fouettait et piquait. — Sans cette inveatioa la guerre durerait peut-être encore.
Au même moment nous chargeons en braves.
Ne parlons pas de carnage , des blessés , des mourans et des morts. — L'enfer est vaincu , il est vaincu par les enfans et les bons laboureurs. — Victoire à la jeunesse I "Notoire aux laboureurs !
Rococo , couvert de blessures , capitule enfin. — Voici le traité :
Les diables partiront sur-le-champ , et reviendront qoand tout le monde sera content. — Fretillon pourra venir , chaque année , dans le mois de juillet , vérifier le grand contentement.
On a de suite défoncé le puits du bossu de Villeneuve , et les diables ont tous passé par là. — Nous avons après refoncé le puits , il tient Teau comme devant.
AVIS IMPORTANT
Madame TEnvie s est sauvée dans la bagarre; elle court le monde, se fourre partout, faisant tout le mal possible. Elle se cache , et pourtant tient école, enseignant à Pierre à mordre Paul , à Paul à mordre Pierre; — ce qui n'est du tout bien.
Grande récompense à qui la prendra. Il aura 6 bœufs,* 6 vaches et 6 veaux ; 6 jumens , 6 pouliches et 6 mules; 6 ânes et 6 ânesses ; 6 cochons et 6 truies ; 6 moutons, 6 brebis et 6 agneaux; 6 oies et 6 oisons; 6 cannes et 6 canards ; 6 coqs , 6 poules et 6 poulets ; le tout de belle espèce et qualité , payé comptant en livrant la madame.
AUTRE AVIS
Nous avons trouvé Talmanach de Rococo dans ses bagages ; mais il est écrit comme nous ne savons pas
lire , ou du moins nous ne comprenons. — Il est déposé, i Niort , chez maître Morisset, imprimeur de Talmanach. Il donnera cinq poignées d'or et d'argent à qui le déchiffrera. — C'est qu'il l'imprimerait , voyez-vous , et gagnerait beaucoup plus.
Voici cette écriture de diable :
Gaibi-croco grahouillamini karaJd; illoc, i, pretin" taUUaminopoK, — Picpoc taritor , lalibar fino lanière. , .
Yon-yon riquiqui saluma bombalo paiatra. — Hou-
tinakaka, ivrogruikaka , jauakikaka ,. Rouirtokainzi-
pekabariioco. — Nùmiac , nicniac.
SUR CELLES, ET LISET PERREAU
As-tu lu l'almanach, lisett... Oui, je l'ai lu.... Saistu ce que ça signifie!... La guerre des diables contre les enfans et les laboureurs.... Je te demande ce que ça veut dire. . . Ça veut dire les batailles et l'histoire de Fretillon... Ce n'est pas ça ; écoute-moi bien : les diables et les diablotins représentent la routine , les vices , les défauts et les mauvaises coutumes. M'entends-tu, Liset! . . . Oui , je t'entends, Faucher. . . Eh bien ! ce sont les enfans qui vont à l'école , les jetmes gens qui se conduisent bien et les bons laboureurs qui détruiront cette routine, ces vices , défauts et mauvaises coutumes. Me comprendstnt Oui je te comprends, et crois que c'est ça.
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et le remplis d'eau. Je tue deux ours et trois sangliers ^ prends tout ce qu'il y avait de curieux dans le pays de^ féroces. (C'est ainsi que je le nommai , à cause des man^ vaises bêtes.)
Nous v'ià partis. Nous restâmes trois semaines surl^ mer , ni plus ni moins ; et descendîmes enfin à la ville d^ Popaya , et vîmes écrit sur la porte :
PAYS DE MATAPAN
Nous vendîmes tout ce qui venait des JPeroces au poids de l'or, et partageâmes. Rabistoc ne se sentait d'aise, il était riche à ne jamais manquer; du moins il le croyait.
Que vis-je, mes amis, dans ce pays-là t des fainéans, des ivrognes , des entêtés , des routiniers , quelques bons laboureurs , tout comme chez nous. Toujours des g^is malheureux par leur faute : partout on sait ce qu'il faut faire , on ne le fait pas.
Un matin , j'entends grand bruit. Viens me dit Rabistoc, la porte s'ouvre aujourd'hui , nous serons en joyeuse compagnie. Arrivé devant un cabaret, sur la grande place de Popaya, je vois beaucoup de jeunes gens, des hommes mariés, quelques vieux laboureurs; en tout 20 mille et plus. — Us avaient tous un petit d'argent. L'un avait vendu sa gaulée de benasse, l'autre ses bœufs, l'autre son lit, beaucoup tout ce qu'ils avaient.
Nous v'ià partis. . . Où allons-nous , demandai-je à ces gensî Tu le sauras, répondait-on. — Après trois jours de marche dans un beau chemin , nous arrivâmes à une grande muraille de 500 pieds de haut et 200 de large. Je vois une grande porte, dessus était écrit:
PAYS DE COCAGNE
La porte s'ouvre et nous entrons. — De suite on écrit
jtr
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*^otre âge , nos noms , nos sigflalemens ; puis , on compte ïiotre argent. Cela fait, nous fumes libres.
Je fais 5 à 6 pas , et vois un arbre couvert de boudins. .. Qu'est-ce que c'est, demandai-jeî... L'arbre aux boudins, ïne dit-on... Est-ce boni... Goûtes-en, et tu le sauras.
J'en cueillis un , on le fit griller. Jamais personne n'a r-ien mangé de meilleur.
A côté, l'arbre aux andouilles; puis les arbres |iux poulets , aux canards , aux oies , aux perdrix , aux bêchasses , cailles et oisillons. Tous ces oiseaux étaient pendus par le bec, faisaient aller leurs ailes et pondaient tous les jours : c'était charmant.
Me promenant curieusement, je voyais un arbre aux lièvres , un autre aux lapins , aux cochons de lait , aux cochons gras , aux veaux , moutons , bœufs et vaches ; on venait traire les vaches , soir et matin.
Dès qu'on avait cueilli un de ces animaux , de suite il en sortait un autre qui croissait rapidement. Les gros étaient attachés à de fortes branches , les petits à de plus Cûbles , vous comprenez.
Auf^rès des rivières , je trouve l'arbre à la carpe , aux gougeons , anguilles , gardons , tanches , perches , brochets , etc. , tout cela remuait , grouillait et frétillait. Il y en avait de gros et de petits : j'en ai vu de trente livres.
Sur le bord de la mer , des arbres portant des milliers de poissons de toutes espèces. C'était curieux.
Je gravis une montagne et vis des arbres qui produisaient des poêles , d'autres des poêlons , d'autres des broches à rôtir , des chaudrons , oofuteaux , cuillers , fourchettes , plats , assiettes , verres à boire , et le reste ; car il y avait de tout , et de bonne qualité.
Plus loin , l'arbre aux souliers , chapeaux , casquettes ,
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bâÊà^, poBÊiir^BS, idS/^ÊB^r Uoascs, habits, mouchoirs, dr^, toûem^ et rubonis-. in ne nuMpiait.
E aj aTsii «bac p^ de pommes là-bas, demande Fneocin . eomae&C ^ répond Franck , il y en avait à ne âo^oir ({a* en ^iie d'on bout de Famiée a Tautie. On ne Tojaic qptt eense», poires, pêches, prônes, choux pommés, malades, c'aroctifs. pok et haricots ; enfin tous lès lêgnmes pemius aa b«iit des branches.
El le frooflit, deixBiide m de nos laboureurs... Il n ai mnwiwnît pas. dît le petit. Cétait un arbre de 6 i 7 pîe^ de hanl . eonreit de grains de la tête aux pieds. Les grains étaient gros comme un ceuf d'oie ; on eaasait la coque , et dedans uz&e &rine blanche comme la neige. Fuis, chaque semûne une récolte.
Si j'avais de cette graine, dit M. Routinet, j'ensèmerai.4 ; le froment de Cocagne me parait bon , ce paya me conviendrait fort.
A moi , non , répcmd Boisansoif , un pays sans vin ne vaut non... Alors celui de Cocagne est excellent, et Franck . Chaque cep de >-igne a 13 a 20 pieds de haut, chaque raisin 150 à 200 grains, et chaque grain est une bouteille d'un litre au moins.
Tout cela pend au bout des branches et tombe souvent
jusqu'à terre. — Ce qui m'étonna le plus ce fut de voir
sur chaque bouteille le mois et l'année de sa naissance.
On pouvait boire du vin de cent ans; il était cher,
r * ''^ nouveau ne l'était pas , car on récoltait tous
. Dans ce pays , point d'ouragans ; il plem'ait
faisait beau le jour et pas de gelées.
PUX laboureurs de Matapan étaient venus là pour
lf*r; iln vivaient tranquillement, dépensaient peu,
illt dr In miche.
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trois fois : Misère! Misère! — > La porte s'ouvre et nous entrons.
Toup-à-coup, je vois une grande bête faite comme un ours blanc , aussi haute que 2 chevaux , 5 mules et 3 bœufs, maigre comme im pic; elle avait 40 pattes et 100 griffes à chacune, autour d'elle une légion de misérilloos.
Vous v'Ià ivrognes , dit-elle (car elle parlait). A moi, mes enfans ! caressez cette canaille.
Toiis tombent sur ces malheureux , les plument et les battent sans pitié... Misère ! me tueras-tu, criait Rabistoc?... Non, pas encore; je te ferais souffrir avant.
Pendant que ça se passait , j'étais resté derrière un tas de pierre le sabre à la main. Une trentaine de misérillons m'aperçoivent et foncent sur moi. — Je fais k moulinet , et les oreilles volaient , tombaient comme grèlc.
Les misérillons vont crier à leur mère. Misère arrive en fureur , ouvrant une gueule à m'avaler de travers. Je lui détache un coup de sabre , et lui poche un œil ; elle y porte une patte, et je coupe la patte.
Elle pousse un hurlement et s'assied sur son derrière... Es-tu le diable, me dit-elle?... Non , mais plus fort que lui; demande à Rococo... Ton nom, ton pays, ta profession?... Franck, du village de Tauché, en Sainte- Biandine , faiseur d'almanachs... Je te connais, que veuxtu , parle ! . . . Visiter tes états et sortir. . . Marche et reviens.
Le pays de misère est grand et fort peuplé , mes amis : il y a plus de monde qu'on ne croit. — J'y trompais force laboureurs , routiniers , journaliers , domestiques , maçons , cordonniers , tailleurs de pierres , des garçons rouleurs de tout état, en pile et par millions. Qui t'a uonduit-là, demandai-jc à chacun?... La bouteille, disait l'un... Le cabaret, disait l'autre.
VOTAGE EN PAYS DH^RS
Enfin , toujours on répondait : c'est la bouteille et te rabaret. — Toute ruine commence par là, me dit un vieillard; l'ivrogne ne songe qu'à boire; il devient joueur et fainéant. S'il travaille, c'est pour le cabaretier; petit à petit il vend tout ce qu'il a , et tombe en pays de Mîsi're , où je suis venu par ma faute.
Ces femmes et ces enfans , pourquoi sont-ils là. . . A [»use du cabaret... Est-ce qu'ils buvaient! Non; mais le pfere était ivrogne , il a tout mangé , et la famille est tombée sn pays de Misère , où je suis par ma faute.
Tous ces gens étaient éguenillés , couverts de vermine , nangeant ce qu'ils trouvaient, sauterelles, guêpes et ser- ^B. Ils passeront-là leur pauvre et chétive vie. — On ne le raine qu'une fois; mais pour long-temps.
J'ai vu (et frémis d'y songer), j'ai vu Misère et ses nisâtillons , battant des légions de malheureux , les trunant »r les cheveux, et les jetant vivana dans le pays de la tfort.
Pauvre peuple! qui te tirera du viceî Jeunes gens , mes unis , croyez-moi , je ne ments pas. Cette histoire est râitoble; j'ai vu ce que je vous dis.
Maudits cabarets ! C'est vous qui peuplez le pays de tfùëre , qui ruinez le peuple , qui faites le malheur des rntvres femmes et des enfans. — Cabarets du Diable ! abaret d'Enfer! cabarets de Misère! Si j'y entre jamais, [u'on me pende en sortant. Cette histoire est longue comme in chemin, continue Franck, je la finirai l'an prochain-.
VOYAGE DANS LA LUNE
Ecoutez, mes amis, dit Franck. — Vons croyez peutêtre que je fais des contes en Talmanach?... Il y en a bien qui le disent , répond-on. ... On a tort , reprend le petit. — Les cabarets ne sont-ils pas une invention du diable t.. . Ça pourrait-être. . . . Est-ce que le pays de cocagne ne mène pas au pays de misère .^. . . Oh ! c'est certain.
Vous voyez donc que je dis la vérité. — Voici une petite histoire qui est encore vraie. — Tout le monde écoute.
Il y a long-temps et bien long-temps, l'hiver fut rude en nos climats. — On vit dans nos plaines , des milliers de corbeaux de la grande espèce , grds comme des moutons, méchans, affamés, dévorant tout. — Ils mangèrent les brebris de Saugrenu , les jumens de maître Routinet , les vaches de Painpcrdu , tous gens de routine , nourrissant mal.
Allons , dis-je , prenons des fusils et tuons ces vilaines bêtes. — Que voulez-vous î Pas de moyen. — Le corbeau sent la poudre , comme l'ivrogne le cabaret ; mais l'im fuit et l'autre approche; c'est le malheur.
Alors je fis faire 300 mille cornets de papier. On mit un
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gens et de bêtes. Vous croyez que ces mondes ont été faits pour vous. Le bon Dieu serait bien bon d'avoir fiEÛt tant de si belles choses pour les routiniers, cafetiers, cabaretiors, — pour des ivrognes- et des fainéans , — pour des joueurs et des gourmands. — Humiliez-vous et changez , mauvaise race et sotte engeance , sans quoi le diable vous griffera. — Franck vous le dit et Tassure ; le petit le sait bien.
Je visitai les trois Bourdons, un petit bout de la Ponssinière , et filai dans la Lune.
J y comptai 27 royaumes , tous séparés par une muraille de fer de 300 mille et cinq pieds de haut. — C'est i merveille , disai-je , ces nations ne peuvent se joindre. — Ce n'est pas comme chez nous, où, pour un rien, et sans se connaître , on se bat comme des chiens , on se tue comme des féroces ; et celui qui a le plus dépeuplé la terre est le victorieux. — Oh ! volaille , canaille et marmaille ! vous ne valez pas les deux oseille» d'une taupe, ni les savates à*xm musset.
Je m'arrêtai dans^le royaume desPicolins, parce qu'il y avait à faire , et que je vis beaucoup de mulots pour nourrir ma cavalerie.
J'ai aujourd'hui 8 ans, 8 mois, 8 jours, à l'heure qu'il est. Eh bien ! ce petit bonhomme de peuple me venait alors à la ceinture , et chacim se dressait , levait la tête pour me regarder.
Dam! c'était là des routiniers; ils mettaient la charrette devant les bœufs , attelaient les chevaux par la queue et ne les montaient.
Ivrognes à 36 carillons , ils visitaient , trois fois par jour, monseigneur le cabaretier, qu'ils nommaient le père nourricier.
Fainéans , joueurs et gourmands , ils se croisaient les bras : aux femmes , tous les travaux.
VOYAGE DANS LA LUNE
Point de roi, dans ce pays; mais il y avait une jolie petite reine , âgée de 18 ans , qui se nommait Fine-Finette.
Monsieur le géant , me disait-elle , corrigez-donc ce» Picoliiis; car je ne sais plus qu*y faire.
J'attèle mes corbeaux et parcours le royaume. — Partout on venait voir le géant , ses chevaux et sa voiture. — Je les prêchais , je les sermonnais , et mes gaillards se moquaient. Je leurs fis un almanach qu'ils mirent en pièces^ d'après le conseil des cabaretiers, pères nourriciers.
Je revins en colère au palais , et dis à Fine-Finette : reine des Picolins, ce peuple est incorrigible, il faut frapper un coup.
J*explique mon affaire , et Fine-Finette enchantée , riait , sautait, chantait, dansait et m'embrassait. — Nous commançâmes le jour même.
On chasse les hommes du palais; on appelle 20 femmes par commune , en tout 200 mille. Nuit et jour on travaillait. — Tantôt une moitié sortait , ime autre entrait , et cela pendant 40 semaines : jugez de l'ouvrage qu'on fit.
Arrive enfin la grande journée , la fête des cabaretiers , pères nourriciers r la Saint-Grégoire. Les Picolins passaient trois jours au cabaret, soûls d'im minuit à l'autre.
Tout était préparé ; chaque femme savait ce qu'elle devait faire. — A 10 heures , on défonce les barriques dans les maisons. — A midi , les femmes et les filles étaient soldats , joliment habillées ; pentalons , vestes , gilets et schakos sur l'oreille ; — sabre au côté , lance à la main et moustaches retroussées en petit mauvais sujet.
Un régiment rouge , un autre bleu , un jaune , \m vert , ou rose , ou gris. On n'a jamais vu plus belle armée. — Puis fifres , tambours et musique à ravir.
A 3 heures , les régimens vont dans les villes , lesbatail-
loDS dans les bourgs , compagnies aux villages. Tous tes cabarets sont entoures , bloqués , et les ivrognes sont pris cpmme une souris dans la ratière.
Le soldat entre en fureur au cabaret , défonce les barriques , casse les bouteilles , met tout à sec. — On écrit sur la maison : cabaret à l'eau claire.
Puis , à grands coups de sabre et de lance : sortez , marchez , ivrognes et cabaretiers ! — On les jette dans les maisons , on en remplit les chambres , pêle-mêle , comme des moutons.
Et toute la nuit ils entendaient : garde à vous , sentinelle ! — Sentinelle , garde à vous ! — Qui vive ! . . . Ronde major ! — Avance à l'ordre I — Hors la garde !
De temps à autre le tambour battait , et l'on criait : — En bataille ! — En bataille !
Ah mon Dieu ! disaient les Picolins , nous sommes perdus , ces gens viennent d'im autre monde. — Pour eux tout était nouveau ; n'ayant point de guerre , ils n'avaient pas de soldats, et jamais vu d'armée.
Enfin , on fit si bien , si bien , que dès le lendemain il n'y eut pas une goutte de vin dans tout le royaume des Picolins. — C'était autant de gagné ; mais ce n'est pas la lin de l'histoire.
Au point du jour , la garde amène tous les ivTognes en face du régiment. — Allons , obéissez , canaille : — Quittez la culotte et prenez le cotillon ; — laissez la veste , endossez le casaquin. — A bas le chapeau , voici la coiffe.
Ces pauvres Picolins avaient l'oreille basse , ils firent tout tranquillement. — Vous n'avez jamais vu si petites vilaines femmes ; c'était attifé , bouchonné , débraillé à faire mourir de rire.
Quand tout est cotillonné , casaquiné , embéguiné , on les
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lie deux à deax; ensuite on les disperse dans le royaume , les changeant tous de pays , de femme et de maison.
Depuis ce jour , jamais homme n'a porté de culotte , ni femme de cotillon. ^- Fine-Finette fit des lois superbes. On supprima les trois quarts des foires et des marchés. Les fcnmies faisaient les affaires , achetaient , vendaient , payaient , recevaient , étaient mdtresses , et les hommes travaillaient.
La femme fut préfet , sous préfet et maire , juge de tribunal et juge de paix , percepteur , greffier , notaire ; enfin les femmes étaient tout et les hommes n'étaient rien. — C'est qu'on s'en trouva dix mille fois mieux.
A 21 ans , les garçons étaient conscrits , et les filles à 18 » mais pour le mariage.
Y avait-il 10 filles à marier dans une commune î On faisait venir de loin 10 jeimes gens. — Ils arrivaient joyeusement, bien habillés, portant rubans et broderies. — N'hésitant point , ils n'avaient que leur gentil corps pour tout potage.
Les filles étaient en militaire. — Le jour dit , tout le monde était là dans un grand pré : les garçons au milieu , les filles devant et sur une file.
Le maire mettait 10 billets dans le schako ; chaque garçon en prenait un , l'attachait à sa coiffe.
Ensuite on venait aux filles ; chacune tirait aussi son billet. -*- Celle qui avait le nmnéro 2 se mariait avec le garçon numéro 2. — Le numéro 5 avec le numéro 5. — Ainsi des autres.
Aussitôt le garçon se jetait aux pieds de la fille et disait : L'homme est le bétail de la femme. — ^La femme commande , l'homme obéit. — Puis la fille le relevait , et le mariage était fait.
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Dans nos pays , on se marie pour argent. --On demandé' qu'a-t-il f — On demande qu*a-t-elle î — Et plus on a , pli» on vaut. Cest Tamonr aux écus. — En fait de promesses , a\-ant le mariage , c'est mi ruisseau qui déborbe; après, c'est une rivière à sec. ~ Aussi quand est fait le marché , la marchandise ne con\ient.
Dans la lune , ces mariages de hasard sont toujours bons. Jamais de tapage dans le mâiage. — Point de tromperie, chacun le sait : — la femme porte la culotte et le mari le cotillon. Ci dit tout.
Pour les noces , les maries ne se ruinaient ; chacun apporlaii pain ei pitance ; tout le jour on dansait , et le soir on $>n allait. — Mais cabaret à Teau claire.
On ne restait pas comme chez nous , pendant deux à trois grindes joumoes , mangeant , buvant , se soûlant le jour et la nuit.
Nouveau ménage a petit argent. — Faut acheter le gnl>at , la pocle et la marmite , puis table , chaises et chan* dn>n , le Kms . le linge et la farine. — Un ménage ne finit
Oommciit l vous mangez . dans une journée, de quoi \ î\ ro louio lannoo ? — ^\\^us faites noces à la Ramponeau , \r\>\^]oxiT> au vin ol le rvste à Teau; — Après , vous ne j\^;:\ 02 aohrtor un poclon , pour fSûre la bouillie au poupon.
Mt'^ amis . vous ètos fous ; la gloriole vous chavire la loh^ - KaiU's donc 7j nocf du M6ou , tout seuls dans un \\\\\ u\^\\ : — ou vx^lîo dos Pioolins : chacun paie sa dé- |s n>o ou |vno sor. jviin . vin et pitance. — On ne doit |,im;us , oi> so mariant . manger tout son argent.
IVaiu k > .«^mio — iXi on suisse ! dit-il , tout effrayé.— \ o\ï> |v;n*l;UN jo dos Oanokikis , nation que j'ai vue dans les J I^MU\lon> . x\\u i\ *-î8 oonios et 36 pattes !.... Non, non,
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Franck , tu parlais des Picolins de la lune.... Ah ! m'y voilà ! Dam ! j'ai tant d'histoires dans la cervelle qu*il est aisé de s* embrouiller.
Vous saurez qu'il y eut querelle. — Les femmes dirent d*arrachcr les vignes , les Picolins refusèrent ; les v'ià tous dans un champ , demandant le vin et la culotte. — Pas plus que ça pour commencer. — C'était une révolte.
On en compta 10 millions et deux ( Faut toujours dire le nombre au juste , sans quoi l'histoire mentirait ).
Fine-Finette vint avec grande armée , portant fusils brillans comme de l'argent ; elle avait 17 mille et 6 canons chargés de mitraille.
Mes gaillards n'avaient jamais vu ces instrumens , m entendu cette musique. — Tout partit en même temps et ne fit qu'un coup ; — 100 mille tués et 400 mille blessés , ni plus ni moins, chose étonnante.
Les autres se mirent à genoux , demandant pardon et grâce , disant : L'homme est le bétail de la femme. — La femme commande , l'homme obéit.
La vigne fut arrachée. — Eh bien ! c'est aujourd'hui le pays le mieux cultivé de la lune. — Si vous ne me croyez pas, allcz-y voir , c'est ce que je demande. Mais ne dites pas que c'est un conte.
Franck , dirent les femmes , fais donc ça chez nous.
C'est mon projet , répond le petit. — Pourtant je ne veux pas déculotter les bons laboureurs , bons ouvriers , jeunes gens qui vont à l'école.
Mais ces vieillards donnant mauvais exemple à la jeunesse ; — ces maris faisant enrager les femmes et ruinant la maison ; — ces pères de famille montrant la route du vice à leurs enfans. — Pensez-vous que ça durera! — Et non , non , cent mille fois non , — ils porteront le cotillon.
ne L'XGRICULTQRE PO^JLAIRE.
Ces jeunes gens joueurs , coureurs , ivn^nes et faindans ; • — ces routiniers qui écrasent la terre et feraient périr le pauvre monde de faim , seront-ils nos mitres t — Et non , non , non , cent mille fois non- , ■■ — ils porteront le cotillon.
Franck , reprirent les femmes , cfaange-les donc de pays , de femmes et de maison.
Sans doute, r<^pliqua l'enfant. — Faites-vous faire des culottes ; car en 1840 la ballade commencera.
Toutes crient en même temps : je donne le mien pour un sou , moi pour deux liarda , un denier , une pite , un patard , pour rien , pour rien qui veut la mauvaise bête la prenne !
Vous l'entendez , dit Franck , ce n'est pas l'almanach qui parle. — Ainsi , maître Edouard Ducrocq et Gaudidiean, écrivez ça , afin qu'on ne dise pas que c'est moi qui l'invente. ■ — C'est fait , répondent-ils.
LES CÀRIOKIKIS.
A présent voici l'histoire des Cariokikis , haute et grande nation des Trois-Bourdons. — ^Un joiir de Saint-Mathieu. . . . Fuyez ! fuyez I — Nous sommes perdus. — V*là les Cariolukis , avec leurs 28 cornes et 36 pattes.
Et tout le monde fuyait , criant : nous sommes perdus !
Arrive sur la place une voiture attelée de six chevaux et chargée de caisses. — Un grand homme la conduisait , im plus petit était derrière. Ils n'avaient pour tout vêtement , ^*une espèce de pantalon , venant à la moitié des cuisses ; puis corps et têtes , jambes et bras , tout était nu. — On aurait dit des espèces de sauvages.
Franck vole à eux, cause un instant, et le plus vieux le met sur sa tête. — Le petit appelle les fuyards de la voix et de la main. Le peuple s'arrête et regarde ; les plus braves reviennent et le reste suit.
Chacun disait : ils viennent des Trois-Bourdons , ou bien de la Poussinièrc , je le parierais. — Franck seul, savait que cela n'était.
Excusez , dit-il , de quelle nation êtes vous î . . . Je suis
Fatagon....f) Quel âge avez- vous t.. . Beaucoup plus jeune que vieux , 160 ans... Voulez-vous qu'on vous mesure t... Je le veux , on le fait partout.
Il se place au pignon de la grange de Bouchard; Franoet Brisson, charpentier du village, prend une échelle, et fak une marque au-dessus de la tête du Patagon. — (Elle y efit encore). — 21 pieds 13 pouces 5 lignes , dit-il , justemott au piedjnétrique. . . — Il est plus grand , crie-t-on de toutes parts. . . Non , non , dit Franck . — (Il est vrai qu'il paraissait avoir 30 pieds ; mais ce n'est pas trop mal comme ça).
Ce jeune honmie est votre fils !.. . C'est le petit fils du petit fils de mon fils. — Douze ans et 10 pieds de haut; ça grandira. — Chez nous, l'enfant tête pendant 9 ans, comme l'éléphant.
Père Patagon., dit Franck, que voulez-vous de nou&î Demandez et vous aurez. ... A l'occasion , je ne refuse. — Qui se croit indépendant est un sot: chacun a besoin de tout le monde. — Le plus grand du plus petit. — Le plus fort du plus faible. — Nous sommes tous enfans du bon Dieu , venus sur la terre pour nous aider à travailler.
Très-bien , dit chacun.
Dieu m*a dit: tu marcheras pendant mille ans , de même que le juif errant , enseignant la culture. — Malheiu* à qui ne t' écoutera.
(*) J'entendis un mossicu , causant avec un laboureur, il lui disait : — J'ai fait le tour du monde. — J'assure que les Patagons sont les plus grands hommes de la terre ; comme les Lapons sont les plu5 I)etits , environ de la taille des Picolins.
J'ai aussi vu les Amazones , peuple où les femmes commandent ei font la guerre, tandis que les hommes travaillent.... Vous me faites plaisir , dit le laboureur.
Avez-vous vu le pays de Cocagne et le pays de Misère?.... J'y suis allé trois fois.... Tant mieux , répondit notre homme , car il y a de mauvaises langues à la ville comme au village qui disent que ces paj^ n'existent pas.
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Bet caisses , il tire mangeoires et râteliers , ensuite de petits animaux ayant figures de personnages de bêtes.
V'ià la fortune du laboureur , dit-il ; puis il crie d'une voix de tonnerre : L'agricultiire est dans trois mots.
Qui ne le croira périra, lui, ses enfans et sa race. — Dieu amis sur la terre plus de monde qu'autrefois. — Il a dit : Changez ; ce que vous faisiez ne peut plus se faire. A mesure que mon peuple augmente, il faut augmenter le bétail. — C'est la bête qui nourrit l'homme, parce qu'elle fertilise le sol.
Peut-être bien , dit-on de toutes parts : Longs livres , longs discours sont maintenant inutiles. Ucugriculture est dans trois mots, — * C'est la loi du Patagon , qui a marché eent années et marchera neuf cents.
Père Patagon , voudriez-vous nous dire ces mots. Prés, bétail et fumier, — Plus tu as de fumier , plus ia terre donne ; moins tu en as , moins elle produit.
Le pré repose la terre du blé , donne du fourrage , nourrit le bétail , fait du fumier.
Le fumier donne le grain , la paille , le foin , toutes les récoltes , et revient encore en fumier.
Plus tu as de fumier , plus tu en auras , plus tu récolteras, plus tu t'enrichiras. Je puis donc dire : L'agriculture est dans un mot. — C'est encore la loi du Patagon qui a marché cent ans et marchera neuf cents.
Avez-vous assez de prés naturels pour fumer toutes vos terresf Sur une ferme qui a ce qu'il faut , il y en a mille qui en manquent. — Eh bien I c'est le pré qui fume le blé ; c'est lui qui produit tout , nourrit l'homme et la bête.
A quoi bon dire: fais telle chose, ou fais ça. — Est-ce qu'on commence une maison par la couverture! — Qui n a fiût le premier pas ne fera le second.
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Commence donc par le pré , améliore la terre et ne Tépuise pas. — U agriculture est dans un mot.
Le bétail donne de Targent. — Qui a du bétail fait deux récoltes; la première dans les champs, la seconde dans les marchés. — Qui n'a que le bétail de travail n'en fait qse la moitié d'une.
Entendez-vous ces paroles! faut-il que je voos fende la tête pour vous les fourrer dedans !
Non , non , père Patagon ; nous les mettr<»s dans Talmanach.
L'un élève , l'autre nourrit. — C'est à merveille. — Soigne bien ces petits enfans de bêtes ; ne les laisse pas languir , souffirir avec le poil hérissé ccHnme chat qui se fâche. — Le commencement est tout; — première année vaut deux.
Cultive pour tout le monde , pour l'homme et le bétail. — Ce n'est pas tout de songer à soi, faut encore songer aux autres. — Oh ! si la bête parlait , que de dioses elle dirait ! — Puis elle t'étrillerait , si elle pouvait , et bien elle ferait.
Venez voir le bétail qu'on engraisse. — A mesure que nous examinions il remuait, mangeait ou le semblant; les petits tétaient, c'était joli. — Le petit Patagon , qui a tété neuf ans, comme l'éléphant, tirait peut-être ime ficelle: nous ne le savons.
Vous voyez, dit le vieux, ces bœufs dans im pré; c'est ainsi que l'on engraisse dans les marais, en Normandie, dans les bons pâturages. — Ils fournissent à la consommation pendant six mois d'été.
Voici retable. — Ces bœufs sont engraissés l'hiver au foin , à la betterave , et l'on finit par du grain cassé.
Ces bœufs limousins sont engraissés au foin et aux navets; puis on finit par du blé noir cassé, du seigle à
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moitié moulu. — Quelque&-uns donnent Tavoine bouillie , et s'en trouvent bien.
Voici des bœufs de Cholet; on leur donne une pannerée de navets, une brassée de foin, une brassée de feuilles de choux , — toujours de même et jamais de grains.
Aillears, c'est du foin et de la pomme de terre crue, avec du son. — Mais ceux qui ne donnent pas de grain cassé n'engraissent pas à fin ; ils vendent aux nourrisseurs le bénéfice.
Aux environs de la Mothe, c'est du foin- seul pendant long-temps; ensuite de la jarosse blanche cassée et du seigle à moitié moulu. — Quelques-uns donnent la pomme de terre crue avec du son , ou le son tout seul pendant qu'on nourrit au foin.
Y'ià deux bœufs engraissés à la façon du Patagon. — Du foin, ils en mangent peu; mais de la ponrnie de terre cuite au four, tant qu'ils en veulent. — C'est ce qu'il y a de mieux.
Engraissez vivement et au meilleur marché possible ; — sinon le bénéfice est petit.
Je suis pressé , venons aux moutons. — Ceux-nn s'engraissent dans les herbages , ainsi que les bœufs. — Ceuxlà pendant l'hiver. — On leiu* donne des regains; des * secondes coupes de trèfle; des troisièmes de luzerne; puis deux rations de betteraves,, navets, choux, pommes de terre crues; enfin ce qu'on a.
Vers la fin de l'engraissement , des jarosses blanches fauchées aux trois quarts mûres , pailles et grains , ou de la jarosse en grain , le blé noir, l'orge et l'avoine; ce qui est au plus bas prix,
*Le Patagon fait autrement ; il donne les regains et deux rations de topinambour.
Remarquez qu'il faut toujours , toujour:» , toujours donner
aux bêtes à cornes et à laine , qn*on engraisse , des rations de sec et des rations de frais , chaque jour et alternativement. — Si on ne donne que du sec , la bete s'échauffe, se dégoûte , mange peu , s'engraisse moins vite et coûte plus. — Ainsi, faites des racines; n'y manquez pas , je vous l'ordonne. — C'est la loi du Patagon.
Un cheval écorché, qui n'a que les os, s'engraisse en cinq semaines, avec le fom, la ponmie de' terre cuite au foiu* , ou de petites farines dans un baquet.
Voici la mule. — Animal sobre , qui mange de tout , et s'engraisse difficilement.
Ménage la bête pendant qu'elle travaille; — nourris-la bien, donne lui double ration, si tu dois l'engraisser l'hiver.
Dès qu'elle est à l'écurie , donne-lui trois à quatre fois par jour du pain de baillarge , un peu d'orge d'hiver ou de maïs en grain , puis le sainfoin , le trèfle et la luzerne. Change souvent, mais reviens toujours au sainfoin.
Cinquante jours doivent suffire , si la bête est en chair. — Trois semaines avant de la mener aux foires , supprime le pain et le grain , ne donne que du foin. — Le corps grossit, la bête devient pesante; c'est bon pour le vendeur; puis elle soutient mieux la route , se nourrit bien dans le trajet; c'est encore bon pour l'acheteur.
S'agit-il d'une petite mule que tu vends de 10 mois à un an ? — donne-lui du pain et du grain dès qu'elle est née. ^ Aux champs , le berger la caresse , lui en présente dans le creux de la main , l'habitue à cette nourriture. — A l'écurie, elle en a dans un petit baquet, que la mère ne peut joindre - La bête vient comme pâte en met; une année en vaut deux- Joli conseil, dit Franck; — c'est tromper le laboureur - Puis l'enragé jurera , dans les foires , que la mule n'a mang^ que du foin. — Mais tout vendeur est menteur.
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Saigne toujours les animaux que tu engraisses (excepté la mule d'un an). Le bœuf deux fois; la mule quatre et le mouton trois (on coupe au mouton un nœud de la queue).
— La saignée rafraîchit Tanimal, lui donne de Tappétit, le dispose à l'engraissement , prévient les coups de sang et la foiurbure.
Voulez-vous savoir comment les animaux prennent la graisse. — Le cheval s'engraisse également et partout à-lafois. — Le bœuf conmience par un côté ; c est ordinairement par le gauche. — ^^Le mouton finit par un petit bourlet de graisse qui vient à chaque côté de la queue. — La mule commence toujours par la crinière , qui vient d'une grosseur énorme. Ensuite la graisse passe au cou, puis aux épaules , après au corps , enfin à la croupe ; mais le tout lentement et fort lentement.
Quand tu cesses de nourrir, la crinière diminue; mais la graisse file toujours. — Elle entre vraiment par la crinière et sort par la queue.
Alors, dit Franck, faut nourrir de longue main; car on regarde les filles par devant et les mules par derrière.
Père Patagon, reprend le petit, que dites- vous du sonî
Mon enfant, c*est de la sciure de bois; il nourrit moins que la paille. — Le son ne vaut que par la farine qu'il contient, et dans un sac il n'y en a qu'une poignée.
Le boulanger met le son dans un tas , puis il le brasse et le tamise 3 à 4 fois , le rend sec comme la peau du diable.
— Les premières farines vont dans le second pain , et il te vend les autres. Mais le son n'est que de la sciure de bois.
Il y a pourtant, dit le petit , des gens qui s'en trouvent bien.
Ça ne m'étonne , répond le Patagon. C'est qu'ils le mouil-
lent , et la bête échauffée se rafrûchiit ; alors elle moDg; mieux ce qu'on lui donne. — Fais moudre qudques boisseaux de gros blé ; mets dans le son un tiers , une moitié de farine , mouille également et tu verras.
Croyez-moi , n'achetez plus de son. — Rompez îa fouasse et la mauvaise coutume ; et ne jetez pas votre ai^nt par ignorance ou entêtement.
Dites-moi ^ vous qui avez marché cent années et nmrdierez neuf cents , si on peut ei^raisser des aimnaux seulement avec la betterave » le navet , le chou , le topinambour et k pomme de terre crue.
Non , mon enfiant » tu vas le comprendre. (Slence , écoutez tous , dit le petit. )
Je prends le foin naturel pour exemple. — Mais il y en a de bien mauvais qui ne vaut pas la paille ; il y en a aussi de très-bon dans les terrains secs qui n'en donnent guères. — Je laisse ceux-là et prends un foin ordinaire.
En voici 100 livres :
27 livres de froment nourriront autant que 100 livres de
foin.
De jarrosse blanche.
De seigle.
Orge et baillarge.
Maïsetgarouil.
Avoine.
Sainfoin sec.
Trèfle sec.
liUzeme sèche.
Raigrass d Ecosse , sec.
Tr^ incarnat, sec.
Topinambour.
Pommes de terre cuites au four.
Pommes de terre crues.
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Cardties. 300
Betteraves. 380
Navets. 600
Feuilles de choux verts. 700
Paille de froment, seigle , baillarge, orge et avoine. 400
Je sui^pose qu'il ne reste pas un seul grain dans la paille. — Mais comme il en reste beaucoup dans la paille de baillarge ( ofge de printemps } , un peu dans celle de froment et d*avoine , et rien dans celle de seigle , cette dernière a toujours passé pour mauvaise.
Ainsi , à cause du grain , 3 livres un quart à 3 livres et demie de paille de baillarge et froment nourriront autant qu'une livre de foin.
Tu vois pourquoi la bête qui n'a que de la paille a le ventre gros , maigrit toujours. — S'il faut 20 livres de foin pour la nourrir , elle ne mangera pas 70 à 80 livres de paille , même pas la moitié. — Tu vois encore que la paille qu'on achète pour nourrir est plus chère que le foin.
J'ai nourri deux chevaux aux carottes ; un tout petit en mangeait 85 livres par jour et 3 livres de foin. Un autre plus gros y 115 livres et 5 livres de foin. Mais dans 16 jours ils furent gras.
On ne donne guères plus de 48 à 50 livres de betteraves au bœuf et à la vache , en trois rations ; ce qui les nourrit comme 13 à 14 livres de foin.
En navets et feuilles de choux , on donne à peu près l'équivalent de 15 à 16 livres de foin.
Mais ces racines vertes excitent l'appétit des animaux et font merveille.
La pomme de terre crue ne vaut rien ; l'eau qu'elle contient est acre. Cette eau fait mal k tous les estomacs de beies et de gens.
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Mais pariez-moi de la pomme de terre cuite ;-^ c'est un pain tout fait, c'est le pain du ion Dieu , le pam de la Providence. -^Depuis le musset jusqu'à l'éléphant , tout le monde en mange.
Les enfans l'aiment mieux que le pain. Œnquante millions d'hommes , en Europe , vivent de pommes de terre pendant sept mois de l'année. — On a trouvé partout que trois livres de pommes de terre cuites nourrissaient autant qu*ime livre de pain de froment de toute sa fleur. — ^Ehbien! elle fait sur l'animal le même effet que sur l'homme. — faut être je ne sais quoi poiu* ne pas cultiver la pomme de terre , et ne pas la donner cuite aux animaux.
On ne peut donner plus de 28 à 36 livres de pommes de terre crues aux vaches et aux bœufs. — Encore leur doiinet-elle la colique et le dévoiement. — Et bête qui digère mal n'engraisse pas, animal ou chrétien.
J'ai fait jeûner deux bœufs ; après ils ont mangé chacim 150 livres de pommes de terre cuites au foiu* dans 24 heures, sans être malades. — La moitié de pommes de terre crues les aurait tués.
Il faut cinq mois pour engraisser un bœuf à l'étable. — Avec la pomme de terre cuite au four , 60 à 75 jours suffisent, s'il est en chair quand on l'attache.
J'ai nourri des chevaux et des mules avec la pomme de terre cuite au four et six livres de foin. Us ont travaillé comme des nègres pendant cinq mois d'hiver ; ils étaient plus forts et se portaient mieux que ceux qui mangeaient de l'avoine.
C'est que la pomme de terre cuite est du pain ; et rien ne nourrit comme le pain les bêtes et les gens. — Mettez-vous ça dans la cervelle f).
(*) Quand le pain est cuit , on fait brûler dans un grand four de ferme 5 à 6 fagots de brouille , bourrée ou d'épines. On tire la breise
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Le topinambour donne de Tappétit à tous les animaux. — Petite ration de temps à autre fait merveille. — Mais il engraisse le mouton supérieurement ( saignez trois fois la bête pendant qu'elle en mange ).
On le cultive comme la pomme de terre ; — on ne Tarradie qu'à mesure des besoins ; il ne gèle pas et dure jusqu'à la fin de mai.
Tout animal qui n*a jamais mangé d'une chose refuse d'abord. — Que fais-je î Je ne lui donne rien , pas même de litière , et l'attache fortement. — On lui présente la chose trois fois par jour , saupoudrée d'un peu de son. — Chaque fois on lui donne à boire.
Le premier jour , l'animal est le mûtre ; le second , il s'inquiète ; le troisième , il y goûte , dévore et ne veut plus que
ça-
Ne crains rien et ne cède pas , — sois plus têtu que la
bête ; elle ne périra. — Le loup affamé mange de la terre et ne crève pas.
à côté de la gueule. Ensuite on Jette dans le four 40 à 42 pochées de pommes de terre pesant 4 52 livres chacune , en tout , quinze à dixhuit cents.
On ramène la braise devant , et on ferme la gueule du four avec une espèce de porte en télé , qui coûte peu. — Pendant 4 2 à 4 5 heures , on n*y touche pas.
On ouvre et on* prend quelques grosses pommes de terre « surtout celles de dessous qui cuisent moins bien. — On les coupe ; si elles crient sous le couteau » on referme le four. Mais quand elles se coupent comme un fromage , c'est assez cuit. ( Trop cuites , elles sont moins bonnes).
On ouvre le four, on prend à mesure. — Si on a besoin du four , on les met en tas ; on coupe les grosses avant de les donner. — Tout le bétail les mange chaudes.
Si les pommes de terre sont gelées , quand on les met dans le four , elles ne valent pas un denier de moins. — Mais si elles dégèlent à l'air , elles sont perdues.
Quand le four est froid , on dépense seulement les deux tiers du bois qu'on fait brûler pour cuire le pain.
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J'ai faim , dit le Patagon. — De suite tm lui B|^ortebiiit
cequ'ooa Peine inutile. — Ils prennent chacun uspun
de vingt livres et un seau d'eau ; puis en six bouchées ri trois goigées tout est avalé. — Us partent.
I^ vieux se retourne vers nous , faisant le moulinet avec aoB b&ton. — ( C'était un peuplier de 25 pieds de long , de la grosseur de la cuisse).
Gardez mes paroles , crie-t-il , souvenez-vous-en , ou redoutez ma colère.
L'agriculture est dans trois mots : prés , bétail et fumier. — Ilyaplus de inonde sur la terre qu'autrefois: Dieu vous commande de les nourrir. — Changez , suivez la loi du Patagon , qui a marché cent années et marchera neuf cents ; — sinon je vous fendrai le tête et vous la mettrai dedans.
UN GRAND BAL EN ENFER
ixriye un courrier qui remet une lettre à Franck. — a lit tout bas. — N'ayez pas peur, dit-il, restez et ne îgnez rien ; vous allez voir les diables. )e suite, on entend musique d'enfer; 10 mille diains conduisaient cent mille personnes, escortées par bons laboureurs , crainte de surprise.
é^ diablotin Fretilloti était le commandant; il faisait sauts , des bonds , pirouettes et cabrioles ; arrivé près petit Franck, il lui donne une poignée de patte et te dans un ormeau.
lessieurs et mesdames , dit-il, quand le grand Lucifer ifer a su que les filles du bocage vendéen (Deux-Sèvres, idée et Maine-et-Loire) allaient au cabaret avec les çons, il a ri comme trois bossus. — Et quand le ble rit le cabaretier bat sa femme.
Elles y vont les jours de foires et de marchés , fêtes et lanches. — Us sont tous là, pêle-mêle» dans une mbre, riant, chantant, dansant, buvant, — et le te. — Ça n est-il pas charmant , ajoute le diablotin ? Le grand Lucifer a dit : •/<? lexir donne un bal. —
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Pars Fretillon, amënes-cn la dixième partie, et bon noml'^ de nos amis.
Les v'ià , messiems et dames , les v'ià. Vous monnaîtrez chaque nation à sa décoration.
Arrivent les filles du bocage vendéen ; — elles avaient un joli collier , au bas duquel était un gobelet de cabaret. — C'est im présent de Lucifer , dit Fretillon , — toute fille qui boit dans ce gobelet , au cabaret , est à nous corps et âme ; à sa mort , nous la griffons et remportons.
Viennent après les filles publiques de Niort et celles de Saint-Maixent. — Elles avaient le portrait de dix hommes sur Tcstomac. — Total des portraits : 8,970.
Elles sont filles de grande vertu , dit le diablotin; — mais les filles de moyenne vertu et celles de petite vertu ne sont là ; elles apprennent le métier. — Elles savent déjà qu'à petite occasion le loup prend le mouton, et n'en ont peur.
Un certain maître Jacques (c'est le vieil ours da Chalouë) voulait qu'on chassât ces vertus. — Nenni vraiment ont dit les diablotins ! on en a besoin pour instruire la jeunesse. D'ailleurs la liberté le défend , et vive la liberté ! — C'est la liberté du vice , vous comprenez , liberté de crapule, débauche et corruption. — Liberté du diable , seule et vraie liberté.
Oh ! le bon temps ! sécrie Fretillon ; avec ces honnêtes filles et les cabaretiers, Lucifer régnera sur la terre comme en enfer.
Je le crois, dit maître Jacques entre les dents; tout est organisé pour abrutir , corrompre , dégrader et ruiner le pauvre peuple.
Via les cabaretiers , portant un chapelet de fausset de bamque autour du cou. — Ce sont, dit Fretillon , les plus grands amis du diable. — Il les embrasse et caresse.
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«Arrivent les ivrognes , qui avaient dix-huit bouteilles en Adoulière et douze chopines à la ceinture. — C'est, dit retillon , le plus beau troupeau de bêtes qu'on ait vu. — egardez ça; c'est joli comme Tas de pique. Viennent les gourmands, coiffés d'une casserole et portant roche à rôtir.
Qpif^lle est cette nation qui arrive , demande Franck à ^Vetîllon.... Tu ne devines pas!... Non.... C'est celle des linéans. A quoi leur servent les brast A rien du tout; c'est our eux meuble inutile , qui ne fait que les embarrasser ; je ense qu'il faudrait les couper. N'ayant eu le. temps , je les ti liés autour du corps , et mis la blouse dessus , les manbes en-dedans. — Ça fait des hommes sans bras , ou des linéans en uniforme.
Voici les joueurs , avec un grand roi de pique sur la poirine et un valet de carreau à leur chapeau. — Ceux-là sont îen à nous , dit Fretillon ; car , cinq cents fois par jour , ils e donnent à tous les diables.
Gare ! gare ! v'ià les routiniers. — Ils sont à cheval sur m bâton, et traînent un chat par la queue. — Le chat, en olère , est hérissé , fait jpouf^ miaule , se cramponne à la erre et la.boure.
Quand les huit nations furent passées en revue , Franck lit à Fretillon : pourquoi donc ces gens ont-ils , sur l'épaule, m M et un A longs comme la moitié du brast
C'est qu'ils sont de la grande et belle famille desmtn^ wgent, répond le diablotin. — Us font avec l'argent, et pour l'argent , des tours surprenans , curieux et amusans.
Moi , dit l'un , v'ià ce qui m'arrive: vous me mettez dans la main une poignée de cent sous, — .Vous les voyez de droite et de gauche , — je l'ouvre , et rien n'y a plus.
Si j'avais de l'argent sur moi , je le saurais, dit maître Jacques.
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A cela ne tienne , répond le père Sapin , marchand bétail à Parthenay. — J'enlère d^nain vos moatons
v'ià les écus.
Eh bien I donnez , donnez à Franck » dit le bonhomno^ Jacques; nous mettrons les tours des mine-argent Talmanach.
Franck pèche dans la bourse , met une pcMgnée d*^ dans la main du mine-ùrgeni. **- On lui tenait le poigneL^S tout le monde le voyait; — * il ouvre la main , et rien n* — ' avait. — Et maître Jacques songeait.
On recommence , - — et même cérémonie.
Bah! ce n* est rien, dit un autre. — Moi, je les manpi^ comme une croûte de pâté. — Voyons, dit Franck; — îl lui donne im cent sous. — Le mine-argent Tentame d'an coup de dent , le rogne , le croustille et Tavale lestement.
— Puis un autre , jusqu'à 20 , — au grand étonnement de l'assemblée. *— Et maître Jacques songeait.
Bah ! ce n'est rien , dit un autre. — J'ai la main eoffime vous tous; mais pour l'argent , elle est percée; il passe à travers comme Teau dans un crible. — Voyons ça, dit le petit. Le mine-argent tend la main, et maître Jacques fourre son chapeau dessous. — Franck vers€dt, versait; l'argent disparaissait. — Puis, dans le chapeau, rien n'y avait. — Et maître Jacques songeait.
Bah ! ce n'est rien, dit un autre; l'argent se fond dans ma main conmie le plomb dans une cuillère de fer sur on grand feu , puis s'envole en fumée. — C'est curieux , dit le petit. — Le mine-argent tend la main , relève les doigts.
— Le bonhomme fourre encore le chapeau. — Franck versait; l'argent fondait, bouillonnait. — On recommençait.
— Tout le monde était ébahi. Puis rien dans la main, rien dans le chapeau. — Et maître Jacques songeait.
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Stth! cen'estrîen, dit un autre. — Vous mettez une pile
±^^cnB sur la table; j'avance le doigt , dès qu'il y touche pas
plus fort' qu'un musset qui s'appuie , l'argent disparait. —
Je ne sais ce que j'ai dans les doigts , l'argent que je touche
9* envole. — Franck mit une pile d'écus sur la table. (Le
bonhomme se place devant, étend sa blouse comme une
femme son tablier) , le mine-argent avance le doigt douce-
Baent, doucement. — Paf l'argent s'enva, rien dans la
blovise. — Et maître Jacques songeait.
Hah! ce n'est rien, dit un autre. — A trois pas, je souffle dessus, et l'argent file. — C'est plus fort, dit le petit. — ■ Il place une pile d'écus, le mine^rgent souffle à trois V^, — tout disparaît. — Et maître Jacques songeait.
Bahl ce n'est rien, dit un autre. — Moi, il suffit que je ^oie l'aident. Videz la bourse sur la table , et d'un regard j'envoie tout dans les airs. Je ne puis voir d'argent sans . qu'il disparaisse.
Maître Jacques fait un saut de six pieds , tombe sur le père Sapin, criant: Serrez la bourse; ces Tniites^argent me mineraient.
Voyons, Franck; qu'est-ce que ça me coûte t — Dix écus!... Un petit plus.... 45 à 50 francs!».. Un petit plus encore.... Combien donc î... 900 francs.*.. Tu dis 100 firancsf... JedisSOO, êtes-vous sourd t
Le vieux flanque son sabot à la couige contre une pierre et casse le sabot. — Tu ne seras pas seul , dit-41 ; en trois coups Fautre eat en deux. — Fretillon riait et faisait la grimace. — Le bonhomme jette son grand bâton de quatre pieds six pouces après le diable; Fretillon le saisît.
900 francs , disait-il ! trente moutons gras I Franck , saistu ce que c'est que trente moutons grasf... Vingt4iuit et deux.... Mais pour les engraisser.... Il faut des regains et des topinambourgs î . . .
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Maudits mine<argerUl s'ils étaient encore morts de ^ clavelée ou du tournis. . . Les moutons ou les mine-argent^^' - Les uns et les autres. — Je ne fais plus d'almanach.
Les mine-urgent yù\}& rendront ça.... Nous ne rendro^c^s jamais , dirent-ils; mais des billets tant qu'on en veut.. - - Eh bienl dit le petit , un billet vaut de l'argent; c*est plus facile à serrer , moins lourd à porter. — Donnez bUlet.
Us le font et Franck le lit.
** A vue , le diable paiera à maître Jacques , ou ord 900 francs , valeur de trente moutons gras. (Date et si gnature.)
Te! dit le vieux, un billet sur le diable!... Comment répond Fretillon , c'est de l'or en barre. Il y en a main de cette trempe qui courent le monde... Tu crois ça, mauvais diablotin! — Il jette son chapeau dans l'ormeau^ et Fretillon le saisit.
Franck dit à Fretillon: garderas-tu ces gens en enfer!... Non vraiment , ils sont trop utiles ici pour éduquer la jeunesse. — Le bal durera trois jours et trois nuits. La première contredanse sera de 1,500 cabaretiers avec 1,500 filles de Vendée. — Lucifer jouera du violon. — A tout seigneur , tout honneur.
Les loueurs danseront avec les grandes vertus de Nia et Saint-Maixent ; ça se connaît. — Rococo jouera d violon. — Après viendront les ivrognes avec les diablessei qui remueront un peu ces mauvaises bêtes. — Je te con teraitout quand je reviendrai.
Fretillon s'approche du bonhomme et fait le câlin. —
suis un petit diablotin gros comme le poing , dit-il , prêt tout pour vous plaire... Que veux-tu, demande le vieux! - Les quatre moitiés de sabots et votre blouse... Qu'en fe tu?... J'ai le bâton et le chapeau; je raccommode L
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saLols à la courge. J'habille lui cabareder comme maître Jacques, et fais un bel almanach avec lui... Volontiers, <iit le vieux , les voilà. [Trois diablotins empoignent le tout). -A l'instant, le laboureur saisit Fretillon par le cou, le fourre dans un bocal , met vivement la couverture et s'assied dessus. — Le diable est pria, dit-ih je le tiens donc,
Fretillon pousse un cri de colère, fait un bond, donne '*'» coup de tète , culbute le vieux , sort comme une balle.
On le voit sur la tête d'un .cabaretior. — Voyez , dit-il , '^^ vieux mangeur de pommes de terre, qui veut mettre 1^ diable dans une bouteille. — C'est que j'y étais , je l'ai "Manqué belle.
■fartons, dit-il, parions pour l'enfer . allons au bal de ^^*ctfer. — Ils s'en vont.
Maître Jacques chemine tristement vers Chalouë, tète ^^ pattes nues, sans blouse ni bâton, disant avec grands ****ipirs : 900 francs ! — 30 moutons gras ! — Maudits minc- ^*'ffe-nt ! — Je ne fais plus d' almanach , ma défroque est au *i^ble.
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Veux-tu du blé? Fais des prés.
Une ferme sans bétail est une cloche sans baUil-
— Et le fermier travaillera tout son soûl , sans
faire sonner les cent sous.
A petit fumier , petit grenier.
Le boulanger fait le pain ; mais le fumier donne
le grain.
S'il faut du bétail pour labourer , il en faut aussi
pour fumer.
( Cest tiré des dix mille proverbes de Valmanack de maiire Jacques , le laboureur ).
Mes amis , dit le petit Franck , le père Abraham a 116 ans.
Maître Jacques est un petit plus jeime ; mais il est souvent déferré , et ne va pas le galop.
Les deux vieux ont cheminé vers les montagnes des Pyrénées , pour boire d'ime eau qui , ditron , rajeimit le monde seulement de quelques vingtaines d'années. — Ma foi ! c'est presque vrai.
Mais moi qui ai 8 ans 8 mois 8 jours à Theure qu'il est , je n'avais besoin de boire , aussi je me promenais.
J'ai monté sur le Canigout , la Maladetta , le Vignemale ,
ir
t!ll
ot-Perdii et le Pîpf^B-lErfÊ ; 'ss arnsness <nCiâx à ! mille pieds de hant
me mettais m ciKTalsirîapciziÈe. et jcrBs-Bi&jBiiK spagne et l'antre en Fnsa^. J^ Toyaci j» mmû ^slsurtout ces enragé» drEsçii^::i:ts -jc ^ zac^atitmumrs 16 des chiens , et se tûtzt ccbok àes î^r*»s». — Oh. aine nation ! il n'y a <pe as» ^mçe ^ Ô!s s«m a »avec elle.
là qa*on afficbe partoct ':pr Irt % ai:«î: . i V? ke*» â i , le vienx Lamootazrir ptricri . la p«eid â — ( On ne le Toit . et il nr [ATfr 7^ tins je* «a£ ir dorant. — Puis il se fo»»^» . rEçarâe . -kanse . Ti de qui que ce soit .
us y allâmes accompaz^és de âz*i â sx «a aàl«e ones ; car on y venait de voftse^ |art£. peine fumes-noos arrivé» . q%; a wKSOçut yt isuÈsi g;rand bruit. — Du trou ^AÛt aœ l^v- dee oac fâf^ ut ; tout le monde e^ pecr et xwùte hùr,,, Reâez . bête ; je suis le vieux Larnootaçiie . e^ sskixsi à» aibes. Il y avait plus de trois mille peaTziL d'asr& da&§ saque , vous auriez juré que c'4^iait un asxmal.
and la bête fut assise , elle dit Je vois là-bas Iras
ones que je prie de venir ici : c'est le p^re Ahnbam . B Jacques et le Petit-Franck. — Xoos y aJlami». — ie , toute joyeuse , embrassa mon grand-p^ et le la^ ur ; puis elle me fit sauter , cabrioler , et me jeta dans 3fale. — Je me crus mangé ; mais après une prone&atfe heure , j'en sortis par Toreille et sans me laisser, s amis , dit le vieux Lamontagne , vous voyez â coté n des gens qui travaillent pour le peuple et qui font inach des laboureurs.
n a rien imprimé dans tout le midi , depuis que le
monde est monde , pour les gens de campagne. — Toulous^fc ^ qui se dit un ville d*esprit , fait un mauvais almanach foires , qui enseigne aux fainéans à perdre leur temps. Je veux qu'on fasse pour le peuple un almanach du labo" xeur.
Avant de parler , je réfléchis cent années , et sais ce qvie je dis. — Ecoutez mes paroles.
PAR ou DOIT COMMENCER LE CULTIVATEUR?
Tout homme qui cultive son bien , soit à moitié ou bien à ferme , doit avoir onze pièces de gros bétail par 15 hectares ( ou 100 boisselées de 400 toises carrées , Tune). Kx moutons représentent une pièce de bétail.
XiC bétail donne le fumier , et le fumier donne le grain: — Ce n'est pas le tout de semer , pour récolter il faut fumer. — La terre bien fumée enrichit le cultivateur, et celle qui l'est mal ruine son laboureur. — S'il faut du bétail pour le labourage , il en faut aussi pour le fumage. — Tel est le fumier , tel est le grenier. — La terre n'est point avare , elle rend ce qu'on lui prête ; mais à qui ne prête rien, elle ne rend rien.
Comprenez- vous çal... Oui, père Lamontagne.... Ap- ])renez maintenant que la même culture épuise la terre. — Voyez un jardin fumé depuis mille ans , et mille fois mieux fumé que nos champs : vous n'y ferez pas toujours venir des choux , de l'ail et des oignons. Il faut changer chaque année. — C'est que les sucs qui font pousser le chou , l'ail ou l'oignon s'épuisent promptement ; il en est ainsi du blé dans les champs.
De temps à autre , mets la terre en pré ; après , tu es sûr d'avoir du blé ! — Ainsi , ce n'est pas tout de fumer , il faut encore alterner. — Alterner , c'est mettre la terre de la-
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<ur en prairie ; puis , après un certain temps , remettre la airie en labour , et toujours de même , jusqu à la fin du 3nde. — C'est le grand secret de la culture ; elle est toute
terre mise en pré se repose du blé et rend ensuite le pie. — Le pré donne du fourrage qui nourrit le bétail. — 3 bétail donne de l'argent et du fumier. — Le fumier fait ;nir le grain qui nourrit le monde et remplit le gousset. Cest ainsi que le cultivateur s'enrichit , — des prés et du ^tail , du fumier et du grain. — Pour fumer passablement , faut cent milliers pesant de fimiier pour 1 hectare ou 6 oisselées deux tiers. C'est-à-dire qu'on doit en mettre un lillier par are , ou 15 milliers par boisselée , ou 37 livres ar toise carrée. — Ça n'est pas trop; car on fume les jarins à 30 mille par boisselée. — J'ai pesé , je ne me trompe as. Encore cette terre se lasse , et pour la renouveler , fautla mettre en pré. — Celui qui fume son champ à 3 milliers ar boisselée , tous les trois ans, en met 15 mille dans 6 années , ou 30 mille dans 30 ans. Ce n'est rien du tout. !^ comprends qu'il faut du bétail pour fumer de même. — N'oublie jamais ceci. — Onze pièces de gros bétail par 6 hectares , ou 100 boisselées : — toujours le tiers des ores labourables en pré ; — en rompre , mais qprès avoir lit de nouvelles prairies. C'est le seul moyen d'avoir de 'aigent et du blé.
DU BÉTAIL, ET d'uN PETIT BIALHECB QU'OMT EU LES
rVBOGNES.
Quelle est la bête la plus utile , dit le vieux Lamontagnet i^arlez, si vous le savez... C'est le cheval, diton roulier... ^an, c'est le chien, répond un berger. . . Cest le cabaretier , Tie un ivrogne ; le voilà , j'ai la main dessus.
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Le vieux Lamontagne se lève , les saisit d'une main ^? les feit voler dans le Gare. (Cest une grande rivière (j^m. descend des monts les plus élevés).
Nous vîmes fuir à l'instant 40 à 50 mille ivrognes q«i craignaient pour leur peau. Le père Lamontagne arracb^ un vieux sapin, de 80 pieds de haut, et gros comme mi*^ barrique; dans 3 pas, il fut devant eux , tenant à la maix> cette petite baguette.
Alte-là, crie-t-il. — Comment, ivrognes, Dieu vous ^ donné la raison , et vous vous abrutissez comme la bête ! — A Teau, canards! Et d'ime seule poignée, il en jetait uX* cent dans la rivière.
Vous mangez tout , et rendez vos femmes malheureuses ' la misère est à la maison. — A Teau , canards ! — On vend une bouteille de vin autimt que trois livres de pain , et vou^ en buvez trois à quatre. — Ce pain nourrirait la mère ti Tenfant, et le vin rend le père ivrogne et fainéant. — A Teau, à l'eau, canards! et toujours il jetait. — Un ivrogne est un grand fainéant qui n'a jamais d'argent. — Il vendrait sa robe , sa chemise et son bonnet , pour boire an cabaret. — A l'eau, canards! à l'eau, à l'eau ! — Dana moins d'im quart d'heure , tout y passa.
Dis donc , Franck , ces gens sont noyés. . . Non , tout an plus la moitié ; vois-tu , ça se noie dans le vin , rarement dans l'eau. . . Il y a eu grand deuil dans ces familles. . . Pal du tout; quand un ivrogne crève, on est dans le fond, très-content, malgré qu'on n'en fasse pas semblant.
Franck , crois-tu que le vieux Lamontagne vienne dans le Poitou?... Certainement, il y viendra, j'ai sa parole... Gare aux ivrognes, s'il y vient... Tant pis pour eux. Il j a neuf ans que nous les avertissons dans l'almanach; pourquoi ne changent-ils pas?
DE LA VACHE
^^ viens , dit le père Lamontagne , de purger la terre
^^0 mauvaise race; mais je n'ai pas fini. Continuons
'^otre affaire. L'animal le plus utile et aussi le plus noni-
orcux, — c'est la vache; — elle fait un petit veau, donne
^'^ lait, du beurre et du fromage, qui font grand bien dans
^^ ménage. — Elle travaille, fournit de la viande à la
^^Ucherie; son suif sert à éclairer, sa peau fait des souliers.
Elle donne de 110 i\ 150 fr. de profit par an.
^iffe de la vache, — De 3 à 4 ans, il se forme un petit
fcovirlet à chaque corne; de 4 à 5 ans, il y en a deux; de
^ à 6 , trois ; ainsi chaque année , le nombre augmente d'un.
La vache qui a deux bourlets autour des cornés, a 5 ans.
Comptez les bourlets et ajoutez 3 années à leur nombre ; t t>st l'âge de la vache, comme celui du bœuf.
J)e la vache laitière. — La vache de labour est forte et l>àtie comme un bœuf; elle n'est pas ordinairement laitière. la vache à lait a le ventre gros et abattu , les hanches If^rges , le cou fin , la tête légère et les jambes minces.
De chaque côté du ventre , et un peu dessous , il y a une ve^inequi porte le lait au remeil. En approchant durcmeil, te veine se divise et forme im trou , qu'on nomme la fonijie. Il faut que cette veine soit grosse et que la fontaine soit large. Suivez la veine avec le doigt , enfoncez-le dans la. fontaine.
Xe remeil doit ctre ample , les tétines doivent être posso^et longues.
Jl ne faut pas que le remeil soit bien garni de poils ; le plus lisse est le meilleur.
DE LA VACHE BEURRIÈRE
-^ bonne vache laitière est rarement bonne bel ""^isissez. Tirez un peu de lait dans la main i
vase , si le lait est clair et bleuâtre sur les bords , la vac n'est pas beurrière. — Mais elle le sera , si le lait est épai et d'un blanc jaunâtre.
La vache a-^elle le palais et la langue noirs î C'est bon signe. Mais s'ils sont blancs, ne vous y fiez pas. Sont-ils tachetés de noir et de blanc , la vache beurre médiocrement.
Un très-petit nombre a le can^eau, Tâtez cette peau qj«Ji tombe entre les jambes de devant de la vache ; s'il y a ^^ bas une dureté, c'est le carreau, marque certaine d'un* bonne beurrière.
Je vous avertis que les maquignons soufflent le remeil des vaches , et le remplissent d*air pour qu'il paraisse plu^ gros. — Pressez le remeil, trayez la vache, pour découvrir la fraude.
Rien n*est difficile à connaître comme une bonne vache - — Si vous êtes plus fins que Talmanach , tant mieux pow^ vous.
Les propriétaires et les fermiers, qui voudront A.esxK-^ ches laitières, peuvent s'adresser avec confiance à JeaT^ Nadeau, marchand de vaches, à Château-Tison , commun de Souvigné , ^wè* Saint-Maixent (Deux-Sèvres).
C'est un honnête homme et qui connaît parfaitement cett espèce de bétail.
DES VEAUX POUR LA BOUCHERIE
C'est un bénéfice à peu près certain que d'élever pour 1 boucherie.
Mais quand on laisse téter le veau 2 à 3 mois ; quand sur la fin , on lui donne deux vaches au lieu d'une , il y perte ou petit profit.
Apprenez , mes enfans , que le beurre ne nourrit pas.
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Ti*y a que le lait et le fromage qui nourrissent rbomme et bête.
Aussi voilà ce qu'on fait partout. — Le veau ne tète que >is jours ; on Téloigne de la mère , pour qu'ils ne s'entennt pas crier.
On écréme le lait , et on vend le beurre. — Vous mettez lait tiède dans un baquet ; vous plongez le dessus de la tin dedans , et faites sortir un doigt; le petit veau tète le igt , et , au bout de dix jours , il boit seul. D'abord il soufinra ; mais ne craignez rien , il ne crèrora înt; la faim l'instruira bien.
A trois semaines , vous faites bouillir de la graine de lin la passez dans un mauvais linge.
Yous mêlez de cette eau caillée avec du lait, et (Sûtes dir.
A cinq ou six semaines , vous délayez de la farine de S-noir « de baillarge ou de maïs , avec du lait et de l'eau , faites tiédir.
Enfin , vous finissez par faire avaler des pâtons de iarine . petit veau , en les lui fourrant dans la goige. Le petit fait quatre à cinq repas par jour , dort et s enaisse. — Mais dam ! il faut du soin. — Une femme en iurrira quatre à cinq à la fois , une douzaine par amiée , 'ec trois vaches seulement. — Elle aura le beurre qui la liera de ses dépenses et de sa peine. Ce sont , cbez nous , s petits bordiers qui doivent se livrer à cette industrie.
DES \BAVX qu'os GABDE.
CSioisissez le plus beau; les autres inmt & la boucherie. armi les chevaux et les mulets , tout ce qui naît s'élève ; ïi'en est pas ainsi des veaux.
I>ix à vingt francs, quand c'est petit, donnent cent
îles , quand c'est grand.
Ne laisse jamais téter plus de 3 jours les veaux que t veux garder.
Voyons ce qui se passe dans les Deux-Sèvres.
Dans la plaine on n'a de vaches que pour le lait , le beurscr et le fromage. On laisse téter le veau pendant cinq à &îjr semaines et on le vend au boucher. — L'animal est troj) jeune, on perd beaucoup de viande. On ne de\Trait tuer de veau qu'à dix ou douze semaines.
Ceux qui élèvent , détrient ou sèvrent de suite ces petits animaux, et les mettent à l'instant au foin ou à Therbe. —
C'est bien jeune; cependant ils prospèrent et deviennent beaux.
Dans le bocage du nord , que nous appelons Vendée , on n'a de vaches que pour élever des veaux. Dans une métairie où l'on élève 2 , 4 , 6 ou 8 veaux , on a 2 , 4 , 6 ou 8 vaches , et les veaux tètent 4 , 5 ou 6 mois.
C'est fort mal , car on perd le beurre , qui est le plus beau produit de la vache , et quatre vaches doivent élever huit veaux. — La perte est énorme.
Voici ce qu'on doit faire partout. — Le veau tète 3 jours, ensuite on lui donne du lait écrémé , toujours tiède. — Petit à petit on mêle de l'eau et de la farine avec le lait; on le nourrit ainsi pendant trois mois ou treize semaines. — C'est assez ; car plus long-temps serait trop.
N'essayez point de l'engraisser; il faudra qu'il maigrisse , et que de superbe il devienne vilain.
On lui donne toujours , dans le râtelier , du regain ou de l'herbe verte; il s'habitue à manger. — Puis vous diminuez la ration de lait et de farine 15 jours avant de cesser de le nourrir.
Un jour , on suivra l'almanach ; mais il faut du temps. — La mauvaise coutume est comme la mauvaise herbe , diffi-
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eile à détruire. •-*- Mais un fermier commencera , ufi autre sui'vra, et d'encore en encore on fera. Sur les petits veaux qa'on achette à six ou huit semaines , et qu'on garde jusqu'à 2 ^ns ou 30 mois , il y a , par chaque petite bête , 50 francs de profit par an.
Cest superbe ; car , dans la première année , le petit Te^u dépense peu.
DES BŒUFS DE TRAVAIL
On ne prend généralement que l'ouvrage , sur les bœufs
^^ travail. — Mais, si deux mois avant de les vendre, tu
l^Hr donnes, par jour, trois rations de pommes de terre
^^^tes au four , ou de taupinambour , tu peux gagner de 40
^ 60 fir. par an.
Il y a de pauvres gens qui font travailler de vieilles ju- ^ens ; ces malheureux sont en perte.
DES BOEUFS Qu'oN ENGRAISSE.
Ne donne ni son ni grain aux bœufs que tu engraisses ; sois Talmanach , et fais ce qu'il dit.
Sur \m bœuf de 850 à 1 ,000 livres de viande , tu auras 100 à 200 fr. de profit par an ; c'est 200 à 400 fr. par paire, et le travail de 7 mois.
Souviens-toi toujours que chaque animal mange et consomme en raison de son poids. — Ainsi tu ne peux pas avoir le même profit sur la petite bête que sur la grande.
DES JUBfENS POUUNIÈRES.
L'almanacb vous a parlé de la jument mulassière ; cherchez cet article , il est bien fait.
La jument vit généralement 18 ans ; elle est en bon rapport pendant 12 ans. Lorsqu'elle est vieille , ses fruits sont petits et ne viennent pas beaux.
. On estime qu'elle fait ^ en général , sept petits dans sa vie , et qu'elle donne un profit de 60 à 150 francs par an ; elle rend en sus de quoi se renouveler en poih liches d'un an.
N'attends pas que tes jumens soient vieilles pour en acheter de petites , parce qu'il te faudra beaucoup de temps et d'argent pour te remonter.
N'achète jamais des jumens de 6 à 7 ans , encore • moins de plus vieilles : il y a 100 à parier contre 1 qu elles avortent ou n'emplissent pas.
DES PETITS CHEVAUX ET DES POULICHES
Les jeunes chevaux qu'on achette à un an , et qu'on garde 18 mois environ , donnent un profit de 120 à 200 fr. par année. — Mais il y a du risque pour la vue, ces animaux sont vifs , ils exigent beaucoup de soins que bien des fermiers ne veulent pas prendre.
Souviens-toi que les maladies des yeux, parmi les chevaux , ne viennent pas de la nourriture , mais seulement de la qualité de l'eau qu'ils boivent. Je connais deux fermes qui se touchent; — mêmes luzernes, mêmes sainfoins , même exposition des écuries , mêmes ouvertures ; dans Tune , tous les chevaux deviennent aveugles , et dans l'autre , jamais. — Seulement , ils boivent à deux puits différens. — Ainsi de ce que les chevaux viennent aveugles chez le voisin , ce n'est pas une raison qu'ils le de\nennent chez toi.
Des pouliches qu'on achette à un an , pour les revendre à 2 ans ou à 30 mois , donnent, par an , un bénéfice de 100 francs. — Elles sont plus tranquilles et plus aisées k soigner que les chevaux.
DES MULETS ET DES MULES d' UN AN A DEUX ANS.
Le mulet qu'on achette à un an , et qu'on revend à
deux , donne de 100 à 160 francs de bénéfice ; tandis que la mnle ne rend que 70 à 120 francs. — Cela vient de ce que le mulet est plus difficile à soigner.
DES nULETS ET DES MULES DE CINQ ANS.
Quand on fait labourer des mules , on les achette à un an et on les garde quatre ans. — Elles travaillent pendant 3 années. — Il y a peu de profit en achetant des mules de deux ans pour les garder jusqu'à 4 à 5 ans.
Quand les mulets sont fort beaux, il y a autant de bénéfice que sur les mules: les autres donnent un profit, par pièce et par année , de 50 à 70 francs. — Ces bêtes travaillent pendant 3 ans.
DES MOUTONS ET DES BREBIS
La brebis est toujours plus mal soignée que le mouton, parce qu'on la vend très-vieille et à petit prix.
Si vous comptez , comme un profit donné par la brebis, le prix des agneaux qu'on vend à 7 et 8 mois , le bénéfice sera de 8 à 11 francs par mère, y compris la laine.
La raison en est qu'il y a toujours une moitié de femelles, qui sont moins chères que les mâles , et qu'on doit calculer sur une perte de seize petits sur cent, terme moyen. — Cest-à-dire, que celui qui a 25 mères perdra quatre agneaux. — Si dans une année il ne perd rien ; il en perdra la moitié dans une autre.
Les moutons qu'on achette à 10 mois , pour les revendre à 20, donnent 7 francs de profit, la laine comprise. Ceux qu'on achette à 20 mois , pour les revendre gras à 30 ou 32, rendront dix francs, la laine comprise. Si on les achette à 32 mois, pour les engraisser , ils ne donneront que 8 francs de bénéfice; mais ils s'engraisseront mieux et consommeront moins.
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Je parle des moatons qui pèsent vivans, gras et nouvellement tondus , de 90 à 100 li\Tes. Mais s'ils sont plus 4 petits , ils mangeront moins ; vous en engraisserez 100 aixi lieu de 80 , et le bénéfice sera le même.
DES cocHoîrs.
Ici, je ne sais que vous dire. — Le prix des bestiac^a varie un peu d'une année à une autra: mais celui dj^y cochons est toujours incertain. — Il hausse, il baisse, £/ varie , sans qu'on sache pourquoi.
J'ai remarqué que , lorsque ces animaux étaient chers, pendant un certain temps , le prix baissait toujours un petit, et ne se relevait pas. Alors, celui qui en a doit vendre; et celui qui en veut doit attendre.
On m'a demandé : faut-il avoir des truies mères! — Faut-il élever des petits ? — Pensez-vous qu'il faille engraisser? Qu'est-ce qui donne le plus de profit? -r- Je n'en sais rien , et personne ne peut le dire. Les années se suivent et ne se ressemblent pas.
Je crois que, dans une ferme, il faut quelques truies mères , je pense qu'il est plus commode d'acheter des cochons de 7 semaines et de les vendre à 5 , 6 et 8 mois. — J'ai observé que celui qui engraisse est quelquefois en perte.
Mais je vous dirai : Ayez des cochons , ayez-en beaucoup. — Sur dix années , c'est l'animal qui donnera le plus de profit; — et l'argent revient souvent. Nourrissez-les pendant G mois , avec la pomme de terre cuite au four , — et menez-les le reste de l'année dans le trèfle incarnat ou commun , ou bien dans les luzernes.
DE LA VOLAILLE
Ménagères , élevez de la volaille et soignez-la. — Ça rend ser\'ice et donne de bon argent. — Elle fournit la maison
^* c5pingles et de galons , de sel , de poivre et de savon , puis ^"•^ en met en fricassée.
Mieux valent une vache et six poules que cent mille ^^'^^ rognes et cent mille fainéans : la vache et la poule sau- 'V'ent les pauvres gens.
Tu sauras que , jusqu'à 4 ans , la poule pond 4 à 5 douzaines d'œufs par année. Après , ce nombre diminue de la moitié, des trois quarts; enfin plus elle vieillit, moins elle paie sa nourriture.
Coupe un ongle à tes petits poulets , une année Vxm , une année l'autre. Alors tu connais leur âge et tu vendras tes poules à 4 ans. Il en est ainsi des pigeons francs; quand ils sont jeunes ils font, on en est enchanté; quand ils sont neux , on en est dégoûté.
Il faut des soins et de l'attention pour faire aller une maison. — Femme économe est un trésor , et femme soigneuse vaut son pesant d'or. — On perd , en France , gros comme le bras, faute de savoir ce que je dis là. — En tout, il faut du travail , et richesse vient de petit détail. — (Test comme le bonheur et le malheur qui se composent de petites choses.
CONSEIL SUR LE BÉTAIL
Je VOUS ai parlé , mes amis , des bestiaux d'une bonne race. — Selon qu'elle est petite ou grande , il y aura plus ou moins de profit. — Ainsi ne dites pas que l'almanach se trompe.
Sur toute espèce de bétail , c'est la moyenne qualité qui
rendra le plus. — La gloriole achette la belle, la misère,
la chétive. — Prenez du bon, non du très-beau; c'est à la
longue , ce qui donnera le plus de profit. — J'en excepte
f>oartant la jument mulassière ; la plus belle est la
Hieilleure.
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DE L ACHAT ET DE LA VENTE
Ah ! mes enfans , c*est le difficile. — La perte et le
sont là. — Un fermier qui sait acheter et vendre s' celui qui ne le sait pas s'appauvrit. — La belle bête mange pas plus que la vilaine , et le bénéfice est différecr:^ personne ne demande la chétive , la bonne plaît à tons marchands.
Les messieurs sauraient cultiver , mais ils ne savent acheter. Pourtant le bétail est l'âme d'une ferme ; il faut connaître pour gagner.
Je ne puis pas vous dire ce que c'est qu'une boniS' bête , il me faudrait dix almanachs. Mais vous apprendrez mieux en voyant qu'en lisant.
Jeune homme , suis dans les foires un connaisseor; demande-lui les défauts de cette bête » les défauts de cellelà, les qualités de l'une et les qualités de l'autre. — Cest ainsi que tu apprendras.
Va, le dimanche, dans une ferme où il y a du bétail, visite-le , cause , demande et tâche de t'instruire. — Quine voit rien ne sait rien ; — et celui qui apprend à ses dépens est dupe pendant long-temps.
Ne surfais pas trop ta marchandise , tu rebuterais l'acheteur. — Consulte tes amis ou tes voisins siu* le prix de tes bêtes , si tu ne sais pas le cours. — Celui qui vend le premier a plus de profit que le dernier. — La bête mange et nennent les accidens.
O mes amis ! savoir acheter et vendre est im talent ; celui qui ne connaît point le bétail ne doit point se mettre en ferme , il mangera son argent.
DÉFAUTS DES VENDEURS ET DES ACHETEURS
A force d'aller aux foires , on prend l'habitude de boir^:^ — Ce n'est pas le métier d'un fermier. — Pour acheter
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ïxidre, il faut toute 8a raison» et ne jamais s'en mêler
cm est pris de boisson.
Tout vendeur est menteur; — si vous Técoutez, vous trompé. — Examine bien la bête , et n'écoute point ces discours. — Consulte un voisin , un ami , un ^omme de connaissance; 4 ou 6 yeux y voient mieux que
Tlu connais la foire de Tarribara, ou trompe gui peut; ^^^xites les foires sont comme ça. — Un vendeur tromperait •*^ïi père, les anges et le bon Dieu. — Sois toujours en ^^fiance , et n*achette point de confiance.
Quand j'entends dire : Allons boire un demi-litre, ça me
*^e la peau de dessus le dos. Les voyez- vous au cabaret!
^8 sont amis , parens et camarades , souvent sans se con-
I ^tre. — Rien ne fait des cousins comme une bouteille de
\ vin. — Examinez celui qui verse et qui se ménage ; eh bien !
c'est le chat et Tautre est le rat ; il le griffera , je vous
l'assure.
Dans beaucoup de pays , on annulle les marchés de cabaret : c'est à merveille. On dit qu'ils sont faits entre un sot et un fripon, et c'est vérité pure.
CE QUE DÎT CET ALMANACH
Vous le voyez , mes bons amis , il faut du fumier , il en faut beaucoup. — Comment faire du fumier sans bétail! — Cest impossible. Comment nourrir du bétail sans fourrages! — Ça ne se peut.
Conmient avoir du fourrage sans prés! — Je vous en défie. Partout oii vient le blé , on peut faire un pré , d'une espèce ou d'une autre. — C'est reconnu, sûr et prouvé. — Commençons donc par là.
Puis il faut alterner, mettre tour-à-tour les terres
labourables en prés pour ramasser du blé. — La ter^^ produit , elle se repose , et Ton fume mieux ce qui rest:^ Dans la plaine, — on fera des sainfoins dans les grok«y ou terres légères , ai jetant toujours après un peu de tuxemo , de trèfle et de bujoline. — Dans les terres fortes , oo fera des luiemes, du trèfle incarnat, du trèfle ordinaire. — Dans les terres m^ées , on fera du sainfoin ; on jettera dessus de la hueme et un peu de trèfle.
Dans nos bocages, on fera du trèfle. — Si on peut , en ii\>is ans. chauler deux années , la luzerne viendra, pourvu que la lerr^ ne soit pas mouillée. — On fera du ray-grass dWiurleten^ ou d*Ècosse «c'est le même). — Jamais de mv-jjrnss d'Italie. — On fera des prés avec des graines de fvùn , un peu de ray^rass d'Angleterre , du trèfle blanc, du irède oïdkiaine.
Ami» Ai ffcwe. — on fna de la ponune de tare, s^uiT. doiinen cùie au (our. comme le dit l'almanach. — rv^ u^fùnamKoQx^.
: Xî.Tw t.v Àx-^jcr* , — on fera des choux , — des navets, ^k> N'^ncr^vc* . — de la pomme de terre , qu*on donnera :. ^\>!;:rîi c:uic a^ toïir — Enfin , oo fera des topinambours.
l\u:s k$ n5.>te oe Dovemhn? . décembre , janvier , !;*\ :^.i"T , nyiTîi cç a>Tii , ixi en^rnùssera le bétail avec des rii, :rK^ c^ Au tvxr, oiri csi dcamera aux éJè\-es , aux bêtes
W'^;:^ h'Wî ck^ r.^as!Sirs ic famer^ à Tecurie et récolterez
,K^ \\v,;s a; o^^r.rî;* V î^îTOf tdo^tt. des bênéâces sur cha— ^ .;uo ,^xJs\v *io K-^wu, . af.x ç»r ciar^s: de tous puisse choisir,^ ,, .^jnînS. îa <4a';î;^ i;: f.v^rrapr ot::! iwtolte icar tous le^ ^^>a^N^\^ vo .Mr,x ï^^r^TH^T.: pjfcs i T,**^ ît^s animaux'' ; selon 1^ ^M\^ i)\i ^t hjiiv^" *"^ V oomiïnfr^Y «jïù s'y faii.
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Les uns diront que ce bénéfice est trop mince , d'autres
soutiendront qa'on ne gagne pas ça. — Je vous assure que
l*almanach ne se trompe point, si toutefois vous savez
acheter et vendre , et soigner bien le bétail. — C'est calculé
sar 10 années.
Il n'y a point de ferme , dans le département , où 50 pièces de bétail ne rapportent 2,700 fr. ; il y en a où elles donnent quatre et quelquefois cinq mille.
Mais il faut du soin , ne pas user sa vie , perdre son temps et applatir sa bourse au cabaret. Ce n'est pas le métier d'un fermier que d'ivrogner et de se soûler. — Hélas ! ce n'est le métier de personne , pas plus de l'ouvrier que du fermier.
Puis il ne faut pas fjEÙnéanter. — Dieu nous a donné des jambes pour marcher , des bras pour travailler. — • Qui ne travaille pas ne mange pas. — Mais c'est le diable qui a établi les cabarets.
Il y a bien des fermes , dans le département , où l'on peut tenir de 40 à 80 pièces de bétail , si l'on met le tiers des terres labourables en prés , et si on cultive des racines.
Mais il ne faut pas semer du blé , toujours du blé , dans les plaines ; — laisser , dans les bocages , des pâtis et toujours des pâtis.
Je ne parle point des prairies naturelles, tant mieux pour ceux qui en ont : — ils nourriront plus de bêtes , et feront plus de profit.
Vient le fumier ; c'est la vie , le cœur et l'âme de la culture. Ou plutôt c'est tout. — On a plus de blé, plus de paille , et à mesure qu'on avance , plus de fourrage , plus de bétail et plus d*argent. — C'est que la terre 'améliore.
On cultiverait partout le froment, dans nos bocages,
on pouvait mettre un peu de chaux dans nos champs.
— Cette terre manque de. calcaire. — J*espëre que la mine de houille de Faymoreaa fertilisera ce pays. — Essayez la chaux» lisez Talmanach qui en parle , essayez la chanx.
Dites donc, Monsieur, êtes-vous propriétaire! Oui.... P»isez-voa8 qu*il soit utile d*ayoir toujours le tiers des terres labourables en prés!... Certainement.... Pourquoi n^obligez-vous pas vos fermiers à en faire!... Cest qu'ils disent que les prés ne viendraient pas chez eux... Cest \Tai » répondent cent propriétaires , nos fermiers en disent autant — Les croyez-vous, ni oui, ni non, pas trop, un petit peut^tre.... Voulez^vous faire leur bien-être et le vôtre ! insérez, dans le prochain bail , les conditions suivantes : — « Tu mettras , dans le cours de quatre ans , le quart des terres labourables en prés (voici le cadastre, c*est telle quantité). Tu les entretiendras et les laisseras à la sortie , et tu ne vendras ni foins , ni pailles, ni fumiers, — Sinon , tu sortiras quand je voudrai , sur une simple sommation faite par huissier , six mois axM Texpiration de l'année. »
Mais je ne ferai pas ça. Mon fermier me dirait que cela no me fait rien , pourvu qu'il me paie , que je ne dois j>as le gêner... Alors vos biens seront, dans mille ans, IV qu'ils sont à présent. — Cependant la terre s'améliore pi\rtout . et l'agriculture marche. — Qui ne fait rien pour stù, no doit compter sur les autres. — Que Dieu vous gurdo long-temps ! Mais l'almanach attend vos successeurs.
Ainsi |>arla le vieux Lamontagne. — Tout le monde imrtnil. — Arrêtez! arrêtez! cria-t-il. — Jai oublié de vous dire (ju'il y a six espèces de bêtes , dont il fa^^^ m débarrasser promptement.
Quelles sont-elles? demanda-t-on C'est, dit-il, ^^
gourmand , l'ivrogne et le fainéant , le chien galeux , l'âne rétif et le cochon ladre. — Menez toutes ces bêles à la foire , vendez-les ou donnez-les , ou laissez^es ; si elles reviennent , fermez la porte.
Tout le monde riait et s'en allait, disant c'est ce qu'il faudrait faire.
Arrêtez! arrêtez! cria-t-il encore. — M^tre Caton l'ancien était un grand laboureur; il vivait, il y a deux mille ans, en Italie. Je l'ai vu , je lui ai parlé: datn ! j'étais alors un enfant , j'avais au plus cent ans ; mais j'en ai parfaite souvenance.
Un jour , tout le peuple l'entourait , et lui demandait que faut-il pour s'enrichir dans une ferme!... Beaucoup de bétail, rendit-il , bienac^ié et biemoigné.... Aprëst....
' Beaucoup de bétail, bien acheté, médiocrement loigni
Et ^Hrèst.... Ruineou, mi$ère, dit-il d'une voix de colère et de tonnerre.
Ces belles paroles ont été écrites deux cent mille fois depuis deux mille ans, et personne ne les répète.
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SrR LE TRAVAIL.
Franck ôte sa casquette et dit : parlons peu , parlons bien. — Les grands parleurs sont souvent menteurs. — Ce
n'est pas avec des mots qu'il faut remplir le boisseau.
J'arrive de la grande Bukarie , à 4,217 lieues de CSudooe, par le chemin que j'ai pris; — peut-être y en a-t-il un pte court.
Qui ne voit rien , n'a rien à dire. — Si je n'allais qu'à Celles , Melle et Niort , je ne ferais pas d'almanachs. Je vais , je viens , je cours le monde , pour entendre ce qu'on dit et voir ce qu'on y fait. — Puis je vous le redis en couf' tes paroles.
N'est-ce pas bien , dites-moi!
Sans doute , répond tout le monde.
Me voici près de Samarkand , grande ville , d'un millier^ d'âmes , comme Paris. — Capitale d'un grand état de 5^ millions d'hectares , comme la France , ayant 34 milUon^ d'habitans , comme chez nous , puis cabarets partout , ivro-^ gnes , fainé,ans et routiniers comme dans le Poitou. — J'étais en pays de connaissance.
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marchais tranquillement sur mon mulet , mangeant du «ùii et du fromage , quand j'entends : Halte-là I — C'éeiit un général. — H m'interroge. — Viens , dit-il , vers le
M'y voici. — Mes amis , c'est un brave homme.
D'où es-tu , me demanda-t-il ?
De Tauché , en Sainte-Blandine.
Comment te nommes-tu ?
Franck , le faiseur d'almanachs.
Quel âge as-tu t
Huit ans , huit mois , huit jours, à l'heure qu'il est.
Dis-moi , l'as-tu vu dans tes voyages t Je te parle du çéant , haut de 30 mille mètres et qui mange le monde.
Sire le roi , répondis-je , je ne l'ai pas rencontré. — J'ai vu le vieux Lamontagne, qui a 3,200 peaux d'ours dans «a casaque ; mais il ne mange personne.
E!s-tu brave , mon enfant t
Je me suis battu contre le diable.
Elh bien I tu seras des nôtres. — Nous avons six cent mille fiuitassins , cent mille cavaliers , et dix. mille pièces de canon. — n faut que nous tuions le géant ou qu'il nous tue.
Sire le roi , répondis-je, permettez-moi de dire un mot. — Parle , mon garçon.
Mon Dieu , repris-je , ce que l'on dit n'est pas toujours vrai. — Envoyez-moi eaa, ambassade , et je reviendrai vous dire la vérité.
Mais , s'il te mange , tu ne reviendras pas. — D'autres y sont allés et ne sont revenus.
Dam I s'il me mange , autant vaut aujourd'hui que demain , si c'est mon lot.
Eh bien ! pars.
On me donne deux mille hommes de cavalerie et trois
TAGBKULTURB POPULAIRE.
Ecoutez mes paroles , reprit madame la Peine. — Jamait peuple n'a brillé sur la terre sans une classe nombreuse économe et laborieuse. — Un peuple de fainéansne pas long-temps. — Un peuple de gourmands ne vivrait un an.
La fainéantise est comme la rouille , elle use plus que travail. — La clé dont on se sert est toujours claire.
Qui dissipe le temps , dissipe sa vie. — Car c*est de tem que la vie est faite.
Le temps vient , passe et ne revient plus. — Temps pei c'est argent de moins.
Employez-le quand vous le tenez. — Travaillez, le tetaf> sera court. — Fainéantez , le temps sera long.
Réveille-toi donc , fainéant; quand tu seras mort , tu dormiras longtemps.
Qui ne travaille pas , ne mange pas. — ^Le renard qui dort ne prend point de poules.
La misère regarde à la porte du travailleur , et n'entre pas. — ^Mais elle eutre chez le fainéant » s'assied à son foyer, et les voilà qui se peignent comme chats qui se battent.
La paresse va lentement , la pauvreté la joint. — Le bon travailleiu* échappe toujours.
Qui compte sur l'espérance mourra de faim. — Cest snr tes bras que tu dois compter.
Le travail: c'est de l'argent. — A tout travail il faut du temps. — Ainsi perdre son temps , c'est perdre son argent.
Il n'y a point de profit sans peine. — ^Pour gagner , il fa^^ travailler.
Le travail paie les dettes. — La fainéantise les fait.
La bonne fileuse ne manque point de chemises , ni le bon travailleur de pain.
Je n'ai point d'ouvrage , dit-il , j'en cherche et n'en
rve pas.
e le crois bien; — il aime la besogne faite , et Ton ne
ne que de l'ouvrage à faire.
Sst-il au travail t il fait comme l'horloge qui frappe toutes
denii-heures. — L^horloge marche à petit bruit ; — lui
repose , regarde voler les pies , bavarde , déjeûne lon-
sment, dîne de même et va souper de bonne heure.
D veut gros salaire à petit travail. — Tout le monde le
bfle , tout le monde a raison.
Dites-moi ; combien perdez-vous de temps et d'argent
* jour , par semaine , par mois et par année t — Si vous optez vous serez effrayés.
îe sais qu'il y a de bons ouvriers que tout le monde resiehe ; — mais combien de mauvais qu'on ne prend que
• force.
Le bon ouvrier est comme la bonne marchandise ; tout le nde en veut. — Le mauvais est comme la chétive , que 1 prend faute de mieux.
En v'ià un qui dit : Je ne sais comment fait le voisin , — t de l'argent et moi des dettes.' — C'est qu'il travaille et &inéantes. — V'ià le secret.
Vous n'aimez pas madame la Peine , je le sais. — Pau-
» gens que vous êtes ! — Sachez donc que toute richesse
dans le travail ; — et que sans le travail point de ri-
Laissez reposer les cordoimiers , et vous n'aurez plus souliers. — Auriez-vous des vêtemens , s'il n'y avait de tisserands t — ^11 en est comme ça de tout ; le travail duit tout.
Si les laboureurs se reposaient seulement une vous n'auriez pas de pain , et vous crèveriez de faim.
Chacun de vous dit : C'est à propos ; — madame la P^ioe a raison. — Mais c'est pour les autres qu'il parle ainsi ; ^ni, voudrait ne rien faire , et vivre ^[atement bien. — S'il 't^nvaille , c'est que la misère le prend aux cheveux.
Ecoutez-moi donc et gardez mes paroles :
Si Dieu vous avait fait naître pour ne pas travailler, il vous aurait crééa pour vivre sans manger , puisqu'il n'y a que le travail qui fait vivre le monde.
Il aurait encore bâti des maisons, fait les vêtconeDS, fabriqué ces mille ustensiles de ménage. — Car c'est le trsfiil qui fait tout ça.
Comment , vous avez des besoins tous les jours ^ à chaque instant du jour ; il n'y a que le travail qui peut les satisfaire , et vous ne voulez pas travailler?
Alors mangez des cailloux , buvez à la rivière , allez tout nus , couchez à la belle étoile ; puis fainéantez , reposezvous.
Vous vous plaignez de la peine; mais c'est de la vie cjue vous devez vous plaindre. — Quand il naît un enfant, Dieu lui dit ; — Tu travailleras tant que tu vivras , tant que tu le pourrîis. — C'est pour ça que tu es créé. — Se [)laindre du travail , c'est donc se plaindre d'être né.
Mais ce n'est pas le tout de gagner , faut encore épargner ; — Ajoute madame la Peine. — Si chaque homme a sa fin. chmiue jour a son lendemain.
Tombes-tu malade? il faut de l'argent. — Peut-être en
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^-lit-il encore à tes vieux parens. — On doit secourir dans ^^^\ir vieillesse ceux qui nous ont nourris dans la jeunesse.
E&-tu garçon , économise pour te marier.
Si tu es marié , épargne pour la femme et les enfans ; ^^^\ix-ci t'en donneront quand ils seront grands.
L*abeille et la fourmi ramassent l'été pour leur hiver ; — ^1 tu manges à mesure que tu gagnes. — Ces petits animaux ^ont plus fins que toi.
Cependant tu as reçu tous les dons de la Providence; ^tmis tes défauts les ont gâtés.
Sais-tu qu'il en coûte plus pour nourrir un vice que pour élever deux enfans t — Non. — Eh bien ! je te l'apprends.
J'en vois qui ont trois à quatre vices ; — ils sont ivrognes, fainéans , joueurs et gourmands. — Il suffit d'un seul pour que la famille pâtisse et manque de tout.
Mais les vices vont de compagnie , et les maux viennent en troupe. — Quand im homme est ruiné , toutes les misères tombent sur lui. — N'espérez pas qu'il se corrige ; le vice est le plus fort , il lui passe la corde au cou et le traîne jusqu'à ce qu'il l'ait tué.
L'homme vicieux est tm homme bien malheureux.
Je suis pressée » reprend madame la Peine , faut que je voyage pour instruire les pauvres gens.
Grande dame , dit le roi, je vous remercie. Vos paroles seront écrites en l'almanach; je les enverrai dans les écoles. — Je ne veux pas seulement qu'on les lise , il faut que les enfans les apprennent par cœur, non pas une fois , mais dix et vingt, tant qu'ils iront à l'école, — Ce qu'on lit on l'oublie; — maison se souvient dans la vieillesse de ce qu'on a bien su dans la jeunesse.
LE DEVIN
Je restai huit jours à Samarkand , bien vu de tout I^ monde. Quand je partis , on me donna deux conducteurs ^^ trois chameaux chargés de provisions , pour traverser un désert de 100 lieues de long et 100 lieues de large.
Arrivé près d*une grande foret , mes guides s'arrêtèrent.
Est-ce que vous n'allez pas plus loin , leur dis-jet
Non , répondirent-ils; c'est le bois des sorciers, nous n y entrons pas.
Mes amis , répliquai-je , il n'y a ni sorciers , ni loupftgaroux , ni devins. — C'est la sottise et la peur qui ont mis ça dans la tête.
Quand vous voyez la nuit un chien , un loup , une chèvre égarée , vous tremblez et fuyez , disant : c'est un loiq)-garou. — Si vous foncez dessus, la bête se sauve. — Jamais on ne les voit que la nuit parce qu'on n'a pas peur le jour.
Si une pièce de bétail crève , — si une personne est malade , — quia fait cela , dites- vous î c'est le sorcier.
Mais vous savez bien que, depuis que le monde est monde , il y a mort et maladie sur les bêtes et les gens , — sans quoi l'on vivrait éternellement.
tj vzr;a.
LE DEVIN
Vous allez au devin, qm accuse toujours un voisin , et ous tire de bon argent de la poche.
Avez-vous perdu quelque chose ou vous a-t-on volé! — "^ous courez au devin. — Ah! si les devins étaient si fins , ne faudrait plus de gendarmes , et tous les voleurs seraient incés.
Aies amis , je vais la nuit comme le jour et je n'ai pas vu e loup-garou. — Tous les messieurs» les hommes d'esprit eraient devins ou sorciers, s*il y en avait; — car ils en •avent plus que les pauvres gens qu'on accuse.
La faute est aux pères et mères , aux grand'mères sur- ^ut , qui effraient les enfans par des contes et de sots propos. — Ils leur rendent un mauvais service ; — car il fiiut ^^'ils sortent quelquefois le soir ou la nuit. — Eh bien I ces Pnuvres.enfans , tout effirayés , rentrent de suite.
Quand ils seront grands, une pierre, un arbre, un buisson les feront reculer d'épouvante.
Croyez-moi , ne faites jamais aux enfans des contes de %(Mt:iers et de revenans : la peur est une maladie , et l'on ne ^érit point de la peur.
. J'eus beau parler, prier, mes conducteurs me quittèrent ; je pris seulement le meilleur chameau.
Mes amis , cette forêt était immense , plantée de pommiers , poiriers , pruniers , cerisiers , amandiers , pêchers et autres arbres toujours chargés de firuits ; car il n'y a point d'hiver dans ce pays-là.
Je n*avais pas fait une lieue que j'entends crier autour de moi: Un voyageur 1 un voyageur I
— Quel est son nom , dit une grosse voixt
— Franck , répondis-je , le faiseur d'almanachs.
— C'est bon , reprend-elle , poursuis ta route. — Gardes ! >*ous l'accompagnerez.
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Vans saurez que je ne voyais" personne , ma%ré parlât autour de mot.
Tout le jour et le lendemain , poidant hait morteltei nées , on nie:parlait , on. me répondait , et peiaoone montrait ; je ne voyais, ni villes ni bourgs , ni mu» villages.
Je traversai de grandes prairies et vis une qoani cbevaux , bœufs, vaches et moutons, dans l'herbe juj geçon. -
Le premier soir je caeillia des pommes : aossitôt j'< dis cinq cents voix qui criaient : au voleur I an voleur ! la grosse vois répondît : laissez-le iaire I Alors , je i gênai plus.
Apres avoir fait dans cette forêt pins de SOO U j'arrivai sur le bord. On me dit : Ecoute , mon raifiu vas à Lahore , tu traverseras 100 lieues de désert ; i charge ton chameau de fruits et d'eau. Monte sur cet i et tu verras la trace de nos gens sur le sable ; tu la sa ils sont à Lahore ; là , tu sauras qui nous sommes. Je le lendemain. Mille voix , petites , moyennes et gn criaient : Bon voyage ! bon voyage an petit Franck ! je ne vis personne.
LA FOIRE DE LAHORE
Ije septième jour j'étais à Lahore , il y avait là 2 millions mes. La foire était commencée depuis 15 jours ; elle dure Hois. J'y vis des Persans , des Tartares , Circassiens , gels , Chinois , Indiens , Siamois , et , je crois , des ornes de toutes les nations de la terre , excepté de chez
Lie lendemain je visitai la ville. Voici le marché aux iifis , vaches et veaux. C'étaient des ours qui vendaient. — Mossieu de Tours, dit un paysan , combien ces deux îts bœufs t
— 800 francs , mon ami.
— C'est trop cher , dit le paysan , donnez-les moi pour
■^ Baille ta main , répondit M. de l'ours. Il frappa trois Uatre fois dans la main du paysan , et lui dit : Je les se à 780 , parce que c'est toi. Le marché se fit. Je fus :à étonné d'entendre parler ces bêtes, ^lus loin des singes vendaient des chevaux.
— Combien ce cheval , mossieu le singe ?
— 500 francs , mon camarade.
— Donnez-le pour 450.
AUX COMPAGNONS ROULEURS
Je vis 40 mille personnes autour d'un singe monté sur une table.
On me dit : c'est le fameux Rikiki; il prêche aujourd'hui les compagnons rouleurs ; vous en voyez une troupe.
— Mes amis , dit le singe , qui fréquente les mauvais aijets devient mauvais sujet. Qui suit les libertins devient li- ])ortin.
— C'est vrai , répond un compagnon. — Tais-toi , dit un autre.
— Mes amis , reprend le singe , les gens vicieux donnent de mauvais exemples , et les bons sujets en donnent de bons.
— C'est encore vrai , reprend le compagnon.
— Tu es encore un sot , dit Bringuenallier.
— Et poui'quoi , repond Bagnolet.
— Parce que la mauvaise bete nous entreprendra sur nos paroles.
— Mes amis , ajoute le singe , voici l'histoire du comp^' gnon rouleur :
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" Le père et la mère nourrissent , élèvent et vêtissent xm fainéant jusqu'à 13 ou 14 ans. Puis ils le mettent en apprentissage. Pour ça , il faut de l'argent qu'ils gagnent en peine prenant.
•< Quand le polisson a 16 à 18 ans , il prend la volée. On l'habille , et on lui donne un petit d'argent. — V'ià mon fils sauvé , dit la mère ; moi je dis : le v'ià perdu.
" Arrivé dans une ville , les mauvais sujets s'emparent de lui. On le conduit au cabaret, au café, au numéro. Au bout de 8 jours la bourse est vide.
" Il écrit qu'il ne trouve point à travailler, qu'il est dans la misère et qu'il lui faut un petit d'argent.
- On lui en envoie , et il le mange.
- Un mois après , il écrit qu'il est malade ; l'argent arrivé est encore dépensé.
** Enfin le drôle ne se lasse point. Il écrirait toutes les semaines ; mais le père et la mère se lassent et ne répondent plus.
^ Petit à petit , il vend ses habillemens les uns après les autres , et le v'ià nu. Tout ça pour le café , le cabaret et le numéro,
« Qu'est-ce que le numéro , me direz-vous ?
•« C'est un haras de femmes , une maison où il y a de mauvaises gueuses pourries comme du fumier. On en trouve partout , dans toutes les rues.
«< Aussi , tous ces compagnons sont pâles et faibles. C'est qu'ils ont pris la maladie du numéro,
•< D'autres , qui gagnent un petit plus , sont mis le dimanche comme des princes. Ils ont bottes pirées , pantalon , gilet , habit de drap fin. Vous les prendriez pour des pairs de France ; mais point d'argent dans le goussets*
- 3Iauvaise canaille, s'écrie Rikiki ! Que ferez-vous donc.
quand vous serez mariés ! Si à vingt ans tous ne pouvez vivre , comment, à 25 , nourrirez-yous une femme et des
cnfans!
«• Ça changera , dit Bagnolct. — Un de nos beaux parleurs prétend qu'on va tout partager ; alors, tout le monde sera riche et personne ne travaillera.
— Oui , reprend Bringuenallier , je l'ai même impimé dans un journal.
— Je crois , répond Rikiki , que tu as imprimé une bêtise. Mais voyons , examinons.
— Combien gagne un compagnon 1
— 20 sous rhiver , 30 sous Tété , répond le beau parieur. C'est 25 sous par jour , reprend Rikiki , ou 375 francs
par année.
— Donnons à chacun sa part de terre. J'ai fait le ealeol pour la France , dit Franck.
«< Il y a 34 millions d'habitans et 51 millions d'hectares. C'est pour chacun un hectare et demi.
•• Il n'y a que 25 millions d'hectares en labour.
" C'est pour chacun 75 ares. Mais un tiers bon , un tiers médiocre , un tiers mauvais.
^ Puis 75 ares en bâtimens , cours , jardins , bois , vignes , prés , pâturages , landes , sables , montagnes , marais, chemins et rivières , etc.
— Ce produit est évalué à 2 milliards , ou à 40 francs l'hectare , ou 6 francs les 15 ares. — L'impôt en sus , c'est donc pour chacun 60 francs de rente.
— Le reconnais- tu , Bringuenallierî
— Marche , Rikiki.
« En 1789, on évaluait à 13 cents millions la monnaie d'or et d'argent. Aujourd'hui l'or a presque disparu ; mais l l'argent a augmenté. Je porte le tout à dix-sept cent trente "t un millions ; c'est pour chacun 51 francs.
DISCOURS DE RIKIKI. S
•* On aura de plus , le quart d'un mouton ; le sixième d'une vache; le cinquième d'un cochon ; le quinzième d'un bœuf; le dix-huiti^e d'un cheval ou d'un mulet ; jeunes et vieux ; mauvais et bons ; ça vaut pour chacun 48 francs.
« Il faudra un ménage ; il sera petit ; on ne le compte pas.
«* Restent les marchandises fabriquées ; on les évalue à 4 milliards. C'est 130 francs pour chacun.
« Tu auras donc , Bringuenallier , 60 fr. de rente ; puis 51 francs d'argent ; 48 de bétail et 120 francs de marchandises ; une fois payés , total 279 francs.
•* Tu en gagnes au moins 375 , et tu ne peux vivre.
- Vous aurez cependant partagé 9 milliards 486 millions . Comptant le revenu à trente capitaux poiu* un , vous aurez partagé 70 milliards 686 millions. Les compagnons rouleurs auront bientôt mangé l'argent , le bétail, la marchandise; ils n'auront donc plus que 60 fr. de rente ou 3 sous et demi par jour.
- Nous travaillerons alors , dit Bringuenallier.
- Vous travaillerez , reprend Rikiki ; vous travaillerez à la terre; vous remuerez à la pioche ces soixante-quinze ares ; car il n'y aura plus ni commerce , ni manufactures , ni ouvriers, ni maîtres.
« Les villes seront déseiles. Qui pourrait , avec 279 fr. , vivre et faire bâtir , vivre et faire travailler , acheter des marchandises et payer des ouvriers! — Personne. — V'ià comme les beaux parleurs trompent le monde. — Auraiton cru que le partage donnait si peu ? C'est pourtant vrai ; chacun peut calculer et faire des chiffres.
•« Remarquez que , dans les marchandises , la moitié sans valeur. Que ferez-vous d'une voiture entre dix, chevaux pour la traîner! Des pendules, dentelles,
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mousselines et cent mille articles qui brillent dans les magasins?
" Notez-le aussi. Point de charrues pour labourer; presque point de bétail pour fumer; les bras feront tout. On paiera 10 sous ime livre de pain , et vous crèverez comme des chiens.
— Ne t'inquiète pas , répond Bringuenallier , je connais mon affaire.
— C'est vrai , répond Bagnolet , je vas vous dire son idée.
— Tais-toi , dit Bringuenallier.
— Non , non , je ne me tairai ; faut que les roulenrs le sachent.
" Nous étions chez la mère Chopart; après avoir bu onze litres à quatre , nous partions pour le numéro , quand Bringuenallier nous dit :
<• Retenez mes paroles. Je ne veux pas partager , ce serait un bêtise. Sitôt que nous serons maîtres , nous prendrons partout, l'argent surtout; mais où il n*y aura rien, nous ne prendrons rien , c'est la consigne.
— Très-bien , dîmes-nous.
« Quand nous aurons rempli nos poches , ajouta Bringuenallier , nous ferons les bons apôtres , et paraîtrons avoir pitié des gens que nous aurons dépouillés ; puis tout sera comme devant.
" Aussi , dit Bagnolet , je prêche le partage comme un enragé. — Le jour venu, je prendrai de droite à gauche et ferai ma part ; — mais , foi de Bagnolet , je ne prendrai rien où il n'y aura rien : là-dessus on peut être tranquille.
— Ah I reprend Rikiki , je ne savais pas: c'est le pillage. Maintenant chacun sait ce que veulent les beaux parleurs. Je ne dirai plus rien ; si ce n*est que le rouleur , en faisant son tour de France , fait un tour de débauche et le fait bien.
GRANDE RUMEUR DANS LAHORE. PROCES FAMEUX
Il y avait cinq barriques les unes sur les autres ; un petit singe otait dessus , nommé Mistigri , il était fin comme une belette.
On voyait autoiu* de lui deux à trois mille cabaretiers ; ils venaient de loin pour la foire , car la mauvaise graine ne manque jamais.
Ils avaient dressé des tables et mis des draps pour préserver de la pluie et du soleil ; de façon qu'on voyait les buveurs.
— Jeunes gens , disait Mistigri , examinez , instruisezvous; voyez ici ces quatre ivrognes; ils ont bu dix-sept litres. (On laisse-là , comme chez nous , les bouteilles vides jusqu'au compte.) L'un est couché sous la table, l'autre dessus; les autres regardent comme des hébétés; ils sont tous soûls comme une truie qui aurait avalé deux sceaux de lavaille.
— Mistigri, dirent les cabaretiers, va-t-en si tu fais bien ; il y a long-temps que tu ennuies.
— Voyez , ajoute Mistigri , ces vieillards qui boivent
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Je paie à Rikiki huit sous par jour pour instruire h vriers , classe nombreuse , un petit trop vicieuse.
Mais je donnais dix sous à Mistigri pour crier conti ixTognes.
L'ivrognerie est la mère des vices, ils commencent par-là. L'ivrogne devient fainéant, joueur, quelqi voleur et galérien. La' maison d'un ivrogne fait piti femme tremble, les enfans fuient ou pleurent. Là so chagrins , la misère et la pauvreté ; ça fend le cœ l'honnête homme.
J'ai dit et parlé.
— Très-bien , répond le président.
Voici le jugement :
« Le grand tribunal des cent juges dit que tout iv doit périr par le vin ; que ce soit un peu plus tôt , u plus tard , d'une manière ou d'une autre , ça ne fait l'aflFaire.
" D'ailleurs , les familles de ces gens ne se plaig ce qui montre qu'elles sont contentes d'être débarrassd CCS mauvaises bêtes.
" Quant aux cabaretiers , ils ont eu grand tort de ti pauvre Mistigri , et sont fort heureux d'en être quittes quinze mille pipes de vin , ou trente mille barriques.
" Renvoie les cléphans de la plainte , et condam cabaretiers aux frais, taxés à 3,000 fr. 10 centime paieront en sus les avocats , suivant l'usage. »
Tout le monde dit que c'était bien jugé ; moins les retiers , qui ne pensaient de même.
SFXOINDE PARnE.
PROPRIETAIRES ET AUX CULTIVATEURS
Messieurs ,
L'utilité d'une bonne agriculture et la nécessité d'améliorer la nôtre sont des points convenus. La difficulté n'existe que dans les moyens d*amèlioraiion.
Les savans ont fait des livres et des journaux , les gouvememens ont créé des sociétés : tout cela n'a rien produit sur les masses. Il y a vingt ans que j'ai prédit ces résultats ; il y en a douze que j'ai indiqué d'autres moyens. On ne m'a pas écouté.
Alors j'ai étudié mon département ; j'ai tâché de le bien comprendre. Ce travail n'était pas de simple curiosité ; je voulais appliquer à mon pays la méthode que je publie , et pensais que la spécialité la rendrait plus intelligible.
Il me semblait aussi qu'en supprimant les détails et ne
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gardant que les masses , elle devait, sous cette forme, mi^^
convenir aux autres déparleniens.
Si , comme moi , vous êtes convaincus que , depuis un demi-siècle , on s'est trompé sur les moyens , et que le J«^couragcment a été la suite de cette erreur , il faut chaii^or de route. Car un grand peuple a un grand inti5rèt à l'anit:lioratioii de son agriculture : son existence , sa force et ses richesses en dépendent.
Un simple cultivatetu- , un homme obscur et inconnu vous présente une Méthode nouvelle. Il faut l'examiner sans prévention ; l'adopter , si elle est bonne ; l'améliorer, si elle est incomplète ; en faire une autre, si elle est défectueuse.
C'est ainsi que les arts se perfectionnent ; lisez el
. jugra.
lÉTOODE GÉNÉRALE ET NOUVELLE
L'AGRICULTURE
Le département des Deux-Sirvres contient environ six cent mille hectares ; considéré dans son ensemble , il est qualité médiocre.
Il y a peu de pays où le sol soit plus varié. On y distingue principalement trois grandes divisions :
Le sol calcaire , propre au froment ;
Le sol argileux , qui produit du seigle et de Tavoine ;
Le sol sablonneux , à base d*argile , sur lequel on récolte un seigle de première qualité ;
Enfin on trouve , au sud-ouest , quelques marais.
Mais chacune de ces divisions se nuance à Tinfini , et varie partout du bon au médiocre et du passable au pire. En sorte que , si l'on voulait classer ces variétés , on en trouverait des milliers.
Ainsi l'agriculture est chez nous , comme dans une grande partie de la France , une science de localités.
Pour appliquer cette science , qu'a-^t-on inventé jusqu'à ce jour ! . . . . des livres , des sociétés d'agriculture , des fermes-modèles.
Les livres traitent de théories et de généralités. . . . C'est presque toujours sur im sol riche et propre à tout queTauteur opère f et jamais il ne suppose que l'argent puisse manqttér. Souvent il faut lire plusieurs volumes , avant de rencontrer deux idées qu'on puisse appliquer au climat , au sol , au commerce , aux habitudes , à la pauvreté ainsi qu'à la population du pays qu'on habite.
Je ne blâme pourtant pas ces livres ; mais je dis qu'ils ne conviennent qu'aux propriétaires , à des gens instruits qui ont le goût de l'étude. C'est pour eux qu'ils ont été faits , et mon objet est de répandre ce qu'il y a de meilleur. Mais , pour pénétrer les masses , il faut quelque chose de spécial, de plus simple et de mieux approprié à chaque localité.
Les sociétés d'agriculture furent instituées, il y a 30 à 40 ans. On en attendait des merveilles ; elles n'ont rien fait : on n'en parle plus.
De temps à autre , elles se réveillent , s'assemblent et publient un écrit qu'on lit ou qu'on ne lit pas ; puis elles croient avoir amélioré Tagricultiu'e ; c'est mie erreur.
Cette amélioration ne consiste pas dans l'apparition subite d'une plante nouvelle sur un hectare ou deux , pcw plus que dans les exemples donnés par un petit nombre de propriétaires , et qui périssent avec eux.
Ce qu'il faut , c'est im système général d'économie rurale , approprié à chaque espèce de sol , se modifiant suivant les localités , la température , les besoins et les débouchés.
Six cent mille hectares font 400 lieues carrées ( de 2,000
st-il possible qu'un petit nombre d'hommes puisr sur cette immense étendue ; enseigner à chacun lit savoir ; se plier à toutes les exigences du sol merce ; marcher à la tête des cultivateurs et les aduellement t . . . non. Il ne faut donc pas attaquer omposent ces sociétés : personne n'aurait mieux l'institution qui est vicieuse. Ce n'est ni dans les avec -des discours qu'on fait de l'agriculture , c'est hamps et par le travail qu'on doit opérer, fiez donc pas ces soins nombreux à quelques in- Is ne feront rien , et chacun se reposera sur eux , mt le Messie. Appelez les masses , instruisez-les , imes « maintenant ignorés , surgiront et guideront liions.
idicule de choisir 25 à 30 personnes , et de leur léunissez-vous tous les mois dans une chambre , iorez notre agriculture ; améliorez-la sur 600,000 sur 400 lieues carrées , sur mille variétés de sols ; 20 raille propriétaires , 100 mille cultivateurs ; lacim précisément ce qu'il doit iaire. ^ gens ont du bon sens « ils vous répondront: «< Mais ossible. Améliorez vous-mêmes, améliorons tous , s-nous, travaillons en commun. »
lant on m'objectera que l'agriculture a fait quel- ^rès depuis 40 ans ; n'est-ce pas à ces sociétés qu'on ... non.
lilliers de propriétaires ont parcouru l'Europe ; ren- I leurs foyers , ils ont lu quelques ouvrages , et ils iqué ce que l'expérience , l'étude et l'observation ent appris.
les masses , la division des propriétés et la découla vaccine ont augmenté la population. Il y a donc
eu augmentation de travail , et nécessairement augmentation de produits.
Voilà les véritables causes des changemens que vous observez.
Montrez-moi des proj»riétaires ou des cultivateurs qui nous diront : •* C'est à la société d'agriculture que nous devons nos assolemens , nos prairies artificielles , la connaissance des amendemens , la supériorité de nos races de bestiaux , la conduite générale de nos fermes. » Il n'y en a pas un seul.
Je vais plus loin : ces sociétés sont plus nuisibles qn'th tiles. On se repose sur elles ; on s'imagine qu'elles vont répandre la fertilité sur la terre , conune une pluie bienfaisante. Ne voyant rien venir , on conclut , de ce qu'elles n'ont rien fait , qu'il n'y avait rien à faire , et que la routine est encore ce *qu'il y a de mieux.
Enfin , si le raisonnement ne vous persuade pas , laissezvous du moins convaincre par l'expérience. Vous l'avez faite , vous l'avez payée , elle est à vous , profitez-en. Trente années ne sont pas un moment ; le temps n'a donc pas manqué. Votre société a été dotée ; si elle n'a rien fait , cela ne dépend pas des honunes : nous nous ressemblons tous , et ceux-ci ne valent certainement pas moins que nous. Convenez donc qu'elle ne pouvait rien faire ; que vous lui demandiez l'impossible ; que l'organisation est vicieuse , et qu'il faut une institution nouvelle.
7>5 fermes-modèles furent créées quand on vit que les livres et les sociétés ne produisaient aucun efiet. L'Angleterre , la Suisse et la Prusse nous avaient donné l'exemple. La France en a maintenant trois. Leurs fabriques d'instrumens sont utiles ; car elles construisent solidement et à bas prix Roville , particulièrement.
. Ces fermes coûtent beaucoup et n'agissent que dans un rayon fort circonscrit. Puis ce n'est pas une agriculture perfectionnée qu'il faut enseigner d'abord ; nous n'avons ni assez de population , ni assez d'argent pour y atteindre du premier jet. Il faut montrer ce qu'on peut faire , et s'élever graduellement : c'est le seul moyen d'encourager , de ne rebuter personne et de réussir.
Si l'on établit ces fermes sur les meilleurs sols , elles seront mutiles , sur les plus mauvais , elles décrieront l'agriculture ; car les produits seront nuls , et on ne tiendra pas compte de l'état de la terre. Vous les placerez donc sur des terrains de médiocre qualité ; mais , pour prêcher d'exemple , il en faudrait au moins deux par canton ; et quand on songe que , pour cultiver 100 hectares , il faut 40 à 50 mille francs , la raison dit que c'est impossible.
Rappelez-vous toujours que Vcupriculture est une science de localités ; que ce qui convient ici ne convient pas là ; qu'il n'y a rien d'absolu , que tout est relatif. Souvenez-vous que les principes changent ou se modifient de commune à commune , de ferme à ferme , et d'un champ à un autre. N'oubliez pas que les préceptes varient avec le sol , comme avec la température , et les usages établis par le commerce.
Ainsi , en agriculture , il y a peu de principes généraux , et beaucoup de spécialités. Ne dites jamais : Faites comme moi , semez telle plante , cultivez telle espèce de blé. Il y a mille à parier contre un qu'on ne réussira pas , en vous imitant , parce que les sols ne sont pas les mêmes.
Ainsi , me dira-t-on , vous blâmez tout et ne faites grâce à rien.... Vous vous trompez ; ce n'est pas de la critique que je fais , c'est la vérité que je dis.
Voici le problème qu'il faut résoudre :
- Agir sur tout un département à la fois. Porter partout
•« une instruction spéciale et appropriée au sol ; instruire en « même temps le riche et le pauvre. **
Cette proposition se divise en deux parties , parce qu'il t a deux classes distinctes sur lesquelles il faut agir par des moyens différens.
1® Persuader au propriétaire que son intérêt est dans l'amélioration de l'agriculture , lui démontrer qu'il est impossible de l'améliorer sur le sol qu'il habite , ou sur les domaines qu'il possède , s'il n'y contribue indirectement ou s'il ne fait quelques essais.
2" Instruire le cultivateur , lui apprendre ce qu'il doit savoir en agriculture ; et porter cette instruction dans la ferme la plus reculée , comme sous le toit le plus obscur.
G)mme chacun sent la difficulté des solutions , on préfire livrer notre agriculture aux théories générales , et en confier l'amélioration à des sociétés composées d'habitans des villes. Ceux-ci , ne comprenant pas , pour la plupart , les difficultés et les variations produites par les localités , ont une assurance qui étonne l'observ'atcur et le praticien.
Quand un déj)artement contient , comme le nôtre . des marais , des sables , des bruyères , des argiles et des sols calcaires ; quand on y trouve également le schiste , le granit et la craie ; quand les sous-sols varient îi l'infini, en modifiant les surfaces , on est étonné de toutes les altiTations que doivent subir les préceptes.
D'autres attendent tout du gouvernement , et l'accusent. II est impossible (|uc , dans un État comme la France , il puisse améliorer l'agriculture. Les ministres qui l'ont tentt* ont échoué complètement. La diversité des climats , la prodigieuse vari'H.!» des sols , la différence des cultures . du rommerco , des rirhessos et des populations , mille obstacles s opposent i\ ('^Miu'il puisse ex Wutor cet immense projet.
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Ce qu*il noxis doit , c'est une protection spéciale , un encouragement soutenu , et une coopération directe dans tout ce qui tient immédiatement à l'agriculture : je veux dire rinstruction et les chemins.
L'instruction est le commencement et le terme de la civilisation ; c'est le moyen unique d'arriver à tout. Par-là j'entends , pour chacun , la connaissance de son état et des devoirs de sa condition. C'est à quoi je la réduis dans les masses : aller au-delà serait dépasser le but.
Les chemins sont à l'agriculture ce que le moteur est à une mécanique. Le moteur n'est pas la machine , mais c*est lui qui la met en mouvement.
L'agriculture est la richesse et la vie des Etats et des individus : c'est la condition de leur existence sociale et politique.
Néanmoins l'instruction , si elle n'est spéciale, ne donne pas la connaissance de l'agriculture : témoins ces milliers de propriétaires, qui savent tout, hormis le premier des artsr ou la science la plus utile.
Il faut donc que chaque département s'occupe de l'amélioration de son agriculture, qu'il agisse séparément et sur lui-même.
Il n'y a rien au monde qui supporte moins la centralisation. Pour agir partout, il faut une instruction difiiise et répandue sur toute la surface. Dans les villes , on peut connaître les principes généraux , mais on ne se doute pas de toutes les modifications qu'ils doivent subir , parce qu'on ne connaît pas toutes les variétés des sols et tous les accidens qui résultent des sous-sols : c'est-à-dire de la couche qui se trouve au-dessous de la terre végétale.
C'est au chef-lieu de chaque arrondissement que je place un centre d'action. Je voudrais pouvoir le mettre dans
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chaque canton , dans chaque commune et dans chaque ferme. La chose étant impossible , il Ceuit du moins qa'on y fasse pénétrer les principes, mais des principes spéciaux, modifiés d'après les localités.
Venons à la méthode elle a un double objet:
Agir sur le propriétaire , Agir sur le cultivateur.
DÉTERMINER LE PROPRIETAIRE A s'oCXUPER D* AGRICULTURE.
Nous ignorons comment s'est perfectionnée Tagriculture en Belgique et en Italie; mais nous savons qu'en Angleterre, en Prusse et dans une partie de TAllemagne, c'est par un élan donné aux propriétaires qu'on a atteint le but.
En Angleterre , se trouve la grande propriété avec des fermes immenses ; un peuple instruit et riche ; une foule d'hommes qui ne savent que faire de leurs capitaux; une nation qui se répand sur l'Univers, qui re5q)lore, et porte chez elle tout ce qu'elle rencontre d'utile dans l'agriculture et dans les arts ; un peuple enfin qui s'enrichit par le monopole du bon sens et de la raison.
On conçoit que, dans de pareilles circonstances, des sociétés et des livres aient suffi.
Dans une partie de la Prusse et de l'Allemagne , on ne connaît ni fermiers ni colons. Celui qui possède une , deux, dix ou vingt fermes , cultive lui-même ou fait cultiver par des gérans.
Des journaux d'agriculture , des fermes comme Moëgelin, des hommes comme Thaër, pouvaient suffire à l'instruction de ces propriétaires riches et peu nombreux.
Jetant un coup-d'œil sur la France , j'ai vu que les journaux , les livres , les hommes et les exemples ne lui avaient pas manqué. Mais j'ai observé partout un sol
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cisaillé , se divisant à Finfini , possédé par un nombre immense d'hommes de tous les rangs et de toutes les classes ; j'ai rencontré partout la petite et la moyenne culture » beaucoup de propriétaires vivant dans la médiocrité; des fermiers pauvres , des colons misérables , qu'on laisse dans rignorance la plus complète de leur état.
Ne vous étonnez donc point si ces différences m'ont obligé à rechercher de nouvelles combinaisons; ne vous prévenez point, ne dites pas que ce que je propose est impossible. Rappelez-vous que Y agriculture est une science de localités, qu'il faut opérer siur tous les sols et sur toutes les variétés , qu'il s'agit de vos champs ; mais qu'il s'agit aussi de ceux qui sont à dix et vingt lieues de vous , enfin que chacun est ici pour son compte , et , qu'en travaillant pour lui , il travaille pour tout le monde.
MOYENS
Tous les propriétaires d'un arrondissement sont appelés à former une association pour l'amélioration de l'agri^ culture.
Chacun d'eux paie cinq francs, par année, et s'oblige pour 25 ans. Car cette amélioration n'est pas l'affaire d'un jour. Les propriétaires non domiciliés , les femmes , les mineurs» tous sont invités à souscrire : il s'agit d'améliorer le sol par la culture.
Voiis remarquerez que la somme est modique , et toutà-fait minime , qu'il n'y a point ici de ces préférences qui choquent, parce quelles sont souvent injustes. Tout le monde est appelé , tout le monde est nécessaire ; souvent l'homme le plus inaperçu sera le plus utile.
Je travaille sur mon champ , vous sur le vôtre , celui-ci sur le sien ; chacun pour soi et tous en profitent. Car ce que je fais vous sera utile , si nos ^oU ont de ranalogie.
Faites attention que tout aujourd'hui favorise ces asso — dations agricoles. Les propriétaires sont instruits; s'ils ne^ connaissent pas généralement Fagriculture , c'est qu'il;^ n'ont pas porté leur attention sur cette science. Mais qacU ques semaines ou quelques mois suffiront à leur instruction.
Le territoire est admirablement divisé. Ni trop grands ni trop petits , les arrondissemens offrent un théâtre convenable y dont on peut embrasser la surface et visiter tous les points.
Le sol est libre , dégagé de toute redevance , de servitudes , d'entraves , de perceptions gênantes. La propriété est absolue, c'est une chose dont on peut dire: elle esta moi, mon champ m'appartient, comme ma pensée; j'en suis le mmtre et je le suis seul.
Parcourez l'Europe et vous trouverez partout la récotte, bonne ou mauvaise, frappée d'une redevance en nature. Vous verrez les cultivateurs rebutés et découragés.
Profitez donc de ces avantages ; associez-vous , améliorez votre agriculture ; personne autre que vous ne peut le faire. On n'ira pas cultiver , fumer et semer vos champs en prairies ou en céréales.
Que ferez-vous , me dira-t-on , avec cette faible somme!... Chaque arrondissement recevra 2,100 fr. sur les centimes facultatifs. Nous votons ces fonds et nous les payons ; nous ne pouvons en faire un meilleur usage que d'en employer une petite partie à l'instruction du cultivateur et à ramélioration de ragriculturc.
Il me reste donc à donner une âme à cette association , à lui imprimer le mouvement et la vie. C'est au moyen d'agens, de correspomlans et d'inspecteurs, que je puis y parvenir.
Je ne me dissimule pas que cela est difficile; mais lamé-
lioration de ragriculture sur 400 lieues carrées, est une grande entreprise ; et , quand il s'agit d'opérer sur la France entière , c'est un vaste projet dont les résultats sont immenses pour le gouvernement et pour les propriétaires , pour les cultivateurs et pour les populations Je m'explique.
DE l'agent.
Chaque arrondissement opère sur lui-même; ainsi ce n'est jamais que d'un arrondissement que je parle , puisqu'il devient un centre d'action.
L'agent est salarié ; son traitement fixe est de 500 fr. Ce n'est autre chose qu'un commissionnaire agricole. Un propriétaire veut essayer la culture du froment lamas , du froment à fleurs bleues, du Tagaurock , etc. ; il a besoin de sarrazin de Tartarie , de maïs quarantin , de graines de raygrass d'Italie , de trèfle blanc , incarnat , rose , de pimprenelle , de choux , de raves , de betteraves , de colza , de rabattes, de camélines, etc.; celui-ci veut des arbustes, des arbres ou des graines ; cet autre demande une charrue nouvelle , un binoir à cheval , un extirpateur, de larges socs, etc. , il suffit d'écrire à l'agent: il procure toutes ces choses, sans peine et sans embarras pour le propriétaire: c'est enfin comme si tout se trouvait chez le petit marchand du village.
Cet homme est si nécessaire qu'on ne peut rien faire sans lui. A qui un propriétaire, un cultivateur pourrait-il s^a-
dresser? il ne le sait pas J'ai fait, dans ma vie, cent
expériences au moins. J'ai toujours demandé de petites quantités. Eh bien ! ce qui m'a donné le plus de peines et d'ennuis, c'est pour me procurer ces échantillons. Souvent j'ai été fort mal servi ; souvent encore je n'ai pu obtenir ce que je voulais.
Aujourd'hui les cultivateurs connaissent les prodigieux effets du plâtre, dans deux à<trois de nos cantons. Bientôt on les connaîtra partout. Il en faudra alors quinze cents milliers par arrondissement. C'est ici que l'agent est nécessaire.
On le broie et on l'emploie cru. Il en faut 100 livres sur 15 ares (ou 400 toises carrées) ; on plâtre deux années de suite les luzernes et les sainfoins; une seule fois le trèfle, les vesces et les garobes , qui sont des plantes annuelles ou bisannuelles. Ces deux années de plâtrage opèrent complètement pendant trois années. Calcul fait, depuis vingt ans , un cent de plâtre donne au moins un millier de fourrage en sus , sur 15 ares ou 400 tpises carrées.
Qu' est-il arrivé depuis deux années que ce conmiercc s'est étendu? . . . . Celui-ci le laisse en grains pour diminuer le travail ; celui-là le mouille pour augmenter le poids ; d'autres y mêlent de la poussière calcaire , et le plâtre n'agit pas.. Enfin tous augmentent les prix, en raison de la concurrence.
Toutes ces combinaisons réunies feront abandonner ce puissant amendement , et voilà une source de richesses de moins.
L'agent au contraire n'achettera pas cher; parce qu'il sera grand consommateur. Le plâtre sera bien broyé et sans mélange; et vous aurez d'excellente marchandise au plus bas prix.
Cependant on lui accordera cinq pour cent sur toutes ces commissions. Ces soins continuels , cette surv^eillance active, exigent une indemnité. Payez, et qu'il remplisse ses devoirs.
Il n'y a pas do propriétaire i\\n n'ait un puissant intéivt à s'associer. Car il gagnera annueilcnient , par lui-niêmoou
par 8es fermiers , dix fois sa rétribution , sur le prix et sur la qualité du plâtre seulement.
DES INSPECTEURS
Les propriétaires disséminés sur le sol , isolés du centre d'action , finiraient par oublier qu'ils sont membres d'une association. Cependant ils doivent prêcher d'exemple: il faut donc les exciter et les encourager.
C'est une partie de l'ouvrage des inspecteurs.
Tous ces agcns sont pris en dehors comme en dedans de l'association. Il faut ici surtout des hommes actifs et de bonne volonté , des jeunes gens , des fils de propriétaires.
Leiu* tournée agricole durera quarante jours ; chacun d'eux recevra une indemnité de 300 fr., je pense qu'ils seront accueillis partout , et que cela suffira.
Les inspecteurs seront nommés par les correspondans des cantons , dans la réunion annuelle , ou désignée par la correspondance.
Leurs fonctions sont fort étendues. Car ce sont les commis-ToycLgeurs de l agriculture.
Le propriétaire qui habite la campagne cultive quelques champs , ou bien il a près de lui des fermiers ou des colons. Les inspecteurs le prient de faire quelques essais. C'est peu coûteux ; trois , cinq , dix ou vingt francs suffisent. On ne cultive d'abord qu'une petite siurface en plantes fourragères , charnues , oléagineuses , etc. Ce qui est bon reste et s'étend sur les sols analogues.
On montre que X agriculture htant une science de localités , chacun doit travailler sur son sol. On invite, on prie, on sollicite , et on finit par obtenir une commande en graines quelconques. Elle est établie sur un livret que le propriétaire signe et qui est remis à l'agent.
Les inspecteurs ont des catalogues de li\Tes d'agriculture ; ils engagent les propriétailres à prendre un ouvrage, à s'abonner aux journaux agricoles , à se réunir pour éviter la dépense ; ainsi peu à peu la science se répand.
Tout cela coûte fort peu ; ce n'est réellement pas de l'argent qu'il faut ; c'est de la volonté , de la persévérance , de r instruction.
Les inspecteurs inspireront le goût de l'agriculture aux propriétaires ; ils leur apprendront ce qu'on fait ailleurs et ce qu'ils doivent faire eux-mêmes. Ils recevront en échange une instruction solide de ces praticiens-observateurs. Je vous assure que l'inspection sera , pour la jeunesse , une excellente école , et qu'un homme instruit la briguera pour son fils , quels que soient son rang et sa fortune.
Si la méthode était adoptée dans plusieurs départemens , on échangerait des inspecteurs , en leur donnant im supplément d'indemnité.
La présence d'un étranger aurait les plus heureux effets. Elle excite , encourage , instruit tout à la fois. On est content de savoir qu'on fait ailleurs comme chez soi , et on est jaloux de montrer qu'on ne fait pas moins.
Je parlerai encore des inspecteurs ; car ils ont d'autres soins et d'autres travaux.
DES CORRESPONDANS
Prenez-les partout , pourvu qu'ils aient du zèle et qu'ils s'occupent d'agriculture. Employez les jeunes gens ; ils ont de l'activité.
Il y en aura trois , quatre , cinq , par canton. Ils se Réunissent une fois par année au chef-lieu d'arrondissement , lors de la fête de l'agriculture. Là , ils désignent les inspecteurs ; ils décident ce que l'on fera ; ils s'entretiennent
des intérêts de ragriculture , et prennent des mesures pour porter Tinstniction et les exemples dans les commmies où Ion n'a rien fait encore.
C'est aussi un objet de la correspondance , non seulement des corrcspondans de canton , mais de tous les associés.
Les correspondans sont nommés , pour 3 ou 5 années , par les associés du canton. Les inspecteurs recueillent les sufirages , dans leurs tournées , et font signer les votes.
Les correspondans du chef-lieu d'arrondissement auront beaucoup d'ouvrage. CTest à tort qu'on compterait sur leur zèle. Ils se livreront à ce travail , tant que cela leur conviendra , et se reposeront ensuite : c'est ce que l'expérience nous apprend.
Il faut donner à l'un d'eux , qui se chargera du travail , une indemnité de 5 à 600 francs par année. Il serait même utile que , pendant 2 ans , il fut l'un des inspecteurs. Il connaîtrait les propriétaires et l'arrondissement.
Je pense aussi qu'il faudrait une presse , comme en ont les maisons de commerce , pour la correspondance. Elle serait déposée à la sous-préfecture.
Le correspondant salarié dresse , et fait approuver par ses collègues du chef-lieu , l'instruction annuelle qui sera remise aux inspecteurs.
EXEMPLE
Introduire telles prairies artificielles dans telle commune;
Telles plantes charnues ici ;
Des plantes oléagineuses là ;
Le plâtre sera essayé dans ce canton ;
On changera tels assolemens , si l'on peut ;
On visitera les cultures de tels propriétaires ;
On rendra compte de tout ce qu'ils auront fait d'utile;
On tentera d'améliorer les races des bestiaux ;
On désignera les hommes qu'on pourrait employer ;
On parlera des bons et des mauvais cultivateurs ;
On vérifiera l'état de l'instruction , etc. etc. ;
Les inspecteurs écriront , chaque soir , les observations de la journée. Ces observations seront courtes et précises. Cependant elles devront tout exprimer avec fidélité.
EXEMPLE
Commune de 20 septembre 1832.
Les instituteurs n'obligent pas les élèves à avoir le li^Te d'agriculture ; ils ne font pas apprendre par cœur les trois chapitres... Nous avons vu ces instituteurs; ils nous ont fait des promesses sur lesquelles nous ne comptons pas. Nous avons pris telles mesures. Il faudra faire surveiller activement ces écoles par tels associés ou par telles personnes.
21 sept emblée.
Le plâtre sera essaye par tel cultivateur sur un sainfoin de 2 hectares de mauvaise qualité. On invitera plusieurs cultivateurs à visiter la prairie , avant la fauchaison.
Je ne pousserai pas plus loin ces observations : cela serait inutile, on doit me comprendre.
Durant les deux premières années , on fera la statistique agricole de l'arrondissement. Pour les cantons cadastrés, il sera facile de déterminer la surface en prairies naturelles , en terres labourables, ctc. Mais on indiquera les assolemcns , l'état de la culture , le nombre des bestiaux de chaque espèce , si on les élevé , et d'où on les tire ; la quantité dos prairies artificielles , la qualité dominante du sol , sos variétés, etc.
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Ceci est important pour vârifier les progrès. Car , sachant <l*où Ton est parti , on saura, dans 10 à 15 ans, où Ton est ^urrivé.
Les correspondans du chef-lieu signent les mandats, Térifient les comptes, surveillent Tagent et le correspondant salarié. Je ne pense pas que les receveurs particuliers des finances se refusent à être les trésoriers de Tassociation (*).
DES PBIX ET DE LA FÊTE DE L AGRICULTURE
Chaque année , avant la moisson, il y aura une distribution de prix. Ne pouvant donner des bestiaux ou des instrumens qui coûtent beaucoup, on donnera une petite somme à de simples cultivateurs.
Il ne faut pas donner plus d'un prix par canton. L'argent quon distribue ainsi est souvent mal. placé. Mais il s'agit ^'honorer les cultivateurs , et d'instituée' la fête de r agriculture.
J'ai remarqué que, soit à tort ou raison, le public pense
\*) L'Angleterre nous a montré que les associations de propriétaires rendaient d'immenses services.
En France : rinstniction du cultivateur , l'amélioration des races de bestiaux , le perfectionnement des cultures , la viabilité des chemins; tout ce qui tient à l'économie rurale et domestique ne peut venir que des associations , parce qu'elles réunissent les lumières , les forces et les volontés.
La classe des domestiques est nombreuse ; c'est d'elle que sortent les petits cultivateurs , les journaliers , les pauvres et les mendians. On pourrait améliorer leur sort , leur enseigner l'économie , en établissant , pour eux , une caisse d'épargnes.
Dans les plaines , les propriétés sont divisées et morcelées à l'infini, la culture est dispendieuse et les bons assolemens sont difficiles. Pour quoi ne pas recourir aux réunions légales et forcées, telles qu'on les voit instituées en Ecosse , en Angleterre , en Danemarck , dans une partie de la Prusse et de l'Allemagne? Partout où on a effectué ces réunions , l'agriculture a fait de grands progrès. Nous ne verrions plus de fermes de 20 à 30 hectares divisées en 40 ou 50 pièces isolées.
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toujours que la faveur préside à ces distributions. Ell^i; font alors plus de mal que de bien : cela vient sans doute de ce que , différant quelquefois sur les choses , nous ne sommes jamais d'accord sur les hommes. Chacun de nous veut toujours être ou pardtre meiUeur que son voisin.
Les associés du canton pourraient désigner un cultivateur par commune, et le sort ferait le reste. On ne se plaindra pas du sort; Tenvie dira qu'il est aveugle.
Quant à la fête de l'agriculture , elle doit passer dans les mœurs , et avoir im caractère distinctif .
Voulez-vous qu'elle soit durable! appelez-y la jeunesse: elle est étemelle. Appelez-la par tous les moyens possibles; affichez , publiez la fête dans les hameaux , indiquez le signe que chacim doit porter.
Il est fort simple : quelques fleurs champêtres , et voilà tout. Mais cette réunion aura une physionomie nouvelle, et c'est ce qu'il faut.
Les gens graves vont se moquer. Mais ceux qui connaissent le coeur humain ne penseront point que cette lete soit inutile ; les institutions populaires ont de la puissance , et quand on réunit les masses , c'est aux sens qu'il faut parler.
Chez les anciens, chaque fête avait un caractère distinctif qui frappait le spectateur.
A l'extrémité de l'Asie, cent millions d'ames se parent de fleurs , depuis quatre mille années , le jour que le puissant empereur laboure.
La fête ou la distribution des prix aura lieu , dans chaque chef-lieu de canton le dernier dimanche de mai , mais au chef-lieu d'arrondissement , elle sera fixée au premier dimanche de juin : tous les associés y sont invités.
d'un journal dans le DÉPARTEBIENT.
Il y a plusieurs journaux dans le département. Ils sont
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tous à la politique , quoique chaque jour , elle nous arrive toute faite de Paris, et en abondance.
Aucun d'eux n'a songé à l'agriculture ; pas même dans renonciation des matières qu'il doit traiter. Ce n'est pas mépris, c'est oubli. Mais dans quel oubli est tombé le premier des arts , celui qui fut, est et sera toujours la source de nos richesses 1
Il nous faut ime publication périodique; elle est nécessaire pour l'instruction du propriétaire et du cultivateur; pour nous tenir au courant des nouvelles découvertes ; pour indiquer les expériences et les succès des membres de l'association , pour signaler enfin les habiles cultivateurs.
Il faut donc que le quart d'un journal hebdomadaire soit spécialement et exclusivement consacré à l'agriculture. Dans ce cas , on donnera une indemnité de 600 fr. à un rédacteur spécial (150 fr. par arrondissement). Sans cela, cette partie serait mal soignée et complètement inutile.
Tout cela est abandonné à l'association de l'arrondissement du chef-lieu du département ; elle nommera le rédacteur , et traitera avec les propriétaires d'un des journaux existans.
Qu'arriverait-il si aucun des propriétaires de ces journaux ne voulait consacrer le quart de leur feuille à l'agriculture? L'association des quatre arrondissemcns créerait , par souscription , un journal du Cultivateur ; il serait en même temps , journal politique , du commerce et d'annonces.
ORGANISATION PRIMITIVE
Le sous-préfet et les membres des conseils de département et d'arrondissemens s'adjoindront un certain nombre de propriétaires , et procéderont à l'organisation primitive. Ils nommeront l'agent et le correspondant salariés, les
inspecteurs de la première année , et les correspondans de chaque canton.
Ensuite on saisira toutes les occasions , on emploiera tous les moyens pour déterminer les propriétaires à entrer dans l'association. Les inspecteurs, dans leurs tournées, s'en occuperont spécialement.
Un règlement sera fait , d'après les bases adoptées. Car , malgré que le principe soit admis , les conséquences peuvent varier.
DE l'instruction DES CULTIVATEURS.
Rien de ce que je viens de dire ne peut agir efficacement sur les cultivateurs. Mais , avant d'indiquer les moyens qui conyiennent , je vous soumettrai quelques observations.
On a fait, pour la classe riche, un million d'ouvrages; on imprime encore , chaque année , poiu* elle , des volumes par milliers. L'enfance, la jeunesse et l'âge mûr en sont accablés: on rhabille la science de toutes les façons. Dy a abus.
Mais , pour la masse du peuple, pour les trois quarts de la population , qu'a-t-on fait ? rien , depuis l'invention de l'imprimerie jusqu'à nos jours.
Puis tout le monde dit : Le cultivateur est ignoi'unt , U a des préjuges , etc. Si vous n'aviez pas eu plus d'instruction que lui , en sauriez-vous davantage?
J'ai vu , dans ma vie , un nombre grand de cultivateurs , et je ne me suis pas aperçu que celui qui savait lire fit plus instruit que celui qui ne le savait pas. Ceja ne doit pas
étonner. Qu'a lu cet homme, dans son enfance? des
A , B, C, et le catéchisme.... et depuis?.... l'almanach et les relations que vendent les charlatans. Qu'y a-t-il là qui puisse le conduire à la connaissance de son état et des travaux de sa condition ?
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Vous voulez que tout le monde sache lire ; je le veux aussi. Mais à quoi bon poiu* les cultivateurs , s'ils ne doivent pas avoir de livres! Savoir lire n'est rien , si Ton n*a pas do quoi lire. Renoncez à Tinstruction primaire , ou faites des livres f).
Il y en a de tout faits. . . . Voyons-les. . . . Allez à la bibliothèque royale, examinez, choisissez, triez pendant des jours , des mois et des années; montrez-moi un livre pour les paysans du Poitou, un pour ceux de la Bretagne, du Limousin , de la Creuze , de la Nièvre ou du Cantal! . . . vous n'en trouvez pas. Je le crois bien; c'est qu'on n'en a jamais fait pour eux.
{*) J'ai la preuve acquise que la plupart des jeunes gens qui fréquentent les écoles pendant quatre à cinq hivers , oublient rapidement oe qu'ils ont appris. Dans peu de temps , ils ne savent plus lire , faute d'exercice et de livres. Ils trouvent encore le mot ; mais l'Idée leur échappe , et l'intelligence ne saisit plus l'ensemble de la phrase.
Si vous réfléchissez un peu , vous verrez que cela doit être. C'est donc en vain que le législateur organisera l'instruction primaire , »i l'on ne fait pas de livres ; et c'est d'agriculture qu'il faut parler aux cultivateurs.
Je dirai toujours : si vous voulez la Gn , créez les moyens. La fin c'est l'instruction ; les moyens sont les livres.
n n'y a point ici de partis ; tout le monde est propriétaire ou consommateur. L'intérêt particulier , comme l'intérêt général , est dans l'augmentation des produits , et la question est celle-ci : « Vaut-il mieux retirer 45 mesures de blé d'un arpent que d'en retirer 10 , « nourrir 2 pièces de bétail qu'une. » S'il y a mille nuances d'opinions , elles ne donneront pas deux solutions difitérentes.
Aussi voyons-nous la Prusse , le Danemarck , l'Angleterre et les Etats-Unis propager les connaissances agricoles par tous les moyens poeaibles. Ces gouvememens diffèrent de principes politiques ; mais ils sentent tous que l'existence du peuple , ainsi que la force et la puissance de l'Etat , sont-là.
Je le dis à regret et tout bas : nous sommes un peu Espagnols , un peu insoucians sur cet article ; nous l'ajournerions volontiers à 1 00 ans.
Voici un principe inexorable: dans tout département mal cultivé, une somme doit, chaque année, être inviolablement consacrée à l'amélioration de l'agriculture ; et tout conseil qui la refuse ou la retire , manque à ses devoirs et trahit les intérêts du pays.
Eh bien ! il faut en faire un sur Tagriculture. Mais il doit porter le cachet de la localité; il doit être Texpression du climat , du sol , du commerce , des mœurs et des habitudes; sans quoi il ne vaudra rien et sera tout-à-fait inutile.
Vous ne le ferez donc pas faire à Paris , car on n y fait
rien de tout cela ; vous le ferez vous-même. C'est un
ouvrage difficile, me dira-t-on. Je pense que c'est un ouvrage d'observation et de jugement.
Mais payez , établissez un concours. Ne demandez pas surtout un livre parfait; il ne vaudrait rien aujourd'hui. Dans cinq ans , vous le corrigerez ; dans dix , vous le referez ; dans vingt , il sera ce qu'il doit être.
Il marchera avec vous; il suivra les progrès de votre agriculture. Il sera d'abord l'œuvre d'un homme, et finira par être l'œuvre de tous ; enfin il ne sera bon que lorsque vous y aurez consigné vos observations et votre expérience.
Celui qui n'en voit aujourd'hui que les difficultés, contribuera peut-être le plus à sa perfection.
Ce livre sera court; il doit coûter peu. Songez qu'il sera dans toutes les écoles et dans les mains de tous les enfans : partout il doit servir à l'instruction des hommes et des vieillards.
Quand vous en aurez un pour le sol calcaire, vous en ferez un pour les argiles , les sables et les marais : de manière que chaque zone ait son ouvrage.
Ces livres sont nécessaires. S'ils sont indispensables aux cultivateurs, ils seront très-utiles au propriétaire. Faites-les donc; achetez, payez le talent; c'est une production (*).
f"*) Un membre du conseil général des Deux-Sèvres , homme influent et instruit , me disait : Mais ce serait assez que d'ofl'rir une méflaille à l'auteur de c^s livres j)0|Hilaires.
Cet homme ne comprend pas ce (lue je demande. La bande c;îI-
Si , dans des temps éloignés , vous faisiez un ouvrage de tnaiHile pratique , avec quelques pages sur les phénomènes de la nature, je vous dirais: C'est assez; arrêtez-vous là. Nous travaillons et lisons peu : savoir notre état , aimer notre condition , c'est tout ce qu'il nous faut.
Considérez que l'instruction ne peut arriver au cultivavateur que de trois manières : par la parole, V exemple ou la lecture. Car il ne voyage pas , et ne voit que son hameau.
Poiu» l'instruire par la parole , il faudrait que le propriétaire eût étudié son sol , et qu'il connût l'agriculture théorique et pratique ; il devrait encore habiter la campagne , et avoir des rapports journaliers avec le cultivateur.... Ces conditions manquent.
caire a , chez nous, 4 00 mille mètres de longueur, ou ?.5 lieues de poste, et 60 mille mètres, ou 45 lieues , dans sa plus grande largeur. Pour faire ce livre , il faut la connaître , ainsi que les gisemens de marne el de craie , voyager , correspondre , étudier les variétés du sol et les habitudes du cultivateur , acheter des livres et savoir écrire la science.
Ce n'est pas un calendrier , une série de préceptes , un pillage , un livre uniquement fait avec des livres , qu'il faut. C'est vraiment un ouvrage qui aura son sujet et son drame , et qui devra intéresser et flatter l'enfant et l'habitant de la campagne , en les instruisant. H sera court et travaillé. Le style doit être simple , clair et surtout précis. Le cultivateur ne comprend pas les longues périodes.
Je vois là des dépenses et du travail : celui qui recevra la médaille la paiera 2,000 francs.
Mais il travaillera pour la gloire. — Alors elle suffit de reste. Mais les magistrats , les administrateurs et les financiers travailleront aussi pour la gloire , et nous serons tous des gens glorieux.
L'architecte du dé|Kirtenient reçoit 2,000 francs par année; on lui a donné , pour le devis des maisons du préfet et du tribunal , huit à neuf mille francs d'indemnité. Si vous avez vos livres pour ce prix , vous serez fort heureux ; et ceux qui les feront auront encore un peu de gloire.
Je ne crois })as qu'un seul individu puisse entreprendre ces ouvrages. Je conseille à ceux qui concourront , de s'associer deux ou trois au moins. Car il faut être voyageur , observateur , théoricien , praticien et écrivain.
Donnez 3,000 fiancs pour la zônc la plus étendue ( chez nous pour
Les exemples sont nuls. Il n'y a pas deux propriétaires par canton qui cultivent 50 hectares. Si l'un d'eux l'entieprend , il se rebute et met en ferme : il semble confesser par-là qu'il n'entend rien à la chose ; ce qui est souvent vrai ; et le paysan le prend au mot.
Aussi le cultivateur n'a-t-il aucune confiance dans le propriétaire; jamais il ne suit ses conseils. Il n'en est pas ainsi de ses pareils : si Thjomas parle , il Técoute ; s'il
raisonne, il l'approuve; s'il fait une chose» il l'imite
Instruisons Thomas,
Vous n'avez pas d'autres moyens que la lecture. Le cultivateur a confiance dans les livres ; profitez de cette disposition , et flattez son amour-propre , en écrivant pour lui.
N'est-il pas étonnant que , dans toutes les librairies de la France , il n'y ait pas im livre pour le simple cultivateur! Il en cherche , il en demande , et n'en trouve pas. Faites* en donc !
Remarquez aussi qu'il vit nécessairement isolé ; toujours dans ses champs, il ne communique qu'avec ses pareils.
la bande calcaire], et 4 ,000 francs pour chacune des autres; souvenezvous aussi qu'il faut quinze à dix-huit mois de courses et de travail.
Pourquoi cette différence dans les prix?... parce que le premier ouvrage servira de type, et qu'il contiendra beaucoup de choses qui seront communes à tous.
Le concours donnerait le meilleur ouvrage ; mais il est possible que personne ne veuille concourir dans la crainte de faire un travail inutile. Cet inconvénient est fort grave.
Si j'étais membre d'un conseil , voici ce que je proposerais : on répandrait la méthode ; c'est un préliminaire indispensable. L'imprimeur auquel je l'ai donnée en fournirait 500 exemplaires pour 230 fr et \ ,000 pour 400 fr. Ces fonds seraient votés.
On nommerait une commission pour faire les ouvrages populaire; on la paierait bien. Cette commission recueillerait aussi les opinions sur la méthode , et proposerait les rectiûcations.
Au terme fixé , qui serait d'une année , un jury serait désigné pour examiner le tout.
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L'artisan habite les villes et voj-age ; il s'instruit de mille manières , sans s'ea douter. Ne refusez donc pas l'instruction à des hommes que votre existence retient dans cet état d'isolement.
Mille autres considérations se présentent encore.
Nous vivons tous de l'agriculture , et nous abandonnons nos biens à des malheureux qui ne savent rien , et qui ne sont jamais sortis de leur village.... N'est-ce pas de Tinconsé* quence?.... Que diriez-vous d'un manufacturier qui confierait ses capitaux à des mains aussi inhabiles! .... qu'il se ruinera , comme on ruine votre sol.
Pourtant vous dites chaque jour : Tant vaut l'homme, tant vaut la terre. Donnez-donc une valeur à l'homme, et vous en donnerez une à la terre.
Les départemens du centre et de l'Ouest sont mal cultivés et mal peuplés. Il y a long-temps qu'on a dit : A côfi d'un pain, il naît un hatnme; et partout où deux penanneM peuvent vivre, il se fait un rnariage. Améliorez Tagriculture , et vous augmenterez la population , le travail , Ii;m produits et les revenus. Tout cela se tient , se suit , sr; lice , et ne marche pas l'un sans l'autre (^.
(*) Eq France , si les saisons sont contraires , la réa>lt« niaiv|ij« h les populations souffrent. C'est qu'on ne varie pas assez les i^Hurns . et qu'un petit mal fait de grands ravages sur un sol éfwisé.
Alors Odessa , Naples et Uvoume nourrissent le nikli ; ï'KmI Un de rAUemagne et des Pays-Bas ; les Etats-Unis et la Baltiqiit «pprunrt* sîonnent le Nord. Ainsi nous courons les mers , explôrao» U» n^ vages , mendiant , une bourse à la main.
Notre agriculture , qui fournirait au-delà de nos besoém , 09A u^mtv donnée ; tout le monde est découragé ; ne sacbaol emanmii %y fin»»* dre pour l'améUorer , on n'en parle plus. Mais k» tnMUUÙminrtm tttil^ frent et le commerce languit , parce que le peuple a iV; la |^im m vivre , et qull n'acbette point quand il n'a pasd'ar^^mt.
Puis on va criant : vite la dtiliuUkm !..„ (là pliM»-^/^*» ^091*^ U civilisation?— Mais le bon ton, lesmanim», Teaprit , un r^/ri i#»^4 . les calembourgs ; puis des réuniMis , des Utmi de» a^Mtod*» , ^ U
Enfin, toutes les richesses se résolvent dans le trayail. C'est de là que tout sort , c'est là que tout vient se conf(mdre : apprenez donc aux hommes à travailler utilement, à produire le plus possible avec im travail donné. Pourquoi tant de malheureux se ruinent-ils! c'est qu'ils ne savent pas varier les cultures , donner à chaque sol la plante qui lui convient. Ils sèment toujours les mêmes grains sur une terre épuisée par ces récoltes , et souvent le produit ne paie pas les frais (*).
Quoi ! vous marchez à la tête des populations , et vous en laissez les trois quarts dans l'ignorance ! . . . Vous n'êtes pas
musique , des bals , des dîners et de la politique , n'est-ce pas là de la civilisation? — Je ne sais trop... L'bonune public et l'économiste ne la voient que dans l'instruction des masses, dans le développement de toutes les facultés agricoles et industrielles , parce que cela prouve que chacun possède la science de son état et de sa condition... Les Anglais sont civilisés , les Sybarites étaient corrompus.
(*) Les machines et la vapeur vont imprimer à l'Europe un mouvement qui doit l'étonner. Elles abrègent tellement le travail qu'elles laissent partout des bras dans l'oisiveté. Aujourd'hui 30 millions d'individus peuvent fournir aux besoins de 400 millions.
Cette révolution s'accomplit et marche rapidement : elle est inévitable ; aucune nation ne peut s'y soustraire. Personne aussi ne peut calculer encore les effets de cette perturbation. On les sent en Angleterre , en France , en Belgique ; mais au lieu d'agrandir le champ où se meuvent les populations laborieuses , le génie des arts le rétrécit sans cesse. Je suis loin de blâmer ce noble et brillant essor de Tesprit humain.
Cependant qu'arrivera-t-il quand tous les peuples viendront offrir le superflu de leur industrie sur les marchés de l'Univers?... Je l'ignore.. Mais j'affirme que le plus riche sera celui qui fournira le plus de matières brutes , et que le commerce le plus lucratif sera dans les productions du sol.
Améliorez donc l'agriculture : car elle peut occuper les bras que les inventions nouvelles ont paralysés... C'est sur ce point que le gouvernement et les chambres doivent réunir leurs efforts ; c'est là que toutes les opinions doivent se confondre ; cela doit être aussi le premier objet de la sollicitude des conseils généraux.
Je le dis avec une amère et douloureuse conviction : malheur à la France , si elle ne se repose enfin dans l'économie poHtiquc , agricole, industrielle , commerciale et domestique.
dignes du rang que vous occupez. N'entendez-vous donc pas , en vous-mêmes , une voix qui vous crie que les avantages sociaux dont vous jouissez vous imposent des obligations!
L'instruction est lente , ditron ; elle n'agit que sur l'enfance : tandis qu'il faudrait instruire les hommes et les A-ieillards , ceux qui savent lire , comme ceux qui ne le sevent pas.
Vous voulez l'impossible. Pourtant les peuples ne meurent pas comme les individus ; les générations se succèdent; et l'instruction peut marcher avec elles : le temps ne leur manquera pas. Vous avez un long voyage à faire ; vous n'arriverez jamais , si vous ne bougez pas Marchez donc.
Cependant je n'ai pas entendu votre objection pour me la faire, et je crois l'avoir résolue. Ecoutez: car c'est important.
A la fin du livre sont trois petits chapitres contenant 6 à 8 pages , au plus. Là se trouvent réunis les principes de l'économie rurale. On les fera aussi imprimer séparément.
Il faut que , dans les écoles , tous les enfans apprennent par cœur , filles et garçons ; on y trouvera de l'instruction pour tout le monde. Il le faut , c'est un besoin , un devoir, une nécessité.
Les plus instruits enseigneront les commençans. Le soir, dans la famille , ceux qui sauront lire feront répéter , posément et doucement , le premier , le second , le troisième chapitre. Si personne ne le sait , ou ira chez im voisin. Quand l'enfant les saïua un peu , il les lira couramment et répétera seul.
L'hiver suivant , il recommencera. ... Il les sait bien : tant mieux. Pourtant il répétera sans cesse, il les redira chaque jour et plusieurs fois, hors de lu classe et chez lui. L'on
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vérifiera de temps à antre , pour s'assurer qu'il ne trompe^ pas. Tout cela est indispensable.
Croyez-vous que ces enfiems pourront apprendre par eœor! Et pourquoi past Est-ce que la mémoire n'est pas un don de la nature!... Ils appprcnnent bien le catéchisme.
Quel est votre but! — Ces enfans n'oublieront jamais ce qu'ils auront appris de la sorte. Mais toute la fiunille l'apprendra avec eux forcément et sans s'en douter. Cn petits babillards corneront leurs principes aux oreilles de tout lé monde. Personne ne leur échappera, et le grandpère les saura le premier.
Ceux-ci quittent , et d'autres viennent. Les trois diapitres reparaissent encore ; 1& maison retentit de nouveau. Elle retentira , tant qu'il y aura des enfans dans la famille; c'est-à-dire , jusqu'à la fin des siècles. Mais l'enfance au* instruit la vieillesse et l'âge mur , et tout le monde saura les principes. Les inspecteurs et les trois chapitres, voilà la base de la méthode ; elle est là tout entière. Choisissez bieo les hommes, et qu'on apprenne par cœur les principes; dans cinq ans , on saura partout ce que c'est que l'agriculture.
Je vais vous donner un faible et court exemple de ces adages ; vous comprendrez mieux ce que doit contenir le livre que je vous demande : car tout doit s'y trouver.
EXEMPLE
Le propriétaire aurait aussi besoin d'adages ; mais ce n'est point l'objet de la méthode. En voici pourtant quelquesuns :
Il faut à tout cheval un bon palefrenier , comme à toute ferme un bon cultivateur.
Choisis un fermier avec tout le soin que tu mettrais à choisir im associé.
Celui qui ruine son fermier ruine sa terre.
Deux clés sous la porte mettent une ferme à T envers.
Celui qui néglige ses biens perd au moins le tiers de son revenu ; et , s'il vend , la moitié de son capital.
Aimes-tu tes enfans!... soigne tes domaines.
Je ne te dis pas : cultive-les.... mais veille à ce qu'ils soient bien cultivés.
Quand tu affermes , impose cette condition : le tiers des terres en IcUfour sera mis en prairies.
Prendre un fermier général , qui sous-loue ensuite ou fait colonncr , c'est donner deux charges , deux bâts , deux sangles à son âne , et lui mettre un essaim de frelons au derrière.
Venons au cultivateur.
La bonne ménagère est un trésor.
Tout prospère sous la main d'une femme active et soigneuse (*).
Un cultivateur économe et laborieux s'enrichit ; et celui qui est fainéant et dissipateur se ruine.
Le chemin du cabaret est aussi le chemin de l'hôpital.
Ne va aux foires et aux marchés que pour tes affaires ; il y aura toujours assez de fainéans , d'ivrognes et de gourmands , sans toi.
f^': La volaille , les cochons , la laiterie sont confiés aux femmes : œ sont dans une ferme des articles importans.
Combien de ménagères ignorent que les poules et les pigeons ne pondent que jusqu'à quatre ans. Elles nourrissent de la volaille sans profit.
Sait-on partout que la manière la plus économique de nourrir les cochons est de leur donner des pommes de terre l'hiver et de les faire pâturer dans un trèfle pendant le restant de Tannée. Ces animaux paissent comme les bœufs , les chevaux et les moulons; ils se nourrissent fort bien de la sorte.
Dans le bocage du nord de ce département, chaque borderie a deux ou trois vaches ; chaque ferme en a de quatre A huit ; on n V lait point de fromages, et l'on chauffe le lait pour faire monter la crème. Que de sots usages on trouve partout !
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Quand ta es hors de chez toi , tu no fais rien , tu dépenses ton aigent , et rouvrage va mal à la maison. Ccst pis qae de brâlor sa chandelle par les deux bouts.
Le premier épargné est le premier gagné. On n'est pas tonjoois sur de gagner ; mais on tient ce qu'on épargne.
Ne laisse rien perdre de ce qui est utile à l'homme , aux bestiaux ou à la terre.
Une poignée de paille donne deux poignées de fumier , qui donneront une poignée de grain.
Mets diaque chose à sa place : aie soin de tes instrumeDs ; le soleil et la pluie gâtent tout , puis il faut du bois , du fer, du travail et de l'argent.
Habitue tes enfans à tout serrer , à tout ramasser.
Soigne aussi tes récoltes. On perd souvent plus , dans un jour , par négligence , qu'on ne gagne dans une semaine par le travail.
Fais mettre en écrit , par tes enfans , le produit de tes récoltes", tes achats , tes ventes et tes dépenses.
Laboure bien , fume bien , n'épuise pas ta terre ; tu seras bon cultivateur.
Soigne ta terre , comme ton attelage ; ne lui donne pas trop de charge.
Celui qui épuise sa terre , épuise sa bourse.
Ne laboure point les terres fortes quand elles sont mouillées , ni les terres légères quand elles sont sèches.
Il n'y a pas de bon labour , sans une bonne charme et un large soc qui coupe les racines.
Tâche d'éviter les mauvaises herbes ; elles sont de la famille des mauvais cidtivateurs.
Veux-tu du grain ? Fais des prés.
Les prés sont à la terre ce que la nourriture est à l'homme. Si elle est épuisée , ils la fortifient ; si elle est lasse , ils la reposent ; si les mauvaises herbes la tuent , ils la nettoient
Il n'y a point de terre où Ton ne puisse faire un pié d'une espèce ou d'une autre.
Les prés nourrissent le bétail ; le bétail fournit le fiumer ; le fumier donne le grain.
Point de fourrages sans prés ; point de bétail sans fourrages ; point de fumier sans bétail ; point de grain sans fumier.
Ainsi les prés , le fourrage , le bétail et le fmnier amènent le grain. Mais tout cela se tient, et si Yfm manque , adieu la récolte.
Celui qui a la moitié de ses terres labourables en prés , est un excellent cultivateur. Il est encore bon , s'il en a le tiers : le quart n'est pas assez.
Si je fais autant de prés , où placerai^e mon foin ?. . . Où! on le place, dans les trois quarts de l'Europe.. . à la belle étoile.
Celui qm n'a pas de foin dehors n'a pas assez de foin.
Sème chaque année des prairies , chaque année tu en rompras. Une boisselée de défrichement en vaot trois.
Plâtre tes prés artificiels. Pour trente sous de plâtre , tu auras douze cents de foin en sus de ta récolte babitoelle.
Ne sème que ce que tu peux fumer. Fais des prés , élèie du bétail jusqu'à ce que tu puisses fumer tous tes blés.
Ne sème pas en raison de la terre que tu as , mais du fumier que tu fais.
Celui qui sème sans fumer travaille mal , se ruine et mettra la clé sous la porte.
Une pièce de gros bétail fume deux boisselées et demie (ou 37 ares 1/2 ou 1,000 toises carrées), dix moutons en fument autant.
Si , dans la plaine , tu sèmes 100 boisselées ( ou 15 hectares ) en froment , il te faut 34 pièces de gros bétail et 60 moutons , bien nourris et fourms de litière.
Si ta terre est froide et humide , tu n'en fumeras que la moitié , avec la même quantité de bétail.
Tu ne plantes jamais Tail et les oignons deux années de suite dans le même carré ; pourquoi sèmes-tu donc plusieurs blés de suite dans ton champ î
La terre s*épuise par les mêmes cultures : les mauvaises herbes prennent le dessus , et tu n'as que de petits épis.
Les beaux épis font les belles récoltes.
Cultive de tout ; parce que tout ne manque jamais à la fois.
N'oublie pas la ponmie de terre ; c'est elle qui te nourrira dans la disette , et qui engraissera ton bétail dans l'abondance.
Ne la mêle jamais à ton pain : tu gâteras deux bonnes choses , sans profit.
Fais-la cuire , sans eau , dans une marmite de fer, bien couverte. Ecrase-la chaude , et fais-en une soupe épaisse trois fois par jour ; mets-y très-peu de pain. Tu peux aussi manger la pomme de terre chaude , à la place du pain ; car Dieu a dit: C'est un pain tout fait.
Tu trouveras cette soupe excellente , et ton grenier ne se dégarnira pas. On ne vit pas autrement dans tout le nord de l'Europe.
Nourris des bestiaux de plusieurs espèces : si l'une ne se vend pas , l'autre te fera de l'argent.
Celui qui soigne son bétail , soigne sa bourse.
Engraisse ton bétail avant de le vendre : la graisse cou» vre les défauts.
Sème et cultive pour chaque espèce de bétail : il faut que tout vive et vive bien.
Je n'ai pas d'argent pour avoir du bétail achette de
petits veaux , de petits agneaux. Bien nourris , ils profiteront plus , dans un an , que dans deux , mal soignés.
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Tu auras promptemenit du fumier , de Taisent et du blé ; et tu seras bientôt tiré d'affaires , si tu es économe et laborieux.
Mais je n'ai point de bonnes recettes pour les gourmands , les ivrognes et les fainéans.
Si tu as , dans ton voisinage , un bon cultivateur , visite ses cultures , ses récoltes , ses prairies et son bétail , et tâche de l'imiter et de faire mieux.
Mon ami , tu ne sais pas ce que tu vaux : personne ne fera mieux que toi , si tu veux (*).
Vous consacrerez donc im chapitre à la vie agricole , aux détails domestiques , à tout ce qui se passe autour de la maison ;
Un autre aux prairies , aux bestiaux , aux engrais , aux amendemens ;
Le troisième aux assolemens , aux différentes cultures , etc. Ces adages ne sont pas un modèle , mais une simple indication.
MOYENS d'exécution.
Le département dépense 8,000 fr. 2)our l'agriculture. Savoir : 6,000 fr. distribués , en primes , aux possesseurs de belles juraens ; et 2,000 fr. pour la société d'agriculture.
J'ai dit mon opinion sur la société , et le temps a dit aussi la sienne.
(*] Chaciue profession a aujourd'hui son Manuel. Le menuisier , le cloutier , le serrurier , tous les artisans peuvent , en travaillant , apprendre la théorie de leur état et devancer l'instruction du maître... C'est que ces arts sont les mêmes partout.
Il n'en est pas ainsi en agriculture. La classe des cultivateurs n'a pas de Manuel , quoiqu'elle soit la plus nombreuse et la plus utile... Ccst qu'il en faut un pour chaque localité , et qu'un livre qui sera fait pour lout le monde ne conviendra à personne.
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Les p'inies ont rinçonvénient de passer dans les mains du riche , qui n'a pas besoin de cet encouragement. Tout le inonde sait qu'une bonne jument ne coûte pas plus à nourrir qu'une mauvaise, et que Tune rapporte 50 pour cent plus que l'autre. Si elle est à vendre , c'est le riche qui Tachettera , et c'est lui qui aura le prix... Depuis 25 ans , les primes n'ont pas fait naître un cheval de plus. Celui qui a besoin d'une jument achette la meilleure , s'il le peut , et ce n'est pas sur des évantualités qu'il calcule.
Je conclus de là que des gens raisonnables ne doivent pas dépenser l'argent du public avec aussi peu de discernement.
Quelles sont , par arrondissement , les dépenses fixes de la méthode \
V Au correspondant salarié 500 '*".
2" A l'agent 500
3** Aux inspecteurs 500
4" Au rédacteur spécial 150
5" Prix au simples cultivateurs . . . 450
Total 2,100 f)
Pour les quatre arrondissemens 8,400
La contribution payée par les associés suffira aux autres dépenses.
Le département contient 600,000 hectares. Les 8,400 f font une contribution d'un centime quatre dixièmes de centime par hectare : et , sur une ferme de 45 hectares ( 300 boisselécs de 15 ares l'une ) cela fait 63 centimes.
Si vous ajoutez 6,600 fr. pour l'instruction (c*est-à-dirc,
(*) Ces indemnités sont faibles. Je voudrais doubler celles de correspondant et des inspecteurs. C'est sur eux que tout roule. Réfléchissez-y , je vous prie , 3 à 4 mille francs ne doivent pas fiii» échouer cette institution, si elle est bonne.
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\ïouT payer vos livres , en distribuer gratuitement , encou- Rigcr les instituteurs et les élin'es) , votre système d'amélioration sera complet (*).
La contribution totale sera de deux centimes et demi , ou 6 deniers par hectare. La ferme moyenne de 45 hectares , ou 300 boisselées , paiera 22 sous 6 deniers par an.
Peut-il exister un impôt plus minime et qui soit plus profitable ?
Depuis 50 années , la science a fait des progrès immenses. Les instrumens qui diminuent le travail , Tintro-
(*; Tous les centimes facultatifs produisent chez nous 421 ,240 francs. Us sont employés aux dépenses d'utilité générale.
Employer, sur cette somme, 45,000 francs à l'amélioration de l'agriculture et à l'instruction du cultivateur , c'est assurément ce que Ton ])Out fuire de mieux.
Ceux qui connaissent un peu l'économie politique , et qui ont seulement feuilleté les œuvres de Simth , de Say et d'Artbur Yunck , diront qu'on ne peut faire un placement plus utile et plus productif.
11 y a 3 à 4 ans que le conseil général décida qu'on constniirait , à Niort , deux maisons , Tune pour le préfet et l'autre pour le tribunal : elles coûteront 4*5 mille francs. Cette dé])ense a été votée en cinq minutes et sans contradiction ; mais quand il s'est agi de la trentième (lartie de cette somme pour l'agriculture et les cultivateurs , on a rejeté de suite et sans examen.
Ce n'est pas un reproche que je fais... Pourquoi donc ce parallèle ?.. C'est que tout le monde comprend ce que c'est qu'une maison , et que fort peu conçoivent la puissance de l'instruction sur l'homme et l'influence d'un bon cours de culture sur les produits du sol. Voilà pourquoi Ton vote ici pour , et là contre.
Faisons nos livres et vous saurez bientôt la différence qui existe entre une bonne agriculture qui produit toujours et une maison qui dépérit sans cesse. Mais il faut bien des maisons pour se loger. — Sans doute , et une bonne agriculture , pour se nourrir.
Si nous , cultivateurs , sommes assez concilians pour vous passer un demi-million pour deux baraques , de quel droit refuserez-vous quinze mille francs pour notre instruction et l'améliora lion de l'agriculture ?
Est-ce uniquement pour maçonner que la confiance publique vous a placés à la tête d'une population de 280 mille âmes, toute agricole , et d'un |)elit État de 600 mille hectares mal cultivés?
Si la loi départementale ne changeait pas ce système , je n'en donnerais pas deux oboles.
duction des prairies qui augmentent la masse des engrais , l'emploi des amendemens , la multiplicité des cultures , la succession des récoltes diverses , tout cela a doublé les produits dans les pays bien cultivés.
Pourquoi se clouer aux habitudes du moyen-âge , et relater stationnaire , quand tout se meut autour de vous!...
Ne pensez-vous pas que vous pouvez , dans quinze années , augmenter successivemont vos produits de 50 sous par hectare , ou de 7 sous 6 deniers par boisselée de 15 ares ou de 400 toises carrées î . . . Cela ferait alors un bénéfice annuel de 1,500,000 francs.
Ces quinze cent mille francs , dans une autre période de 15 années, augmenteraient, avec les intérêts composes, votre capital agricole et vos richesses , de 34 millions. Ne vous récriez point: je suis au-dessous de la vérité, vous allez en convenir.
Prenez encore , pour exemple , cette ferme de moyenne grandeur , contenant 45 hectares ou 300 boisselées de 15 ares ou de 400 toises l'ime. A 50 sous par hectare , le produit augmenterait de 112 fr. 50 centimes.
Cette fenne n'aura-t-elle pas en plus 4 à 5 hectares de prairies et sept à huit pièces de bétail? ne cultivera-t-elle pas des plantes oléagineuses , puisque nous manquons d'huile et que nous en tirons du Nord? Elle récoltera aussi plus de blé , plus de pommes de terre ; elle vendra des graines pour les prairies Tout cela n'est pas au-dessus d'une agriculture fort médiocre.
Dites-moi maintenant si les 112 francs ne sont pas assurés , ou plutôt si vous ne les portez pas au triple et au quintuple , sur une grande partie du sol ?
Mais alors quelles masses énormes de richesses vous laissez enfouies ! Pour vous en donner une idée , comparons
notre dt^partemem à otitm Jïl 3î^jcd. oà Tagriculture est
perfectionnée.
Dnur-Serrrs. Elenâw. i»(if>.IHil> teeim». popolatioo , 180,000 àmod. Yord. Etendu . SM' HM- ftoctira» . popolation , 900,000 àmcn.
Le départemeLn (h: X-«d ré^wlte quatre fois autant (If grain que le n^'tre, « -:Î3'j fois plus de pommes de terrf. Ses chan\Tes ei 5<-s Hes alimratent de nombreuses mann* facture-s, et le prodml de ses huiles est évalué à sci».* rfiillions. 11 possède 42S moulins à vent ou à eau uni/ïii//jy»^T.t eniployi'*s à lextraetion de l'huile.
Le sol vaut mieux , direz-vous , dans quelrjtir:5i psm»^ . je l'accorde. Mais ragriculture y est meill^/urrr #4 ',f„ ^ tout.
Je vous rappellerai encore ce vieux pr//v^f>: <*•- "* aïeux, que vous répétez sans le compreT;dr'r T'-»»'/ </• l'homme, tant vaut la terre. Il faut Afnif: ^ft-Z^r*:* .■ hmnmes pour améliorer la terre ; instnjire W •-;/.-;vf>r pour perfectionner l'agriculture. OmMMhtx ^% .raj.',. '. vous, si ce n'est par les moyens que \izA:fy^^ valent rien: c'est possible; mais il^s ^x^^. ju^nv qui existe (*).
(') On ma fait mille objectioDs : xk^s^jf, « Mais il en est de si générales qn il i» £aisc ^jf» la «u</
^ La politique occupe tou» le» e*(^nat ^vtr^i^^ • im?^ *^^,. turc?
Parce qu on ne vil pas de pUrti^u» > i^ ^^ -!*>y*w^ ^,,, h peni^ée de ce roi qui , f^u^-éC/« <4ii£ ;^ «^ ^ ^^^, ^-wi. : aux politiquei deme$ÉUU» ikmmmt y» ?««: m<«^' »* •'^ v >»^ rarement ce ne serait pai 4^ ;«r.** ;^vu
Mais \ous ne roukfex p» *v-T#fli*-ti^ii <>•«. ^ *<*.*i* ^. u prit pas:^«iai:-«iijeiit 'fui vi»/r « m «n»*.. *,, i » >#^^* v ... que rien ne [leut k l;x.*4' v/iyvim nu.:«rK^i ^ ^. m^.,., ,/ A la chute du Ba^-£-a;*:«^, * «^ .^ir^ > .^,^ ^ ,^ . ^, ^' putes, où WnW}*!»*-ç.TB^aM-ii ynf .« k«/ . , ^^. . . tandis que ]>LXi»m «^vmr ;ikr -^ii^. ,« «.»^v**^ ^ i, -,^.,
Qu'on UfiMDw l-ir*» -w m ;His^ ,^^ ^ -,^^.. •. u irez point a ia uon^pi^ s» Mtinr .if«. ^y * *^. *
Frf,*. ■
DES JOURNAUX D* AGRICULTURE
Rien n est plus utile qu'un journal d'agriculture. A Paris, depuis 40 ans , nous en avons eu dix; aucun d'eux n'a pu se soutenir. Une société de savans en publie un qui a pour
titre: Les Progrès agricoles. J'annonce à Tavance qu'il ne se soutiendra pas plus long-temps que les autres , et qu'il périra comme eux , si l'on n'adopte pas la méthode.
La raison en est simple: ces journaux ne peuvent opérer seuls. En France , les masses ne connaissent point l'agriculture; elles ignorent même que c'est une science. Pour y amener les populations , il faut des institutions fortes, actives et pénétrantes .
Avec la méthode , ils auront des abonnés , parce que son objet est de répandre une instruction générale parmi les propriétaires, et une instruction locale parmi les cultivateurs.
Ainsi nos inspecteurs diront à une société : Vous êtes
L'homme a le génie de la création ; il aime à faire et se plaît dans ce qu'il a fait. Cette passion repose au fond de son cœur.
2*» Les propriétaires ne s'occuperont point d'agriculture.
Vous vous trompez. Dès que Thommcsait, il applique et met sa science à profit : c'est dans la nature. Puis l'intérêt guide tout le monde; et l'homme riche donnera l'exemple : car il comprendra que, s'il affectait de mépriser l'agriculture , on lui tiendrait compte de ses dédains.
3» Mais les partis ruineront l'association.
C'est possible : pourtant ils ne doivent pas tout paralyser ; si vous attendez pour faire une chose que tout le monde soit d'accord, vous ne la ferez jamais. Heureusement , dit-on , qu'on se lasse de tout , de la haine comme des afTeclions , et que l'oubli est aussi nécessaire au bonheur cpie le sont les souvenirs. Enfin , on finira iwul-étre par comprendre que l'agriculture n'a qu'un parti : celui de la production.
4*» Et la guerre !
La guerre détruit et l'agriculture produit. Aux grands fléaux, H faut des compensations ; autrement respècc humaine se dégraderait sans cesse et finirait par s'anéantir.
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riches , abonnez-vous à cette feuille ; vous la communiquerez à vos voisins ; elle ne coûte que 12 francs. A d'autres : Réunissez-vous trois à quatre, un écn suffira. On cWe aux instances , aux importunités , et Tabonnement continue , parce quà mesure qu'on s'instruit, on sent le besoin de s'instruire encore.
Je vous l'assure , il faut aller chez les gens , les prier , les supplier , les forcer même , pour les amener à Tétude d'une science dont ils ne comprennent ni les résultats ni l'utilité. Toutefois il n'y aura que les commencemens qui seront pi^nibles. Le mouvement une fois donné, la chose ira d'elle-même (*).
(*) Avec un peu de soin et d'attenlion , on doit arriver, dans douze années , à délerminer , dans chaque arrondissement , et sur chaque espèce de sol , quelles sont les cultures qui conviennent.
Alors la luzerne, lestrènes, [rouge, blanc, incarnat ], le sainfoin , la lupuline , le raygrass , les bizailles se partageront nos plaines ; tout cela pénétrera en partie dans nos bocages , où l'on aura encore Timnicnse ressource des prairies anglaises , qui nourrissent une si grande quanti lé de bétail.
La pomme de terre ( elle doit marcher la première . c'est le pain de la Providence ) , le maïs , les plantes à huile , les haricots , la betterave , le rutabaga , le navet, le lin, elc , viendront nettoyer nos gucrets.
S'agit-il du froment?... Il y en a cent espèces ou variétés : chacune d'elles affectionne un sol , un climat , une localité. Tout cultivateur qui n'en Fème qu'une seule , éprouve une perte immense et qui suffit pour le ruiner. Il n'y a point de ferme où il n'en faille au moins deux , pres^jue toujours trois , souvent quatre et cinq... Chacun doit essayer , comparer , juger , choisir celle que demande cette terre, ce champ, celte petite portion du sol.
Il y a de simples cultivateurs , dans mon voi.sinage , qui se livrent à ces expériences avec une intelligence admirable. Nous avons déjà trouvé Ix'aucoup mieux que nous n'avions , et pourtant il nous reste une infinité dessais à faire. Plusieurs vous diront : Serriez le gros blé sur ce s<^»l humide ; le grand rouge sur cette terre forte ; le bleu réussira W\ ; lo petit rouge lu ; je placerais le froment commun sur ce terrain. Enfin , le gros blanc el le petit blanc conviennent aux terrains nian'*cageux.
Enfin, nouîf sommes convaincus par les faits , que . lorsqu'on donne
Si plusieurs départemens adoptaient la méthode , il conviendrait qu un journal politique lui consacrât le tiers ou la moitié d'ime de ses colonnes.
Si Ton améliore l'enseignement sur im point , si l'on fait quelque découverte sur un autre , on le sait de suite. Cette publicité entretient l'émulation et propage la science. On
à une terre une espèce de blé qui lui convient , il y a un bénéûce certain d'une semence et demie à deux semences au moins : ce qui nous fait , dans le département , un produit de trois à quatre millions.
L'agriculture est vraiment une science , et une science de localités.
La terre recèle une foule de mystères ; il faut la fouiller long-temps, observer toujours , afin d'en ramener quelques-uns à la surface. Mais il faut les saisir , les fixer , les produire au grand jour ; autrement ils périssent avec celui qui les a découverts, et le flambeau s'éteint.
Lisez , à l'avant dernière note l'histoire de la routine : il y a 400 ans qu'elle dure ; quoiqu'il soit démontré qu'avec elle la population ne peut pas augmenter d'un homme , les produits d*un grain , les revenus d'une obole.
Eh bien ! au moyen d'un peu de raison et de jugement , d'instruction , d'essais et d'expériences , nous arriverons dans moins de vingt années à créer d'autres usages. Ils deviendront , ù leur tour , une routine , et d'autant plus durable que ce sera ia routine des intérêU. Alors tout sera fait, vous aurez atteint le but et pourrez vous reix)ser.
C'est au nom d'un peuple malheureux et des générations que je vous adjure ! Acceptez , adoptez la méthode.
Nous n'en voulons pas , m'a dit un' personnage influent, dans sa brusque franchise. Que signifient ces adjurations? Etes-vous donc le patriarche de l'agriculture ou l'avocat de la postérité?... Non , mais un avocat de village qui vient nous régenter , qui nous apporte une méthode comme à des écoliers. Nous la repoussons. Nul ne sera prophète en son pays : c'est écrit dans l'Évangile. Nous gardons notre culte et nos autels , notre société qui n'a fait de mal à personne, nos primes qui ont accommodé beaucoup de monde.
Portez ailleurs vos principes et vos expériences , vos conseils et vos raisonnemens , vos observations et vos préceptes , vos livres et vos adages. Attaquez-vous ù d'autres départemens : Qu'ils ramassent b méthode, si elle en vaut la peine !
Oue répondre?... Rien... Prenez ou laissez, suivant vos intérêts. Je suis neutre dans cette affaire ; mais ne cédez point à l'influence des coteries et jugez vous-mêmes.
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lit où se trouvent les petits livres populaires; on les réunit , 1 prend ce qui convient , et ils se perfectionnent plus vite. . . [ais je crie dans le désert, et personne ne me comrend (*].
Veut-on échanger des inspecteurs! La proposition est lite et acceptée par le journal. La plupart des propriétaires abonneraient de préférence à celui de la méthode.
DE L'AUTORrrÉ.
L'association marche de concert avec elle. Les fonctionaires en font également partie ; les préfets et les sousréfets sont associés de droit, pendant la durée de leur dministration.
Mais ce n'est pas à ce rôle passif que se borne leur in-
{*) J'avouerai iDgénuement que, de tous ceux auxquels j'ai commuliquc cetle méthode , il n'en est pas un seul qui ne me Tait remise iveo un sourire de pitié , et qui ne m'ait dit , par son geste , son siencc ou ses manières : L'auteur est un imbécille.
Ce jugement ne me blesse pas, et tous ceux qui la liront peuvent fo dire autant saiis que je me fâche.
Je n'irai pas même crier orgueilleusement à chacun : Faites mieux. fe sais très-bien qu'on peut sentir les défauts d'un ou\Tage , sans [KNivoir , en raison de la nature de ses études , en faire un meilleur.
MaL> je dirai au conseil général : Votre agriculture est dans un état léplorable ; le cultivateur vit dans l'ignorance de son état ; des moyens l'enseignement et d'améliorations sont nécessaires.
Ces faits, vous ne les contestez pas. Eh bien I fondez un prix de iix mille francs; appelez à concourir lessavans de la capitale et ceux de l'Europe entière. Les théoriciens et les praticiens vous apporteront ilors le fruit de leurs veilles et de leur expérience , et vous doterez votre pays et la France d'une institution qui doublera les produits dans 5o départemens.
Ne craignez point qu'on vous blâme : les hautes conceptions n'appartiennent qu'aux hommes de mérite ; et si leur puissance est méconnue cpielque temps , elle finit toujours par doinjner les masses.
Voilà les grands problèmes d'économie politique que les gouverncmens et les corps de l'État doivent jeter dans les populations : elles les résoudront , s'ils sont solubles.
Ne croyez pas que je tienne à ma méthode, J*en veux une et voilù tout ; car ce qui existe ne vaut rien.
fluence. Us doivent dire : Vos inspecteurs chassent , s'amusent et ne travaillent pas ; l'agent est paresseux , le correspondant néglige ses devoirs. Vous n'avez rien fait, dans telles conununes ; si vous n*y avez pas d'associés , choisissez des cultivateurs, donnez des graines, encouragez, flattez Tamour-propre , agissez.
Sur tout cela , l'autorité doit être inexorable. Les associations vieillissent comme les hommes et s'éteignent, comme eux, dans la langueur et l'atonie. Si enfin on ne peut vaincre l'inaction , on change les agens salariés. On imprime un nouveau mouvement , et on redonne la vie à l'association'.
CONCLUSION
Dans les arts les plus simples , on fait un apprentissage, et l'on voyage pour se perfectionner. Ce n'est quaprès avoir travaillé long-temps et parcouru des cités populeuses, qu'un artisan sait son état.
En agriculture , il n'existe aucun moyen d'instructi(»n. L'ignorance est si absolue qu'un cultivateur ne fera pas dix pas pour visiter une nouvelle culture ou un nouvel instrument: tant il est persuadé que ce qu'il fait est le sublime de son art.
Labourer, semer, moissonner et battre, est tout pour lui ; on se fait fermier comme on se fait casseur de pieiTes ou goujat. Le propriétaire, quand il loue, ne s'enquiert même pas de la capacité de celui (j[ui se présente : en effet , il n'y a point à choisir; le paiement seul l'imiuiète (*).
("♦) L'histoire de la routine, ou de rassolcmcnt triennal, ne se trouve pas partout. Voici en peu de mots ce que j'en sais.
Au nioyen-âKc , les fermages, les redexances et rini|xM ne :?c payaient pas en argent ; tout étiiit soldé en nature. A la récolte , on tombait sur le cultivateur et on lui enlevait tout.
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Les Pays-Bas , le nord et l'est de li France . une partie de '
ZiO L'AGRICULTURE PCMPULAIRE:
cette puissance ; vous le pouvez et le devez. Associez-vous, faites des livres , instruisez le cultivateur , et payez enfin la dette des siècles à TEtat , aux populations et à l'humanité (*).
une portion de rAllemagne , de la Prusse et de la Suisse , l'Angleterre et l'Ecosse , vinrent ofTrir au monde l'exemple d'une bonne agricalture.
Dans le centre et dans l'ouest de la France, les plaines sont encore . soumises au triennal , et les bocages de ces contrées offrent l'aspect des steppes de la Haute-Asie. Partout cet affreux. système est dans les habitudes et dans les mœurs ; aujourd'hui même le propriétaire c( le fermier se réunissent pour le maintenir ; le bàrt^u ,.la magtstnture y la jurisprudence et la législation le protègent de toute leur puissance.
Dites-le donc enGn : étes-vous du H* siècle ou du 49* ? Êtés-vous des barbares ou àê& hommes civilisés , des barboUna ou des agriculteurs?,..
(*) 11 faut que je fasse encore un aveu... Que voulez- vous ? je n'espère que dans la loi départementale ; peut-être qu'alors on s'occupera un peu plus des cultivateurs et de l'agriculture.
J'ai communiqué cette méthode au conseil général des Deux-Sèvres, dans la session du 40 mai 4834. Elle a été rejetée, comme vous lé pensez. Je crois pourtant qu'on a enterré pour la forme une espèce de mention honorable , dans un coin du procès-verbal.
Mais on a supprimé les 6,000 francs do primes pour les chevaux, (le même que la somme qu'on accordait chaque année à la société.
Ainsi, moi , qui écris, travaille et parle depuis trente ans pour l'agriculture , je n'ai encore réussi qu'à lui enlever les fonds qu'on lui avait donnés jusqu'à c<î jour.
Cela ne m'étonne point; je suis habitué à ces mécomptes.
En 4 81 0 , je publiai un mémoire où je développais ces principes.
En 4819 , j'en fis imprimer un autre où j'indiquais ce mode dïnstruction.
Je donnai ces écrits à qui en voulut , sans trouver d'échos nulle part. J'appelais la discussion ; et l'espèce humaine si contrariante de sa nature , n'a pas seulement fait surgir un individu qui ait dit : Ça jie i^aut rien.
Pourquoi , nie disait quelqu'un , faites-vous imprimer encore en 4831 ; il y a, de votre part , obstination.
Il y a plus , ai-je répondu ; il y a destinée et fatalité. Considérez les hommes :
Celui-ci travaille vingt années , pour rectifier des faits historiques.
Celui-là consacre sa vie à une science ; il faut que sous sa main elle fasse un pas.
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L*un invente une machine ; il quittera tout pour la perfectionner, dût-il vivre et mourir dans l'indigence.
L'autre traverse les mers , explore les rivages , s'enfonce dans le désert , franchit les monts , affronte les précipices , afin de découvrir quelques plantes qui vous seront utiles un jour.
n y a , dans la société, une multitude d'hommes que le destin pousse d'un bras indomptable et vigoureux : ils marchent inconnus , trainant le char de la civilisation , et ne se révèlent que par les résultats. Quelquefois on les livre au ridicule , soHvent on les. inéprise ; rien no blesse ou ne les décourage ; ils obéissent aveuglément à la fatalité.
Pour moi , je ne me sens ni moins de conviction , ni moins de persévérance. Je vois , dans la moitié de la France , des trésors que l'ignorance y- tient enfouis ; des p<^ula tiens malheureuses se débattant entre le travail et la misère ; des mères dans l'indigence, déplorant leur fécondité... Oui , .des centaines de. millions n'attendent , pour surgir du sol, que Vinstniction et la vérité. L'art de le fouiller est l'art que vous devez enseigner.
Mais le climat et la température varient; les vents, le froid, la chaleur; la sécheresse ou l'humidité diffèrent, et vous obligent à modifier vos cultures.
Le sol change à chaque pas. C'est toujours de la terre ; mais ce n'est plus la même , et chaque variété a ses exigences.
Le commerce a des ra])ports établis , des habitudes contractées et les populations ont leurs besoins, leurs mœurs, leurs misères et leurs préjugés.
Je ne vois donc sur cette terre et chez l'homme que des individualités : chacune d'elles veut un précepte. Vous ne ferez rien de tout cela avec des principes généraux; vous n'instruirez point avec eux trois Dent mille propriétaires et dix millions dé cultivateurs.
Partout il est écrit : L'Agriculture est une science dé tocalitës. Cet idage est gravé dans chaque ferme , à la tète de. chaque champ ; il Jemandetine instruction particulière et locaU, mais générale et univenelle. Il faut la verser comme la lumière , même sur ceux qu'elle blesse ou qu'elle importune.
fTespérez pas que les hommes viendront d'eux-mêmes déposer le joug de l'habitude pour en prendre un nouveau : ce n'est pas dans lu nature. Il n'y a que l'instruction et la persévérance qui puissent mojifier les usages.
Les siècles ont en vain passé sur la plage africaine, le père y vend encore son (ils; l'indolente Asie n'a pas changé depuis les temi)s inciens, et partout la vieille ignorance ravage encore les populations. Un seul peuple , en Europe , a continuellement marché depuis un liécle , il a d'abord amélioré son agriculture.
Vous tous , que le gouvernement , l'intelligence ou le choix des ntoyens ont placés à la tête des populations , instruisez-les ; par pitié, xmime par raison d'État, DONNEZ , A CES BRAS, DU TRAVAIL , A :E PEUPLE , DU PAIN l
A MONSIEUR DES
Du Raras-de Saiot-Haixent. — De la Jaieot mnlassière. — Be la mole et de m coxatTbi.
— Be rutiilô des élaloos mulassiers.
Monsieur des *
La race de nos jumens mulassières périt ; nos vieux laboureurs le disent tous les joiu*s. Nos mules manquent de qualité ; les marchands du Midi le répètent chaque année.
— Que faire? — Placer des chevaux mulassiers au dépôt de Saint-Maixent. — C'est le cri des populations.
Mais ce cri elles le poussent depuis dix ans , et personne
ne Tentend. — Il faut écrire Maître Jacques , il faut
écrire , ont dit les laboureurs. — C'est juste ; mais à qui?
— Nous ne savons.
Alors j'ai songé à vous , qui voyez clair et ne dormez guère. — Sans différer , je commence.
DU HARAS DE SAINT-MAIXENT
Cet éta!)lissement a donné de grandes espérances et de faibles résultats. Il a fait du bien ; il a fait beaucoup d^ mal. Quand on le créîi ce fut un délire , une passion , une
len»
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areur ; les propriétaires ne rêvaient que de chevaux.
Sept à huit ans après , on se réveilla désenchanté; le (k^uragement succéda à l'enthousiasme , et tous les essais irent abandonnés.
Cela devait être : non que la chose ne fut bonne ; maïs îs élcmens de durée n'existaient pas chez nous.
1® La population se divise en propriétaires ou messieurs, n paysans ou laboureurs ; comme partout. Mais le proriétaire ne cultive point ; il afferme ou fait coloner. Ceux ui habitent la campagne , momentanément ou toujours , ^servent quelques prairies , quelques arpens que leurs mélyers labourent.
Cette faible et petite culture ne pouvait changer nos ices.
2® On n'avait pas calculé la puissance du climaf , Façon du sol , l'influence des pâturages sur les animaux. Lvant d'introduire une race nouvelle , créez des fourrages ui lui conviennent ; vos foins aigres du bocage ne nouriront point des poulains d'Arabie. La nature est plus puisante que l'homme ; il faut modifier les animaux : vous n'y rriverez qu'en perfectionnant vos cultures.
y Sur une grande pfiurtie du sol, les jeunes chevaux erdent la vue. Mes expériences nie font penser que cette laladie est occasionnée par l'eau. Où ce fléau existe , point e jeunes chevaux : il faut les vendre à un an.
4" L'éducation des chevaux fins , comme objet de comlerce et de bénéfice agricole , exige des soins infini^ et ousse à des dépenses énormes. Les résultats sont trop auvent malheureux. — Faire naître un cheval pour soi , élever et s'en servir est ime opération qui ne compte pas.
Les Anglais et les Allemands, me dira-t-on, ont ce- «ndant amélioré » peifeotim m faces. — C'est vrai;
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et , si vous voulez faire comme eux , vous réussirez de même. —- Les limites de l'impossible sont lom devant nous.
La noblesse anglaise possède une grande partie du sol; elle a la manie des chevaux. J'ai sous les yeux une liste immense , contenant les noms des lords anglais et irlandais qui ont , dans leurs écuries , de 150 à 1 ,300 chevaux : c'est effrayant. Ils achetteront un cheval cent mille francs; ib fréteront un vaisseau qui ira chercher des étalons et des cavales en Arabie. — Argent , soins et cultures , rien ne coûte à ces hommes instruits , maniaques et millionnaires. Ce n'est pas moi , vieux paysan , vieux laboureur , qui vous blâmerai de pas suivre ces exemples.
La noblesse allemande est riche , fort instruite en agriculture. Cela doit être : dans une grande partie de la Prusse et de l'Allemagne » on ne connaît ni le fermage ni le colonage; celui qui possède cultive. Vous avez dix, vingt et cent fermes ; vous placez dans chacune un agent , qui fait au gré du mdtre. On conçoit qu'avec ce système , la culture et les races doivent faire des progrès.
Le peuple allemand est le plus heureux et le plus instruit de la terre; il imite, après avoir longuement réfléchi. Il faut que le nouveau devienne vieux pour qu'il l'accueille. Le peuple est ainsi partout, et ce n'est pas un grand mal; les faiseurs de projets le mèneraient trop loin.
Comparez ces usages avec ceux du Poitou. La terre est au paysan, le fermage au maître. Pour faire ici quelque chose en culture, il faut pénétrer les masses.
DE CE qu'on a FArr POUR CE HARAS.
Quand le propriétaire eut calculé la perte et le profit , le doit et l'avoir , il comprit que l'éducation des chevaux était
ruineuse ; il rabandoima. A mon avis , il fit sagement. Mais poussé par les employés du haras , ayant toujours des idées de chevalerie en tête, il imagina de jeter ses malheurs sur le paysan.
Le laboureur plus économe , soigneux et patient , réussira, disait-il. Mais dans les limites du haras, se trouve une industrie fort ancienne , et qu'il fallait détruire : ce n'était pas chose facile.
Je veux parler de la production des mules.
1* — Pour allécher le paysan , on fit des fonds , on établit des prix; le département paya. — Us se distribuèrent à Niort, pendant long-temps; les voisins prirent l'argent; les gens éloignés ne vinrent pas , et firent bien.
EInsuite on divisa la somme entre les arrondissemens , et la distribtution se fit aux chefs-lieux de sous-préfecture.
J'ai vu cette comédie. — Les prix sont excellens pour grossir un rapport, orner un discours, embellir une phrase. Mai» je ne crois pas qu'il soit possible d'employer plus mal son argent.
Us sont tout^à-fait inutiles.
Us nuisent aux progrès. Ceux qui n'ont rien sont mécontens , trouvent qu'on juge mal , et n'ont pas toujours tort.
'En supposant que cet adage : L'intérêt pour les masses, les prix pour Vintrigant , soit sans application , ils ont toujours un caractère d'inconséquence et d'injustice. Vous êtes forcé d'en convenir : les bêtes superbes seront achetées par les riches, et le peuple paie. — Vous avez de la fortune, voici de l'argent; c'est le travailleur qui le doime. (Aumône superbe) !
Les prix furent chez nous un spectacle annuel , un scandale perpétuel, une longue et inutile dépense. Us n'ont fait aucun bien , ils ont fait beaucoup de mal : je dirai bientôt
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comment. On les abandomia , et tout le monde répudia le mérite de l'invention.
j2^ — Plus d'enthousiasme , plus de prix. Que faire! On achette , en Normandie , de belles cavales, qu'on donne aux propriétaires qui pouvaient les faire soigner. ( Ces achats durèrent pendant deux à trois ans , je pense).
Qu'ont produit ces jumens! — Rien. — Le mot est dur, le mot est vrai.
Je vous l'ai <fit : vous ne ferez rien , chez nous , par le propriétaire ; il ne cultive pas. Puis le feu sacré était éteint; on prenait, parce que le département donnait; mais on savait les résultats d'avance. Enfin les* mœurs, les usages n*y sont pas; nous ne sommes ni Anglais ni Allemands; nous sommes Poitevins : ce n'est pas plus mal ; mais on ne nous changera point , et tous les chevaux du haras de Saint- Maixcnt ne nous tireraient pas d'une habitude.
Vous voyez que la prospérité du haras n'a pas dépendu de nous. On a fait successivement de grands sacriiiees. Chaque génération fait son école ; celles qui suivent doivent en profiter.
Mais le plus grand obstacle a toujours été l'industrie mulassière : ce haras , au lieu de la protéger , n'a eu d'autw objet que de la détruire. Les inspecteurs et directeurs, hommes de chevaux, n'ont jamais voulu comprendre que la jument mulassière était une spécialité, créée par les siècles, que c'est enfin une race à part. — C'est de là que vient le mal qu'ils nous ont fait, qu'ils font encore.
Pour prouver ce que j'avance, je vous parlerai — de la jument mulassière ; — de la difficulté de la faire emplir du baudet; — de l'importance de la mule et de son commerce; — de ce qu'ont fait les employés du haras ; — de ce que peut faire le gouvernement pour ranimer cette industrie.
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Je tâcherai d être court : je ne sais point faire la phrase , je n*ai rien appris dans les livres. Cela vient de mon grandpère , qui me disait souvent : Jacques , qui lit toujours ne sera pas lu; réfléchis, mon garçon. — C'est en conduisant ma charrue que je tourne et retourne ma pensée; et , si elle est claire dans ma tête , elle se trouve claire sur le papier.
DE LA JUMENT Ba'LASSiÈRE.
Je répéterai ce que j'ai dit dans Talmanach du cultivateur , de 1835. La jument mulassière a la patte large, — Tenfergeure courte , — le talon bien sorti , — beaucoup de poil au talon , — l'os de la jambe gros, — le jarret lai^ge et bas, — la cuisse charnue, — les hanches larges , — le corps court , — les flancs relevés , la côte longue, — le ventre abattu , — le devant bien ouvert , — un petit ensellée ,
— haute de 4 à 9 pouces à la chaîne.
Il faut donc une bete forte , trapue , écrasée. C'est la capacité du cofire , la largeur du bassin qui fait la belle mule ;
— une jument de 6 pouces produit une mule de 8 à 1 1 .
On voit que la race mulassière est lourde , lente et sans aucun agrément , propre , tout au plus , à traîner un fardeau.
Les gens du haras ne la trouvent belle; cela ne m'étonne point. Les entêtés ne veulent pas comprendre que ce n'est pas de la jument qu'il s'agit, mais de la mule. Ils disentcette bête est affreuse. — Malheureux , regarde ; elle donn des mules superbes.
Le malheur est encore que tous les étrangers qu'on nous envoie ont des systèmes; ils n'écoutent point: puis ils no prennent pour des imbéciUes , des sots , des ignorans (^^ pourrait être , et , pour mon compte , je ne contrarie UbI^ sur la jument mulassière. un paysan du Poitou en sait ni que tous lessavans de l'Europe. Il a pour lui les tniditioT
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son expérience et celle du pays. .— U n y a pioint de livres là-dessus ; la science est dans la tête du laboureur.
BAUDET
Pour produire les autres animaux , on accouple le mâle et la femelle : pour produire la mule , c'est l'âne et la jument , deux espèces différentes. On obéit partout à la nature; là seulement on la contrarie.
Cela montre à Thomme qui réfléchit qu'il y a des difficuttés, des conditions de succès. Il y en a certainement, et bien des gens ne s'en doutent pas.
Notre industrie agricole et commerciale est de produire des mules , et d'en produire depuis des siècles. A l'expérience nous avons encore ajouté mille essais.
Tous nous confirment cette vérité : la jument poitevine est celle qui emplit le mieux du baudet ^ et qui donne la plus belle mule.
Les fortes races de Flandre , de Picardie , du pays de Caux ne sont pas mulassières; il en est ainsi des bêtcis normandes. Pourquoi ? — On ne le sait pas.
Pour qu'une jimient produise des mules , il lui faut des dispositions occultes et inconnues. Ces dispositions se trouvent plus fréquemment dans les bêtes de ielie conformation , de teUe race et de telle taille. C'est tout ce qu'on a pu découvrir jusqu'à ce jour.
Les grandes jumens , celles qui ont de longues jainlx^ , ou le corps long , celles qui sont légères de corps , ou qui ont le dos relevé sont généralement improductives. — Personne n'en connaît la cause.
Cette béte sera-t-elle mulassière, demandons-nous? — Sa conformation le ferait croire; mais c'est un secret. Yoilà tout ce qu'on i)eut répondre.
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Nous avons des familles de jumens qui sont mulassiëres depuis cent ans ; d'autres qui ne donneraient pas une mule en deux siècles. D'où cela vient-il f.
Arriver de Pontoise , crier : je suis plus fin que tout le monde, et se mettre à Toeuvre pour détruire, c'est être imprudent et brouillon. — Plantez où vous voudrez la race d'Arabie ou d'Angleterre; croisez, faites ailleurs ce qu'il vous plaira; mais ne touchez pas à la nôtre. Ce n'est pas de la jument qu'il s'agit, chez nous; c'est de la mule. Ce mot dit tout.
Vous dites: voici un cheval de course, de guerre, de chasse, de trait, de carrosse, de diligence. Je vous entends ; vous êtes savant. Mais le nôtre n'est rien de tout cela; c'est le cheval mulassier , de l'antique race poitevine , une vieille spécialit(^ : respectez cet animal.
Les deux tiers de nos jumens emplissent du baudet ; mais l)caucoup avortent , de 2 à 7 mois. La bête qui avorte deux années , sans accidens , avortera toute sa vie. Elle n'est pas inihneurement mulassière. — D'autres communiquent à leur fruit une maladie , la gourme de lait , le pissement de sang. On a beau saigner, raffraîchir , faire jeûner la mère; souvent rien n'y fait. Toute bête qui laisse mourir n'est bonne à rien. — D'autres ne prennent pas sur le lait , et n'emplissent que de deux années une. Ce ne sont pas les plus mauvaises ; elles donnent de plus beaux fruits.
Enfin les cinq sixièmes des jumens qu'on donne au cheval sont productives, et il n'y a que les quatre neuvièmes de celles qu'on donne au baudet qui réussissent. Changez la race ; tout est perdu , nous n'aurons rien.
Il faut nourrir , user , sans aucun travail , treize jumens , pour avoir , chaque année , trois mules et trois mulets ; éV y et tous lés ans une pouliche, et mettre deux jiunenH cheval , pour l'entretien du cheptel.
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Cela fait seize bêtes. Que de soins , de peines et d'attention elles exigent I Aussi quand il naît une mule , la joie esl dans toute la famille. Pauvres gens que nous sommes! Notre bonheur est dans des riens. Ah ! nous méritons quon nous entende et qu*on nous fasse justice. Mais on ne voit que les grands; nous sommes petits: Dieu bénira ceux qoi nous protégeront.
Pourquoi n* élevez-vous pas de chevaux , nous dit-rni? Vous auriez plus de profit. — Que dites-vous làî — Au lieu de produire douze mille mules , le Poitou produirait vingt mille chevaux. Qu*en ferions-noust A peine pouvonsnous vendre , à bas prix , les mâles qui naissent au lieu de^ pouliches, pour l'entretien du cheptel mulassier.
Quand nous mettons une bête au cheval , nous aimerio: mieux qu'elle ne prît pas que d'avoir un mâle. Pourtan nous ne négligeons pas les petits profits : nous en vivons f).
Il y a quarante miHe chevaux de cavalerie en France; otm les prend à cinq ans , on les réforme à treize ; il en fautur» huitième chaque année. C'est cinq mille betes qu on demande.
Nous serons , pour cette fourniture , en concurrence avec la Normandie , le Limousin , la Bretagne et le reste de la France. Nous ne trouverons ni à vendre ni à donner. — Puis , nous fournissons deux à trois mille mâles pour le train : c'est malgré nous, j'en conviens; mais nous ne les fournissons pas moins.
Notez que la moitié sera borgne ou aveugle à quatre ans. Où sera le bénéfice?
Puis viendront les chemins de fer , les diligences et les
{*) On élève des chevaux dans les environs de St.-Maixent ; mais ils n*y naissent pas. Ce sont de ces chevaux qui proviennent du cheptel mulassier , et que les cultivateurs achelteot à un an ; ils les gardent deux , les vendent à trois.
chariots à vapeur. sur les routes ordinaires. Je ne dis pas que cela soit mal ; mais ce n'est point encourageant pour les producteurs de chevaux.
Vous proposez de changer le cheptel d*un vaste territoire f de tuer ce que nous avons , d'acheter ailleurs des bêtes pour le commerce. C'est un petit mouvement de trente millions dans un pays pauvre : je ne réponds point à cela.
Enfin , savez-vous ce que c'est que la mule! Un animal qu'il faudrait créer, s'il était inconnu. — Connaissez-vous ce commerce f II est plus étendu qu'on ne pense. Je vais en dire un mot , et vous jugerez.
DE LA MULE ET DE SON COMMERCE
De Vuiilité de la mule. — Admirable animal , dont la place est marquée depuis des siècles I — Le. bœuf pour les marais , le cheval pour les plaines , le mulet pour la montagne. — Sobre comme le chameau , il supporte la faim , la soif, les privations avec une résignation courageuse. — Il vit de peu , il aime les climats chauds et n'est jamais malade. — On en use , on en abuse , il a un cœur de fer et travaille toujours. — Robuste et vif , il a, dans tout son être, une force musculaire incalculable; il porte des fardeaux, laboure , traîne rapidement ou lentement une voiture , gravit ou descend une montagne , comme l'onagre du désert d'où il nous vient.
Animal malheureux! On lui donne des défauts, on le craint, on l'évite. — J'en conviens, la domesticité ne Ta point vaincu , l'esclavage ne l'a point abâtardi ; il est fier , libre encore et même un peu sauvage ; il porte toujours le cachet de son indépendance originaire.
Mais c'est de là que lui vient sa force et son courage. — Voulez- vous un animal de bronze î Le voici. — Aucun ne
33<r L'AGRICULTURE MPULAIRE.
mules. Le chiffire des douanes est moindre ; mais il en passe beaucoup en contrebande.
Nous expédions encore des mules de cinq ans dans les colonies. Nos armateurs perdent ce commerce; traitent avec les fournisseurs à petit prix ; ceux-ci veulent gagner , et Ton envoie des bêtes tarées.
Ce débouché nous manquera. Depuis long4emps l'Amérique du sud élève des mules , elle en exporte (Buenos- Ayres surtout). Ces bêtes ne valent pas encore les^ nôtres; mais elles sont faites au climat des tropiques»
Il faut chaque année , au gouvernement , cinq mille chevaux , à six cents francs pièce ; c*est trois millicms. Le Poitou fait entrer cette sonmie en France.
On tire des bœufs de Suisse et d'Allemagne , des cochoM du pays de Liège , des chevaux de la confédération. Noos exportons seuls des animaux. Qu*on juge maintenant de l'importance de ce commerce.
Le midi de la France élève quelques mules ; mais il ne peut soutenir la concurrence avec le Poitou , ni pour la qualité , ni pour les prix. Nous vendons à la plus petite valeur possible ; aucun pays ne peut rivaliser avec nous. Mais ce qui maintient cette industrie ^ c'est que nous en partageons les bénéfices avec le consommateur ; sans nous voir , sans nous connaître, sans contrat ni convention, nons avons formé la société la plus durable , parce qu'elle est fondée sur dos intérêts réciproques. — Rien de bien , rien de mal ne se fera chez nous , sans que l'est et le midi de la France t gagnent ou perdent. Attaquer cette industrie est une méprise , une erreur , une faute.... j'allais dire, un crime.
Oui , le cheval est beau ; mais la mule est superbe. — Pour moi , quand j'ai deux belles mules à ma charrue, j ai soixante ans de moins , et suis le paysan le plus glorieo de la terre.
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D*oii viennent à la mule du Poitou ces brillantes quali> tés t Du cheval poitevin , de cette race antique et sacrée , de cette race spéciale , créée par le sol , améliorée par des soins infinis , et qui vaut cent mille fois mieux que la race d'Arabie , qui porte le brigand du désert et ne laboure pas. — C'est elle qu'on veut détruire !
DU BSAL QUE NOUS A FArT LE HARAS DE SAINT-MAIXENT .
1^ Ce haras aurait eu peu d'influence ; mais l'attaque à notre industrie fut précédée par une révolution. Nous tirions, chaque année , sept à huit cents jumens mulassières des marais du Bas-Poitou^ quelques-unes de Bretagne. Ces bêtes , employées en partie à la reproduction de la jument, maintenaient notre cheptel mulassier.
Toutrà-coup arrive un mouvement social , et les têtes tournent. On ne marche plus , on veut courir, aller comme le vent , plus vite que l'oiseau qui vole : il faut des bêtes légères. — Toujours le producteur se plie aux goûts du consommateur ; et voilà des chevaux de cavalerie , de poste , de diligence , de roulage accéléré.
Ainsi se tarit , en grande partie , la source où nous puisions ; ainsi périt peu à peu la race poitevine /race pesante et lourde , race mulassiëre et la première du monde pour c^t objet.
Il fallait redoubler d'efforts , rouler sur nous-mêmes et nous suffire. L'imprévoyance est dans la nature humaine : les honunes sont femmes , ils ne songent pas plus qu'elles à l'avenir.
C'est au milieu de cette crise que sont venus les inspecteurs et directeurs de haras.
2** J'ignore quel est le droit et la puissance de ces messieurs. Toujours est-il qu'ils se sont faits les arbitres et les réformateurs de nos haras.
» f »^ll
£c ienr godiie demâtres , Us ^*t^wi*»t Tenir nos é(ajiBK. ài âuai-liamnt , eosaîiie à Xîoit , puis aux cheishBOL àt MaoB-joéshscarK , «1 là , îk Tnrttaîftit à la reforme
L jeur ittliui àt franàts faêles . ayant long coa, loog rnms ei janfrofis iamlies , des 'bètes de course et de volée. Ct*Ik!«-lb SBokmem srraieDt 7o jMzrîf .
SBT-fiz-Tiins. est que t'est que la paie f Toute jument qui lîvaii sn frim de oe^ deiwziL étr^iés ooDOooFait pour les
J as vu ime ^oqne où 1 en ne parlait que de la paie; et loiiMinirs îes bêles It^fères araient les prix. — Ainsi les cfkpraizx aidassies^ disparaissaient de nos haras.
XoQS aroDs paré poiff déonire notre industrie , en donliant à ces meââeors une poiâsanoe qu'ils n*avaient pas.
Mais me direz-Toos. pourquoi vos maîtres de haras s'y M»it-i]s laissé prendre !... Cette objectiim est forte , et j'y réponds :
1 II ny a point de haras de chevaux , dans le Poitou. Quel«|ii€->-uns dans le bas marais, près de la mer j. Mais iJ y a df-s haras mulassiers par centaines. On y trouve un cheval sur quatre à cinq baudets ; ces chevaux sont destina •s à l'entR'tien du cheptel mulassier.
Tous nos haras sont tenus par des fermiers , paysans et lalioureurs ; gens de travail et d'économie , faciles à séduire quand ils ne se doutent pas que leurs intérêts sont ronipnimis.
2" C'était la j)remière fois , depuis la création du monde , qu'on Ic.'ui- disait que la race poitevine n'était pas la meilleure ia<e niulassière. L'expérience n'était pas faite , rien iKî leur jirouvait qu'on les trompait.
îi" Les chevaux poitevins étaient rares , coûtaient beau-
coiip , tandis que leurs grands flandrins d'animaux se trouvaient partout et coûtaient moins. — Nous ne sommes pas des riches ; tout , chez nous , vient du travail , et le premier épargné est le premier gagné. — Prendre quelqu'un par son intérêt , c'est le prendre du bon côté.
' 4** Puis la mauvaise bête avait la paie. On faisait sonner le mot , on se glorifiait , en épargnant. — Profit et vanité remueraient le monde.
5® Enfin le mal se fait plus facilement que le bien ; ime sottise trouve toujours des sots qui la prônent.
A présent , prenez ces raisons ime à une , ou bien mêlezles ensemble ; vous comprendrez que c'était trop , et qu'on devait réussir à moins.
Mais quand on eut vu les résultats, tout le monde se plaignit et cria sur ces beaux messieurs ; leur influence fut détruite ; il n'était plus temps.
Pourtant il y a des étalons mulassiers par le monde ; il faut les chercher au loin , dans les pays où vont les poulains du marais , dans la Beauce et la Brie.
Nos maîtres de haras ne sont jamais sortis du pays : aller à 100 lieues , c'est aller au bout du monde. Puis la dépense , l'incertitude , les frayeurs , les accidens , les mais et les si de toutes couleurs. Enfin c'est le voyage impossible ; on se croirait perdu.
Avant de vous dire comment on peut réparer le mal, je dois vous parler des dernières tentatives de ces messieurs.
Aujourd'hui tout est avoué , on marche à découvert ; il s'agit de remplacer la race poitevine par la race normande. Ce* plan est consigné dans xm mémoire fourni par le directeur du haras de Saint-Maixent au préfet , en 1834. Le préfet l'a conununiqué au conseil général.
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Je oe dini point que ce projet est insensé ; ce serait ■^iKnMfcPt» >[ûs son esécoÈiaa est physiquement impos-
PoQT ttnspcnter une race d'un pa^'S dans un antre, il tt:i: q^i'il y ait analogie et rapport entre les climats , les ^^ et ks foiiirraev?s. Or, entre la Normandie et le haut et uoveiî PcàoQ , il V a une distance de mille à douze cents beQt>>. U ne s agit point ici des bas marais de la Vendée i.
i>: ooBDjdt une terre aux plantes qu*elle produit spon- VJLiy.'uxxt : un pays , à ses races d^animaux. La nature procti\k avec une sagesse admirable ; elle proportionne toujours Lt Nète au stJ . le poids à la nourriture. Quand donc vous Aur^z apix>rto les pàmrages de Normandie dans les plaines et dans Ws bocages du Poitou , vous y introduirez la me uonisaade.
Je sais que la culture peut tout , et qu au moyen d'amé- UomiioQs infinies, «m implanterait la race de Picardie dans les landes de Bretagne. !Mais , chez nous , la vieille nature i>t Jiins sa torve . et la cultiire dans sa faiblesse : attendez quelques sitvles.
Puis, comiiuiit prtvt\lerez-vous ! En important des cavales et dt^ chevaux normands! Alors nous tuerons ce que nous avons; vous nous prêterez de l'argent. — Sera-ce seulement jxir les étalons ! Vous aurez une race bâtarde et démanchée , sans utilité comme sans agrément. — On l'appellera !a race du Dùrcttur.
Enfin , faire de la race normande une race mulassière , c'est la plus burlesque folie qui soit sortie de la tête d'un houmie !
Avec votre permission , causons ensemble , monsieur le Directeur. — Vous avez de Tàge et du savoir. Ce n*est pas un rê\*e? Vous avez bien certitude de succès, tout au moins des probabilités? — La race normande n*est pas extérieu-
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rcment mulassière; mais art-elle ces qualités occultes ^ qui manquent si souvent! Sur dix jumens, aura-t-on six mules! — C'est un grand avantage. (Vous ne comprenez pas ce que je dis.) .
Vous connaissez sans doute des cultivateurs qui ont bon nombre de ces jumens, des pays où on les trouve par centaines! Vous savez que leurs mules valent mieux que les nôtres! Eh bien! il faut le dire. — Coûte qu'il coûte, les fiedts seront vérifiés , constatés , publiés. Ces faits décideront la question; au lieu de vous blâmer , on vous approuvera.
ilais si c'est une idée , un songe , une illusion (et je Tassure) ; si vous ne pouvez citer qu'un fait isolé , contestable peut-être (et je le soutiens) , serez-vous excusable!
Vous , préposé , payé pour protéger cette industrie agricole^ vous entreprenez de la détruire! La mule du Poitou est , depuis des siècles , la plus belle du monde ; vous pouviez l'améliorer ou la maintenir; vous l'abîmez par \m simple caprice ! — Jugez de ce qu'un éanvain sans gêne ou la presse à tout poil pourraient vous dire !
Notre Directeur , poursuivi par clameur de haro , a voulu se réconcilier avec nos laboureurs , afin de glisser sa bete normande ; il a demandé , obtenu du ministre des prix pour nos mules.
Vous connaissez mon opinion sur les prix: c'est de l'argent perdu; l'expérience est faite; y revenir, c'est se replonger dans une vieille erreur. Mais des prix pour des mules est chose ridicule, pour qui connaît ce commerce. Notre Directeur ne s'en doute pas.
Les belles mules se trouvent dans sept à huit cantons du Poitou. Elles ne partent point à un an , mais à cinq. — Elles sont achetées , à dix ou douze mois , par les laboureurs de la Vendée et des Deux-Sèvres qui les font tra-
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vailler. La vente de ces jeunes moles comnience à la micarême de chaque année.
Nous avons une classe d'hommes industrieux et connaisseurs, qui battent la campagne pendant Thiver, adietteot ce qu'il y a de beau chez lé producteur. Long-temps a:vaDt la vente , ils sont maîtres de tout. Bs paient cher , et vendait plus cher encore , parce qu il y a monopole. Cela se borne a trois cents bêtes de choix , dont le prix , terme moyen, est de cinq cents francs la pièce. (Elles ne tiennent pas de jumens normandes.)
Au mois de mars dernier (1835) , le directeur a commencé sa distribution; il a donné ses prix à nos maquignons, qui tmt mangé son argent au cabaret, buvant à sa santé et se nuH]uantdelui. Ils les axuront toujours, parce que toujours ils seront maîtres de ce qu'il y aura de beau. Quel bel en- 1 ouragomont ! Il y a bien des folies par le monde ; mais ivlli's quon paie sont les plus sottes; c'est ainsi qu'on tn>mpo le gouvernement , qui fait mal , croyant bien faire.
1>K. Ci: QUE PEUT FAIRE LE GOUVERNEMENT.
Je no suis jxns de ceux qui croient que le gouvernement dou liHii t'ain^ . et qui se plaignent de lui quand leurs affaii\> vont mal. — Il y en a bien assez de cette trempe, sans ijuejeiie m'en uièle.
Je ne \eu\ point de stK^ours; il n'en doit pas. — Mais > il \ a des Tonds au budget pour les haras , si celui de Suul Maixent ne jvut être utile qu'autant qu'on y placera Ue^ i lio\ eaux nuilassiers , pourquoi n'en mettrait-on pas ?
i'esi la qiu^lion. — Je serai court; ma lettre est déjà lonj;iu\ Les \ieillaixls sont bavards! mais, remarquez-le bien, e est la pi'\*mieiv fois qu'on traite ce sujet, qu'on tvnl Mir la niatieiv; rien de ce que j'ai dit ne se trouve
dansles livres ni dans aucun mémoire, il fallait tout expliquer.
l"* La mule est nécessaire au midi de la France. Cettô industrie ne se borne pas à une province ; elle s'étend sur on vaste territoire. Le producteur et le consommateur ont les mêmes intérêts.
: 2" Le producteur est pauvre, travailleur, fermier, métayer, laboureur; il ne peut faire de sacrifices. Faute de inoyeps, il laisserait périr la race.
. y Après les haras de Pon^adour et du Pin , celui de Baint-Maixent est le plus utile et le mieux placé.
Bonaparte Tavait compris. Grand législateur, grand administrateur (sa qualité de g^erroyeur ne me plaît) , cet liomme comprenait tout. Au bas d'im rapport fait par M. Dupin (alors préfet) , il écrivit : Trente chevaux mulassien à Saint'Maixent. Il avait pourtant grand besoin de chevaux de cavalerie.
. On en plaça dix-sept. — Mais on prit de grands et forts chevaux de Picardie. — On crut bien faire , et on fit mal. — Cette race , trop forte pour la nôtre , fit des poulains hauts montés et démanchés. Ce fut pour nous un .grand malheur.
Le croisement exige une main habile : on ne greffe point on chcne sur un brin d'herbe. — L'amélioration en dedans valait mieux ; elle consiste à prendre ce qu'il y a de plus beau dans une race , et Ton ente franc sur franc.
Il fallait la race poitevine , race lourde , pesante et de
taille moyenne. Je le dirai toujours : c'est , dans la jument ,
la largeur des hanches , la grosseur du coffre , la capacité
du bassin , le jarret , la patte et le poil du talon qui font la
belle mule. Puis la bête doit être en rapport avec le sol , le
fourrage et le pâturage : la nature est là , posant son cachet
surtout..
Depuis , la pensée du grand homme a reposé dans a tombe.
4* Arrive la guerre qu'on nous a ùâte ; la plus sotte guerre du monde. A quoi bon , en effet , an centre de Tindustrie mulassière, ces cheraux fins , longs, étripés! Ayes* en quelques-uns, contentez tous les goûts; c'est sage et bien pensé.
Mais les avoir en troiqie, et n'avoir que ceux-là, c'est une vêhtable folie. A quoi serv»it-ils! A rien. — Qodques prc^wîétaires ODt une jument avariée; ils la mettent au dieval de Saint-Maixent , afin de la remplacer. Cest toM. O la belle industrie! Souvaaez-vous toujours que le pi\>prietaine ne cultive point , que le laboureur ne produit q^9o des muks et ne veut pas de vos chevaux fins. .
Voiss avei un haras pour le riche , et pour le pauvre, 77C7S. — W^Eks avez un haras pour quarante bêtes, et pour f;ïiâ:»UQle voUe « lien. — Vous avez un haras pour cent w>aï!^>D$. rtpcvur le Poitou, TEstetleMidi, rien. — Haras r,vAj,v: Hiras «i: diable!
,> ^;.:: r «:c:tf>d q«*une cloche, n'entend qu'un son. Le s'/^-ft. .' ,^;-s >>Àrî;> r. A h: qTie les rapports de ses employés, ^^'^ s .V.' >\^i*rTr»!'^ . p-^r^ de chevaux et non pas de mules.
Vrs .V.: fjt:; à*^ cxperitooes à nos dépens, disant : Nous >»,^a;^TA> tr^si ^^'c^' îci^ ies sots; nous savons tout, vous ne >*\v : *'\ 'T î"is ,-^4 zajcu* scr ikts épaules , pour être vus de ^\^,:v *', ►.?:. i-^ ;î^ xx'ikTï^'vc V* es ^ coutume.
\t <. c> ,i -^ < V iT ii;::-<» «rocxiamner les employés , parce xN, ,. wfcX'sj;'* ',"s^ AyàiXT^Tk*^ * — Xon, vraiment.
Wvi .V ^*j,' ,;.; «,• \-5,'*ix iâSsavur €st-il mot d'évangile!
V^N,,.-^:-;!- •*> ^.vx^MaL Kiilaâsiers , parce qu'un ^>s>\\>\v ,V5J5.v^T ;rv\^T4:i Ktsoruit et ignoré l'aura dit! —
Mais il faut douter et vérifier; envoyer sur les lieux un homme sans système et sans préventions. Il visitera les fermes et les paysans , causant avec tout le monde et s'instruisant. Point de livres ; seulement des yeux et du bon sens.
Il verra les belles mules , ks jumens qui les donnent. — Que manque-t-il à cette bêteî Que faut-il à celle-là? Pourquoi telle chose? Pourquoi telle autre? — Il voit, s'instruit , recueille des faits et juge. — Qui commence par le doute finit par la science : Tinstruction est au milieu.
6* Veut-on revenir aux idées de Bonaparte? (C'est une autorité). Relever un haras qui tombe? Se plier à l'exigence des localités? Encourager im commerce qui embrasse un cinquième de la France? — Il ne faut ni secours ni excès de dépense , placez les chevaux mulassiers dans ce Laras. Le conseil général des Deux-Sèvres le demande , le préfet également.
Pour réussir, prenez l'antique race poitevine. Vous trouverez plus facilement ces étalons dans la Beauce et dans la Brie , où vont les poulins du Poitou , qu'ailleurs ou dans le marais, parce qu'on les vend à im âge oii l'on ne peut les juger encore.
De toutes les races , celle qui se rapproché le plus de la nôtre, c'est celle du Mecklembourg. Deux étalons de ce pays , écrasés et trapus , de 8 à 9 pouces , pourraient convenir. Je ne l'affirme pas ; mais un homme sans prévention fait des essais.
Pour que l'acheteur ne se trompe pas sur le cheval poitevin , comme sur sa structure et ses qualités , on le fait accompagner par trois de nos maîtres de haras , choisis par eux. C'est nécessaire, le succès dépend de là; car on a déjà fait une école pour n'avoir pas consulté ceux qui ont de l'expérience. — Bientôt ces précautions seront inutiles.
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Je ne crois pas que le conseil général refuse de faire des fonds pour le voyage.
Ce projet est-il insensé! Est-il inexécutable! Entraînet-il à de grandes dépenses! Non certainement. — Faire concourir le pays au choix des animaux qu'on lui destine, prendre des hommes spéciaux quand il s'agit d'mie spécialité , c'est agir avec prudence , bon sens et raison.
Je vous assure qu'un honmie raisonnable et sans système, qui cherchera la vérité de bonne foi , voulant le bien-être du pays , aura les populations à ses ordres : tout lui sera facile; avec un autre, tout est impossible.
Monsieur, ma tâche est finie, la vôtre commence. Vous êtes actif; redoublez d'activité.
Parlez à la société d'agriculture ; elle nous secondera.
Parlez au propriétaire ; son intérêt le réveillera : la mule paie une portion du fermage.
Parlez au conseil général ; il est déjà pour nous.
Pariez au préfet ; c'est un homme de jugement , instruit et laborieux; prenant à cœur nos intérêts, il fera plus qu'on ne pense.
Mais surtout parlez à nos députes; ils sont dévoués au pays et connaissent ses besoins. Ils verront leurs collègues du Midi , ceux de la Drôme et de l'Isère ; ils iront au conseil des haras, parleront et diront bien. Us en feront plus dans ime heure que nous, pauvres laboureurs, dans dix ans de pétitions.
Portez-vous bien. J'ai grande espérance; je la garderai tant que je croirai qu'il y a bon sens et justice en ce monde , et je n'en doute pas (*).
(*) Los paysans du Poitou recommandent cette lettre aux députés des Deux-Sèvres. On leur en envoie, à chacun, trente-cinq exemplaires, afm qu'ils en donnent à leurs collègues de l'Est et du Midi , de même qu'au conseil des haras. Ils feront ce qu'ils jugeront convenable; mai» les paysans ont bon espoir , et comptent sur eux.
ïf ■.
Il I-
ET LE POITOU
Il y a en France , 25,378 foires , ou une par 1,300 habitans , et par 2,171 hectares ; mais elles sont inégalement réparties. Les Bouches-du-Rhône , la Somme et la Meurthe en ont ensemble 229 , environ une par 6 mille habitans et 8 mille hectares. — Heureuses contrées !
Le Poitou ( Vienne , Vendée et Deux-Sèvres ) en a 1 ,706, une par 533 habitans et 1 ,138 hectares ; — et le Poitou se plaint.
Le département des Deux-Sèvres en a , dans ce nombre, 590 , une par 498 habitans. — Il crie fort. Comme abondance de biens ne peut nuire , il en voudrait une par tête d'ivrogne ; ce qui ferait 51 ,340 , y compris les filles qui vont au cabaret.
Il est vrai que les marchés et les ballades lui viennent en aide ; il en a 1,924 , im par 152 habitans. Ces réimions sont bien suivies , et valent des foires pour les cabaretiers.
Dans la France entière , il n'y a que 5 départemens qui aient plus de foires que les Deux-Sèvres ; ce sont ceux de la Corrèze , du Morbihan , du Lot , Lot-et-Garonne et Saône-et-Loire. — Grand sujet de jalousie pour les ivrognes de chez nous !
Voilà le fait , sans longs discours (*},
POURQUOI DEMANDE-T-ON TOUJOURS DES FOIRES , ALORS Qu'oN
EN A TROP î
Plusieurs motifs se groupent et se réunissent ;
1** — Nous n'avons aucune industrie ; les villes et les bourgs pensent qu'ils s'enrichiront par les foires. — Grande erreur ! Cette population déjà fainéante devient ivrogne , et tout est dit. — Le rat d'église et le bourgadin sont les vaches maigres de l'Apocalypse.
(*) Je fais distribuer à MM. les pairs et les députés l'almanach d« 4837 , avec cette pétition. On verra que je dis vrai sur le nombre des foires des Deux-Sèvres.
On observera seulement que la ville de Parthenay , qu'on ne trouve point dans Talmanach , a 52 foires ; que le bourg de la Mothe-Saint- Ilérayc en a 30 de plus. — Le tout» sous la dénomination de marckn royaux, marchés <{c bestiaux, marchés- foires. — Nous sommes 0ns, comme vous voyez ; ce qu'on ne peut avoir sous un nom , on l'obtient sous un autre. Moi , je nomme toutes ces réunions : marchés d^ faiiiéam , marchés d'ivrognes , marchés de gourmands , et j'ai raison.
Je fais déposer à la bibliothèque de chacune des chambres 20 exemplaires de ma Lettre à tout le monde , sur l'amélioration des mœurs, des cultures, et des animaux domestiques, dans les DeuxSèvres et le Poitou.
Ceux qui se donneront la peine de la lire y trouveront des wasi pouNclles . particulièrement sur l'intervention du propiHctaire.
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2** — La France s*est jetée sur les chemins , et c'est bien fait. Mais partout où passe un chemin , on veut des foires. -^ A quoi bon ces chemins , dit-on , si nous n'avons pas de foires! Le voyageur passe et salue ; mais ces saluts ne nous enrichiront pas. Mieux vaut l'argent que la politesse. ( Utilement dit et pensé).
3® — Vient le cabaretier. — En Poitou , c'est un homme important , commerçant , négociant en vins , curieux , nouvelliste , savant , toujours ivrogne et fainéant. — Ce que veut le cabaretier, les ivrognes le veulent. Le cabaretier veut des foires, marchés, ballades, assemblées d'occueillage, de laboureiu^ après les semailles, de moissonneurs après la moisson. (Nous avons de tout cela, rien ne nous manque).
4** — Arrive le conseil municipal ; il veut aussi des foires et des marchés. — Cela , dit-il , enrichit un pays. ( A reculons, je pense).
Puis , quand les cabaretiers vendent un nombre notable de barriques de vin , on établit un octroi.
Vient-il du bétail aux foires , on fait payer 2 sous , 3 sous, 4 sous par tête. — C'est , dit-on , le loyer du champ de foire. (Valant trois fois le capital ). Dam ! ajoute le conseil , nous avons besoin d'argent. — Je le crois bien ; tout le monde en veut , tout le monde en manque.
5* — Écoutez le vigneron , le marchand de vin , le fabricant d'eau-de-vie ; tous ces braves gens sont à la consommation par-dessus les maisons. — Ils veulent des foires partout et tous les jours. — Le charlatan débite son baume.
Les foires ont de grands et nombreux partisans , comme vofiB voyez. — Aussi nous n'en manquons pas.
Ce que j'ai dit s'applique au Poitou , comme à la moitié de la France.
CE qu'on fait ët ce qu'on dit pour avoir des foires.
La chose une fois résolue , tout le monde s'en mêle. — Peines et soins , adresse et persistance , tout est employé, rien n'est négligé.
On envoie des ambassadeurs , des négociateurs daos les communes voisines , et le congrès se tient au cabaret. Une foire coûte ordinairement 350 litres de vin à un habile diplomate. Aussi en demande-t-on beaucoup à la fois , pour épargner.
Ensuite on s'adresse aux conseillers d'arrondissement et de département, préfet et sous-préfets, propriétaires, gecs d'esprit et d'influence , enfin aux députés qu'on harcèle et fatigue.
Que leur dit-on î Voici le discours : « Messieurs , il y a « trop de foires et de marchés ( c'est un exorde obUgé; h « chose saute aux yeux); Mais... ajoute-t-on (onsejettc « de suite dans l'exception pour broder à son aise) , mais 3 " en manque une douzaine ici. Le pauvre laboureur ne sait « où vendre son bétail ; long trajet , mauvais chemins , " ruisseaux à passer dans l'hiver. Donnez des foires à nos » cultivateurs , c'est justice et pitié : il y aura pour eux « peine de moins , temps épargné , économie d'argent. - (Grande tendresse pour le laboureur , comme vous voyez) ! Cette pièce d'éloquence ne manque point de faire effet. — Quelques-uns sont trompés , d'autres feignent de l'être, et le gouvernement accorde en sûreté de conscience.
Mais , leur dis-je quelquefois , parlez donc vrai , dites le motet la pensée.
Ma pensée , répond un cabaretier , est facile à deviner. Je vis du vice , c'est mon état. Il me faut beaucoup de foirets et de marchés , grand nombre de joueurs , de fainéaiis ,
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d'ivrognes et de gourmands. — Je n'ai qu'un but , ruiner le paysan.
Un citadin. — Pensez- vous que nous nous occupons d'agriculture! nous ne savons ce que c'est, et n'y pensons (la chose est croyable). On attire les gens de campagne à la ville , au bourg , au village , pour qu'ils dépensent et se soûlent. — Nous imposons le vice et daubons le paysan.
Un \ngneron. — Il y a trois fois plus de vignes qu'autrefois, nous plantons tous les ans, et Ton exporte moins. Faut que les produits se consomment. Les sociétés de tempérance sont la ruine des états. De toutes les professions , celle d'ivrogne est la plus utile; voyez combien de gens elle nourrit : le vigneron , le cabaretier , le marchand de vin , le tonnelier , les commis de l'octroi , les employés de la régie , et le reste. Sans ivrognes , tout languirait , et la société tomberait en bottes, comme une vieille barrique. — Les messieurs ne boivent que de l'eau rougie , depuis qu'un certain m^tre Broussais , de fâcheuse mémoire , a vu de l'inflammation partout, et mis son monde à l'eau gommée et aux sangsues. — Force est de tomber sur le paysan.
Un philosophe. — Etudiez la nature, et comprenez la création. Le milan vit d'oisillons , le loup de moutons, et nous mangeons le paysan ; — c'est ma sentence.
Moi , vieux paysan , vieux laboureur , je défends les gens de ma classe , et dis crûment et naïvement la vérité.
C£ GRAND NOMBRE DE FOIRES , d' ASSEMBLEES ET DE MARCHÉS NUIT AU COMMERCE, AUX MOEURS ET AUX CULTURES.
Du Commerce. — L'étranger qui achette dans nos foires et marchés n'en fréquente qu'un petit nombre. Il ne peut être dans dix endroits à la fois , comîr sans cesse , dépenser
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son argent, et manger le bénéfice avant de savoir 8*il en aura. — L'économie est profit de conmierce.
Disséminer, éparpiller le bétail est nuisible anveDdeor comme à l'acheteur. Pour ùire un marché, il faut que ces gens se rencontrent; si Tun va en bise, Tautre en gakne, il y aura perte pour les deux.
On ne juge que par comparaison ; aiissi l'étranger veot voir beaucoup de bétail , afin de comparer , choisir , évaher.
Que trouve4-on dans les cinq sixièmes de nos foiiei borgnes t des fainéans et des ivrognes , de mauvaises bêta de toute espèce. Les marchés se font au cabaret, toujonn entre un sot et un fripon. Ce sont foires de trafic , brocmtage, maquignonnage; foires de Taribara, où trompe qui
peut.
U m'arrive souvent de dire: Comment, mes amis, vont navez pas encore vendu l'ouaille, — le veau, — le petit cochont.... Ahl mon Dieu! non, maître Jacques; c'est la cinquième foire où nous allons. Mais tout n'est pas perdu, il y en a encore six à sept autres. — On mange la bete, et le gousset se vide.
Il y a 60 ans (de cela j'ai pleine souvenance) , il n'y avait , dans le département , que 223 foires , et beaucoup ne valaient rien. En voilà maintenant 590, et personne n'est content.
Comment , vieux paysan , me dit-on , vous ne voyez pas qu'il y a plus de bétail qu'autrefois!.... Guère plus, mes bons amis. Partout où l'on ne fait pas de prés artificiels et de racines , le bétail n'a pas augmenté d'une tête. — Où en fait-on t modérément dans 30 communes sur 360.
Le même pré naturel , le même pâturage donnent la même quantité de nourriture , année commime ; cette même quantité nourrit le même bétail , ni plus ni moins. — Il faut , il a toujours fallu cinq quarts de toile pour faire un sac. — Si
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9n nous ôtait 400 foires , nous en aurions encore 40 de trop.
Des mœurs, — La morale philosophique n'est pas venue, et la morale religieuse est partie. — On est chez nous d*une religion, comme on est d'une famille, malgré soi, sans qu'on y fasse. Il y a , sur cet article , indifférence complète ; des simagrées , des habitudes , des doutes , de molles cro^-ances , quelques superstitions , et le tout faiblement. La morale religieuse ne fait ni bien ni mal , n'empêche ni Tun ni l'autre , à la ville comme aux champs. On rirait , dans toutes les classes , d'un honune qui dirait sérieusement: « Biais la morale religieuse défend cela. » Personne ne s'en avise.
Quelle pitié! de voir un conseil municipal, de hauts fonctionnaires , de grands philosophes , provoquer froidement des réimions inutiles , pour plonger le peuple dans le vice , la fainéantise et l'ivrognerie , afin d'avoirun petit d'argent.
Ah ! vous corrompez le peuple; eh bien, vous saurez un jour ce qu'est une nation corrompue! — Puis on ment outrageusement ; on couvre la corruption du peuple du masque de l'intérêt du peuple.
Il faut le dire : ces foires et ces marchés créés pour la vente du bétail et des denrées , sont le rendez- vous habituel de nos populations agricoles et ouvrières. Le fermier , le journalier, l'ouvrier, l'artisan, le peuple enfin, riche ou pauvre, arrivent là pour fainéanter et boire. On se promène un instant , on se rencontre , on se trie , on s'associe pour la partie de cabaret. — En voilà jusqu'au soir, et l'on sort ivre à faire pitié.
Enfin on boit, dans les cabarets du département, 12 millions de litres de vin , et 430 mille litres d'eau-de-vie. — Le peuple y dépense six millions. Cest qu'il paie cinq à six fois la valeur de la chose f ).
{*) On trouve, dans ralmanach, le compte de rivrognerie. Voyez la grande colère de maître Jacqu/es, ou k vin qu^on Mt dans Us cabarets.
O misère et corruption ! ce que le peuple dépense aux foires et marchés , ce qu'il manque de gagner par la perte du temps et du travail» excède de beaucoup le bénéfice qu'on fait sur les bestiaux.
Il y aurait avantage à supprimer ces réunions , à tuer le bétail de vente » à jeter nos menues denrées dans la rivière.
Nous sommes tellement débauchés que les Truands et les Bohémiens du moyen-âge avaient plus de mœurs que nous.
Je n'exagère pas.
Dans le Bocage vendéen , qui comprend plus du tiers da département , toutes les filles vont au cabaret , y conduisent les jeimes gens. — C'est-là qu'on les trouve le dimanche, les jours de ballades , de foires et de marchés. — On joue, on boit , on s'enivre. ... et le soir chacun reconduit sa chacune (par des sentiers , entre genêts et buissons).
La fille n'a pas d'argent , le garçon paie. Mais il est bientôt ruiné; il vend jusqu'à sa chemise pour aller avec les filles. Habitué qu'il est à cette vie dépravée, il hait le travail. Aussi, dès qu'un mouvement politique arrive, vous voyez surgir des centaines de fainéans et de débaachés (principalement des domestiques). Ce sont des chouans non des soldats.
Puis on vante , à Paris , les mœurs patriarcales du Vendéen, pour amuser les sots. Ah ! si vous saviez combien 1* guerre civile jette de corruption sur im peuple , vous série* effrayés .
Allons , philosophes de fabrique , demandez des foires et des marchés ; criez , mentez pour en obtenir ; ne vous arr^' tez que lorsqu'il n'y aura que deux professions , celles d ^'• vrogne et de cabaretier.
De la culture. — Nous sommes routiniers ; nos cidtuT^ sont celles du moyen-âge.
roillions. — Sous la condition toutefois que le peuple boirait de Teau rougie , comme les messieurs , et perdrait l'habitude de courir et de fainéanter. — Nous gagnerions à c< marché plus de six autres millions.
Pour ceux qui savent combien l'art agricole exige de soins , de travail et de capitaux , il est démontré qa*oii ne peut faire de bonne agriculture avec de pareils vices. — Aussi nous sommes gueux, gueux ivrognes , gueux fainéans, gueux routiniers.
Tout homme de bon sens et de bonne foi 'conviendra , je pense , que cette multitude de foires et de marchés nmt au commerce , aux mœurs , à la culture.
DES CHANGEMENS DE FOIRES ET DE MARCHÉS
Autre manière d'en créer de nouveaux. Il y en a tant et tant qu'ils se nuisent. •
Pourquoi leur demandez- vous ces changemens , leur disje î . . . Parce que les fainéans , les coureurs , les ivrognes vont ce même jour à telle foire. Ces braves gens ne peuvent être en deux endroits à la fois , dont bien leur fâche; en avançant ou retardant la nôtre , nous les aurons chez nous.
Cela me prouverait , mes amis , que ces foires ne sont
pas utiles au commerce et aux populations Personne ne
le dit. Mais elles nous sont utiles , à nous. Demandez aux cabaretiers , aux receveurs de l'octroi. Nous ne songeons qu'à la population de nos foires , et au vin qu'on y boit.
Changer les foires , c'est en créer de nouvelles (*)
(♦) Mello et Chef-Bou tonne sont à trois lieues de distance , et leurs marchés étaient le samedi. On sait que la population fait aujourd'hui plusieurs lieues ^wur trouver un marché. Alors on a changé celui de Melle , qu'on a mis au vendredi. Ce n'est certainement pas pour le beurre , les œufs , le fromage et la volaille , qu'on agit de la sorte. C'est pour les ivrognes , les cabaretiers et l'octroi ; c*est pour les fti-
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n n*v a pas de vin , dira-t-on , cbez œs différons peiq>Ies. — Belle objection! Quoi! parce que nous récoltons du vin, nous de\'ons tous être fainéans, i^Tognes et débauchés!
néans d*ane douzaine de oommunes, qui viendront de droite eC de gauche aux deux marchés. — Encore on nouvel impôt de débaucf de 60 mille francs au moins.
Toutœla a'esl fait dans un instant ; l'oitlonnance est rendu» Maître Jacques n'est pas content.
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Ce qui ne convient pas aux messieurs , convient encore moins au peuple. Les messieurs ne se soûlent pas, donc le peuple ne doit pas se soûler. — C'est Targument que je pousse aux chambres et aux ministres. A présent, je suis sûr d'eux.
2* — Soit, me dit le voisin; mais les villes et les bourgs
Ne sont pas aisés à mettre à la raison, j'en conviens. Ils veulent des fainéans, des joueurs et des ivrognes, pour augmenter l'octroi.
Mais dans les mauvais jours , ils sont grandement embarrassés, se lamentent et se plaignent fort. — Moi, je ne les plains pas du tout.
Un conseil mimicipal qui fonde un revenu sur la corruption du peuple , ou qui ne travaille point à l'amélioration des mœurs, ne comprend nullement sa mission. La cité la plus heureuse et la mieux gouvernée sera toujours celle o« le peuple sera le moins débauché.
Mais faire comprendre cela , c'est savonner la tête d'un nègre et lessiver les briques. — L'objection reste.
2° — Bien , dit le voisin ; que pensez-vous des planteurs de vignes , marchands de vin , bmleurs , etc. ? — Je pense qu'on a trop planté et qu'on plante beaucoup trop. La production dépasse la consommation. C'est là qu'est le mal.
Poui'tant s'il n'y avait pas d'ivrognes , on consommerait plus de vin. Les trois quarts de ceux qui vont au cabaret n'en ont pas chez eux ; ils en auraient. — Le vin du cabaretier coûte six fois plus que le vin du ménage, et l'on perd plus encore par la fainéantise et l'abrutissement. — Mai* on ne comprend pas que ruiner le consommateur , c*est diininver la consommation.
. Le planteur dit au laboureur : je consomme ton blé, consomme mon vin. — C'est juste. Mais écoute, mon ca-
ABUS DES roiRBS , MARCHÉS ET BALLADES. aS3
9iarade » — ta ne manges pas jusquà t* incommoder, pourquoi boirais-je à me rendre malade! tu uses de ma chose aobrement, éctmomiquement; pourquoi n*userais-je pas de la tienne avec économie et sobriété! Il faut que la loi soit ^ale pour être juste.
Au reste, je sais ce qu'ont dit ces gens, en 1814 et depuis ; ib planteront jusqu à ce qu'ils comprennent qu'ils font des sottises.
4* — Voilà bien du monde que cous ne convertirez pas , mmtre Jacques : je vous dirai, pour en finir, que le vice sera toujours le vice; que la fainéantise , la débauche et l'ivrognerie iront a^nssant. Ainsi laissez coulei* Veau sous lejxmi; ne criez j)lus contre les ivrognes , tout le monde les soutient.
Je sais' fort bien que le vieil ivrogne est une bête incorrigible ; je crois endore que la fille de 20 ans , qui a 5 années de cabaret, ne changera pas ses habitudes. — Qui a vécu dans le vice y crèvera.
La guerre civile , les révolutions , les perturbations sociales jettent un peuple loin de la route; il n*y revient qu'avec le temps. Mais qui apprend à ses dépens est dupe pendant long-temps.
Aussi c'est sur Tenfance et la jeunesse qu'il faut agir; on peut, au moyen de l'éducation, attirer, chaque année, une partie de la génération. C'est long; mais les peuples ne meurent pas.
Si j'osais dire ma pensée à l'homme d'État qui dirige l'instruction publique , peut-être me comprendrait-il.
Le peuple (je ne m'occupe que du peuple) n'est pas le même partout. — La population des campagnes difibre do celle des villes ; les hommes de la plaine , des montagnes
364 L'AGRICULTURE POPULAIRB.
et des bocages se ressemblent peu ; ceux du nord , de Voue^ et du midi ne sont pas les mêmes.
Chacun a ses mœurs , ses habitudes , ses dé&uts , ses vices, ses préjugés, ses besoins, et (ce qu'il faut remarquer ) un cercle d'idées dans lequel il roule. — Un livre qui sera fait pour le Far ne vaudra rien dans le Morbihan, Un livre fait pour tdut le monde ne sera bon pour personne.
Dans les Deux-Sèvres , il faut quatre livres d'école : un pour les villes qui n'ont besoin de culture et de bétail , un pour la plaine , un pour le bocage , im pour les filles. D y aura des choses communes à tous ; mais beaucoup de dissemblances.
Il faut que l'enseignement soit direct , actuel , spécial et local ; le peuple ne comprend pas les généralités , il ne les applique point. La phrase académique et le style hugoûien sont en dehors du cercle où il roule ; c'est pour lui du grec ou de l'hébreu. Il faut donc de la simplicité , de même qu'une actualité absolue et rigoureuse.
Eh bien ! les gens d'esprit et les autorités se moqueront de ces livres; à Paris , ils feront pitié. Cela doit être ; ils sont écrits pour le peuple et le paysan : le peuple et le paysan ne sont pas messieurs.
J'ai dit que la morale religieuse avait perdu sa puissance; il faut essayer de la lui rendre ; mais ce n'est pas chose facile. — Jusque-là criblez le vice , versez sur lui le ridicule, la honte et le mépris ; mettez en jeu l'amour-propre , l'intérêt et la vanité , mobiles puissans sur tout le monde. — Emparez-vous de l'almanach , il va partout ; répandez des écrits avec les fonds départementaux. Enfin , instruisez le peuple , écrivez pour lui , mais que tout porte le cachet de la localité.
mS DB KBES. MiKHES ET RALLADES. 3»
Pour aimvr , 3 n'est «p'ini moyen. Noos avons Ivauccfop déjeunes gens et de jennes hommes , fort instruits . miment capables , qui s'osent à des riens ; dirigez-les vers rélade dn peifle.
Un ministie , poissuit par la pensée et sagement progieasif . peut forma- , dans chaque département, une petite société de 9iaiistifue momie ou d'étude du peuple , la diriger , la soutenir , honorer ceux qui la composent.
Cette société , ne fût-elle que de deux à trois personnes . peut rendre d'éminens services aux populations , écrire pour elles ; je ne blâme point les institutions et les études créées ; mais je crois que celleJà manque (^).
Si vous l'aviez, avec quelle force ne s'élèverait-elle pas eontre ces réunions inutiles , que la cupidité sollicite, afin de pousser le peuple à la fainéantise , à la débauche. Sa Toix serait autrement puissante que celle d*un vieux paysan sans instructicm f^.
(^ Les modes eC les livres de Paris peuvent aller dans toute la France pour les dames et les messieurs, qui sont à peu près les mt^ wm partout. — Mais , pour le peuple , c*est trop élégant.
Ecoutez , pour qu'une lettre arrive , il faut que l'adresse soit bien mise. — Personne ne connaît toutes les adresses.
0 est plus facile de faire passer la Seine sur le sommet du Mont- BUnc que de faire monter l'esprit des paysans de la Franco au niveau de l'esprit de Paris. — Je n'en suis pas fâché ; car si ce malheur arrivait , nous en verrions de belles ; Paris n'existerait pas deux jours. — Point d'ombres sans lumière ; point de gens d'esprit sans les sots.
Oo ne centralise pas l'intelligence. Pour réussir , il faudrait mettre tontes les têtes dans un bonnet. — Qui fera le bonnet et coiffera ce peu|^?
Je le soutiendrai tant que l'âme me battra dans le corps : — On no dit que ce qu'on sait ; et qui ne sait pas le peuple turc , n'écrira fias ponr le peuple turc , ou bien il fera de la bouillie pour le petit chat.
(^ Jç suis membre du conseil général. On ne demandait, à la dernière session , que 93 foires nouvelles , 4 assemblées-ballades , SO diangemens de foires et de marchés , un marché de XA jours , plus S foiret-baUadea : mot nouveau , inventé par Boinansoif, et qu'on ne trouve que dans sou dictionnaire des ivrognes.
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C0NCLU8I(»< , OU CE QUE JE DEMANDE
Quand cessera-t-on de tromper le gouvernement par mille mensonges! — Donnera-t-on chaque année des foires et des marchés î — En faut-il par milliers î — Cela finira-t-il ? Barrera-tron enfin la route du vice î
Vous donnez , donnez sans cesse , et jamais ne retirez ; viendra l'exubérance. Cette pluie de foires a déjà causé chez nous , comme ailleurs , de grandes inondations ; veuton nous noyer î — Si le gouvernement consulte , il s'adressera peut-être à des complices , ou à des gens qui ont dit
ou diront : Passez-moi la rhubarbe Ils répondront que
maître Jacques exagère. — Non , je n'exagère pas : les faits sont là ; niez-les. — J'ai dit la vérité crûment.
Je prie donc les chambres et le ministère de décider de suite :
1** — Qu'il ne sera créé ou changé aucune foire , aucun marché , ballade ou assemblée , dans les départemens qui ont déjà 250 foires.
2 • — Qu'il sera pris des mesures et fait des études pour réduire les foires , marchés et assemblées au nombre exigé par le commerce , l'intérêt et le bien-être des populations.
En tout ( comptant le marché pour 52 ) , 4 74 jours de débauches, ou victoires de cabaretiers.
Le conseil en a accordé 25 ; il en a renvoyé bon nombre à la diplomatie , pour mettre le protocole en règle ; il en a refusé d'autres.
Mais le tout reviendra l'an prochain , avec une cargaison nouvelle ; car le vent souffle fort de ce cété-là.
Je me suis opposé à tout ; vous le croirez sans peine. Mais à la signature , j'ai demandé à mettre au bas de la mienne quelques menues raisons. On les a lues; — on a dit non.
Puis, pour me consoler, on m'a conseillé d'imprimer et de pétitiODner. — C'est pourquoi je vous ennuie.
-til
ri
ri
DANS LE POITOU
Nous avons eu des préfets qui ont fait des statistiques , ou bâti des hôtels , ou débité de beaux discours. — De quoi chacun les a loués.
M. de Saint-Georges s'occupe tout simplement du bienêtre des populations , sans fracas. — Il écrit au ministre , demande des fonds, en obtient, et les emploie de la manière la plus utile au pays.
Il vient de donner aux comices d'arrondissement une somme de deux mille francs pour l'introduction des races cranaises.
Quelles sont ces races , me demanderez-vous t — Mon Dieu ! Monsieur le propriétaire , j'ai honte de le dire. —
n s'agit de cochons , d'im pauvre animal méprisé , dif-
fomé , auquel personne n'avaii songé, depuis 50 ans qu'on nous améliore sans que nous nous en doutions.
{*] On devrait écrire craonaiies , parce que c*est de la petite ville de draon (Mayenne), que ces races tirent leur nom. — Mais moi , qui ne me gène point , j'écris comme on parle » et je trouve que c'est plus et plus tôt lait.
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M. le préfet , qui s'informe de tout, a dit : La race des Deux-Sèvres ne vaut rien; — elle ne répond pas aux besoins des populations; — elle nous rend tributaires de nos voisins , qui nous enlèvent nos écus ; enfin , les classes pauvres souffrent de la privation d'un aliment qui leur est nécessaire ; — il faut la changer. — Puis il croit qu'on doit réussir , avec un peu de persévérance et de bonne volonté. — C'est aussi mon avis ; lisez , et jugez vous-mêmes.
I I*'. DE LA NOURRrrURE DU PEUPLE DANS LES DEUX-SEVBES.
La moitié du monde ne sait pas comment vit l'autre. — On se doute cependant qu'il y a , dans le département , 270 mille individus , qui ne mangent ni bœuf, ni veau , ni mouton , et qu'im peu de viande de porc suffit à cette population immense. — C'est la plus exacte vérité.
Combien en consomme-t-elle! Je ne crois pas qu'on tae, dans les villes , les bourgs et les campagnes , 36 mille cochons , pesant 160 demi-kilogrammes , terme-moyen. — Ce serait moins de 6/16** d'im demi-kilogramme par semaine , et par chaque individu (*).
C'est bien minime , à peu près la moitié de ce qu'un gastronome de bon appétit mange de viande dans im repas.
En effet , à 6/16®^ de demi-kilogramme par tcte et par semaine , ce serait , pour les 300,000 individus (car les villes consomment cette quantité) , 5,880,000 demi-kilogrammes de viande , qui , à 35 centimes l'un , font 2,047,500 fr.
C'est pour chacun 19 demi-kilogrammes par année, dix fois moins à peu près que le gouvernement ne donne à un soldat. (A la moitié d'un demi-kilogramme par jour , c'est 180 demi-kilogrammes par an. )
(*) Les 36 mille cochons font 401 par commune. On ne les tueoertainement pas. Je sais qu'un grand nombre pèsent plus de 460 demikilogrammes. — Mais , tout compensé , il est probable que la consommation , pour chaque individu , ne dépasse pas un quart de demikilogramme par semaine.
DES RAGES PORCINES GRANAISES. ZW
Vous remarquerez qu'on fait fondre tout ce qu'on peut , et la graisse s'emploie en assaisonnement. Lorsque la graisse manque , la ménagère va au charnier , coupe un peu de lard , et assaisonne ses légumes.
Oui , monsieur le propriétaire , le peuple des Deux-Sèvres vit misérablement. — C'est à cela que j'attribue son inactivité , le peu de progrès de la culture et de la population. — J'ai le dessein de faire un petit écrit là-dessus ; mais , en signalant le mal , j'indiquerai le remède. Je ne ferai pas comme ce médecin qui, voyant passer le convoi de son malade , disait : si on lui avait fait telle chose , il serait encore en vie. — Il fit cette telle chose à un autre , qui s'en alla comme le premier.
Je pense que la consommation devrait ètce , pour 280 mille individus, d'un demi-kilogramme par semaine. Ce qui exigerait 91 mille cochons de 160 demi-kilogrammes l'un, ou 14,560,000 demi-kilogrammes de viande; — valant, à 35 centimes le demi-kilogramme, 5,096,000 francs.
Pour arriver là, il faut changer nos races et vouloir. Alors , nous exporterons encore plus qu'on n'exporte maintenant.
II. DE LA RACE DES COCHONS DANS LES DELTL-SÈVBES
Nous avons ime race bâtarde , haute sur jambes , mince de corps , étroite sur le dos.
Je sais qu'il y a des cultivateurs qm l'ont un peu amé- •Uorée. On peut citer une petite partie des cantons de Saint- Maixent , Champdeniers , La Mothe , Celles , Melle et Lezay . Mais cela n'est pas général ; tout dépend de l'insouciance ou de l'intelligence du cultivateur.
Cette race a trois grands défauts :
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1 il lui rrp itr remps poui* se développer. — Plus
..-aiL. i? jrxnii. Jioins :i e^ précoce. — L'eb/phairt
■ ->-'vm:iiil !t-ii ms a :a ^mns fait des petits à neuf
J -Zt -n*na ±5.'..-n:trnt !a ;£raisse. et coûte au pro-
. r :^ a : -t i --na lu -jimcher. — Tout le inonde
. X. - -it^'"U -r «.E'ii -î e 3iouton s'engraissent plus
•Tt^Ti .;=icu^ a: rt? imoes-'î.iunes, les reins larges
««irrr aînin. — ;! ■!! -sî iinsi -les cochons.
ulr . î» i.'uit j:rp^T?nc^ aux besoins dcî* popnla-
.rs- -5r ï» r--^ 'ne — A-r-file actîuis tout son déve-
•f.^rfDfrt--; -- "^-î-.r. - i ^."ï ienu-kilogranimes. Les
.. .?_:!Rî- -i> .:-.rui:»*:? :'-■ ^eivr^nc 1 acheter.
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anglo-efainois. — Mais on ne réussira point à fiEtire adopter ranimai à peau noire et à oreilles droites. — C'est un prÂ^ jugét — sans doute ; mais le préjugé est la sdence du peu4 pie et des gens d'esprit ; le bon sens seul n'en a pas , et rien de plus rare que le bon sens.
Cependant, m'a-t-on dit souvent, si tout le monde voulait C'est, dans ce siècle d'opposition, ime locution
vicieuse; car on n'est d'accord en rien, pas même sur le goût du pain. Moi , je Im préfère la pomme de terre , et les enfans du village sont de mon avis. — Force est d'en venir au crânais.
Il y a deux races cranaises. — La grande et la moyenne, — la longue et la courte , — la race de Craon et celle de la vallée.
1® La grande race est fort longue; elle a les jambes courtes, les oreilles longues, le dos large; de manière que, dans le plus grand état de maigreur, l'épine dorsale n'est jamais saillante , conmie dans nos races.
Elle est sobre et s'engraisse facilement. Mais elle ne montre ce qu'elle doit être qu'à 11 et 12 mois. Alors elle se développe rapidement, augmente de poids et de graisse , et arrive à 500 et 600 demi-kilogrammes.
Nul doute que cette race ne soit préférable à la nôtre ; il suffit de la voir pour en être convaincu.
Ces cochons ne viennent pas dans nos contrées , et ne passent pas la Loire ; nos marchands ne vont pas si loin , et ne dépassent pas la vallée.
Ces animaux s'exportent dans la Mayenne, l'Orne, le Calvados ; dans les contrées riches et de grande agriculture. Ils sont , en effet , trop forts pour les besoins de nos populations et pour des terres d'une fertilité médiocre , comme la Sûntonge et le Poitou.
Néanmoins , cette race sera recherchée par les bons cultivateurs des cantons dont j'ai parlé. — A mon avis, ib auront tort. Mais ils préféreraient garder la leur , plutôt que d'en prendre une inférieure en poids , et cependant plus productive.
Tels sont les hommes , ils quittent difficilement leurs habitudes, bonnes ou mauvaises; et tout dans ce monde est habitude » même la contrariété.
2® La race moyenne, la race de la vallée, a les jambes courtes , le corps court , le dos très-large , les oreilles loih gués , tombant sur le bout du nez , qm est fort court et fort large.
Plusieurs ont im épi autour de la queue , tous en ont un sur le dos et un autre sur le milieu du corps. — On en voit qui ont sous la gorge deux excroissances, conmie les chèvres.
Quand cet animal est gras , il est presque rond , quoiqu'il soit abattu. — Sobre à l'excès , il s'engraisse cependant avec luie facilité extrême. On peut le li\Ter à la boucherie long-temps avant les animaux de grande race , ce qui est un avantage inappréciable.
Bien que vous le nourrissiez médiocrement , il vous paraîtra toujours gras. — Vous le tuerez pour ainsi dire à tout âge , pesant depuis 100 jusqu'à 300 demi-kilog.
Enfin , le crânais de la vallée est un animal parfait , approprié à nos besoins , à l'état de détresse de nos journaliers et de nos pauvres gens. — Il n'y en a pas im qui ne puisse, avec les débris de son jardin , un petit carré de pommes de terre et le son de sa mouture , élever deux cochons , en tuer un et vendre l'autre.
Les habitans de la vallée en élèvent une quantité prodigieuse. Ces animaux passent la Loire à Saumur, et se
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répandent dans le bocage du Nord et les Charentes ; partout ils sont connus et se vendent à haut prix.
Des marchands du nord de ce département vont les chercher dans la vallée ; ils les achettent à deux , trois et quatre mais , et les amènent aujourd'hui sur des voitures qui en contiennent 30 à 40.
Ils en vendent ime grande quantité au peuple vendéen; l'un en achette deux , un autre quatre à cinq , des fermiers huit à dix. — On les nourrit le plus de temps qu'on peut» on en tue pour la consommation , on en engraisse qu'on vend dans les plaines , à Niort , dans le pays vignoble. ■ Il y a 60 ans que j'ai vu ce commerce en activité. — Que d*argent nous avons donné à la vallée I
Les petits , que les marchands ne peuvent placer dans le Bocage , sont exportés dans les Charentes.
Tel est ce commerce , en apparence inaperçu , mais en réalité très-considérable.
> J'ai observé que là où il n'y a pas de race appropriée aux besoins du peuple , là , le peuple souffire , se prive de viande , et vit misérablement.
Si vous importez cette race , le peuple achettera des pe-
tits aussitôt le sevrage ; il les aura pour 6 à 8 francs.
Si , au contraire , il est forcé d'acheter des marchands , il paiera , outre le prix de la production , la nourriture avant l'exportation , la dépense de Tanimal durant le voyage, celle du conducteur et son salaire , enfin le bénéfice du marchand. Tout cela réimi met la marchandise hors de sa portée.
Produisez pour le peuple , et produisez à bas prix , vous aurez toujours de l'avantage.
§rV. DU COMMERCE QU'ON FAIT DANS LES DEUX-SÈVRES ,
ET DE CELUI QU'oN POURRAIT FAIRE.
Produisons-nous les 36 milles cochons qui se consom-
364 L'AORICULTUIIE POPULAIRE.
meut dans le département! — Je l'ignore. — Je saisque nous exportons quelques élèves et quelques codions à chair. Maid je suis convaincu que nous en tirons plus des antres pays que nous n'en exportons.
On vend , dans le nord du département , et on consoimne beaucoup de cochons à lard , qui sont venus de la vallée ; on en consomme une grande quantité dans rairondissemait de Niort. — On en rapporte dans la Touraine.
Dans celui de Melle , ce sont les cochons gras du limousin.—Sommes-nous imbécilles ! Ce que nous pouvons produire , nous le tirons des pay^ les plus éloignés , nous le tirons au plus haut prix possible, lorsque Tanimalesthon à tuer.
Pourquoi cela f c'est que ces deux races sont moins fortes ; c'est qu'elles conviennent mieux aux petits ménages; quoique dans l'état où on les vend , elles soient hors de la portée du peuple. C'est parce votre grande race et démanchée et dévorante veut plus de temps pour se développer , exige plus de nourriture avant d'être livrée à la consommation.
Je vous le demande , pourquoi , dans nos foires d'hiver , ne trouve-t-on pas des troupeaux de cochons à lard de votre race maudite ? Si elle était appropriée à nos besoins , si elle convenait aux populations , on ne viendrait pas de 400 kilomètres (de l'est à l'ouest) couvrir vos marchés de cochons étrangers. — Cela seul doit vous prouver que votre race ae vaut rien , et qu'il faut la proscrire.
Le conMnerce que vous faites n'est pas productif; la vente n'est jamais assiirée , il n'y a point de pays qui demande cette race affamée , où elle ait enfin un débouché certain. — Il n'en est pas ainsi du crânais de la vallée.
Il ne faut pas avoir la moindre idée d'économie sociale
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pour ne pas a|qpioii¥er rheoreuse idée du préfet , ou bien il faut être pétri de contradiction.
Comment ! vous donnez chaque année im million à des gens qoi ne tirent rien de chez vous , qui ne viennent que pour TOUS tondre , vous écorch^ , enlever votre argent , vous miner et vous appauvrir, lorsqu'il est prouvé que vous pouvez gagner deux milli<His au moins.
J'ai dit ce que vous Sûtes , voyons maintenant ce que vous pouvez fSEÛre.
Si vous produisez le crânais de la vallée, vous verrez, dans le pays , la consommation augmenter graduellement. — Le nombre des cochons qu'on tuera ne sera plus de 96 mille , mais de 90 à 100,000.
Vous fournirez tout; on ne tirera plus de pa}rs étrangers ; vous garderez votre argent, et la classe pauvre aura un aliment dont elle a besoin ; elle l'aura à peu de frais , presque pour rien ,. avec un peu de soin , d'économie et quelques journées de travail ; car cette race est sobre , consonmie peu et s'engraisse facilement.
Tout cela vient en aide à l'agriculture , et c'est le cultivateur qui en profite.
Ce n'est pas tout; vous aurez, dans les Charcutes , im débouché certam , on y connaît le crânais de la vallée , on Tachette de préférence.
Produisant au même prix que les habitans de la vallée, vous vendrez , et ils ne vendront pas. La raison en est que vous êtes à la porte de la Saintonge et de l'Angoumois; vous y touchez. Le long trajet que les autres ont à faire , les bénéfices qu'il faut au premier marchand; enfin, les dépenses et les accidens , voilà ce qui vous rend maîtres de ce commerce, puisque vous aurez tout cela de moins à payer.
Le soleil luit pour tout le monde ; ayons un peu d^ndostrie , et ne nous laissons plus duper , comme on nous dupe depuis des siècles.
Vous devez maintenant comprendre combien est féconde en heureux résultats la mesure prise par M. le préfet.
Elle encourage la culture de la pomme de terre; elle procure de nouveaux bénéfices à l'agriculture , sans nuire au produit des céréales; — elle adoucit le sort des populations pauvres, en leur procurant un aliment dont elles ont besoin; — elle répand partout une industrie lucrative; — enfin , elle vous livre un commerce qui vous appartient naturellement.
Je n'hésite donc pas à dire que personne n'a rien fait de mieux , dans les intérêts du pays , depuis 40 années.
Je sais que beaucoup de personnes préfèrent la grande race à la moyenne; je réponds ainsi à leurs objections:
Si vous prenez la grande , qui a beaucoup de rapport avec la vôtre, vous modifiez , mais vous ne changez ni vos produits ni votre commerce ; vous ne vous aflfranchissez pas du tribut que vous payez à la vallée , et de celui que vous payez au Limousin. — C'est incontestable.
Si vous prenez au contraire la race de la vallée , vous ne paierez rien à cette contrée , puisque vous produirez vousmême. Vous ne paierez rien au Limousin , parce que le cochon de la vallée vaut mieux.
Vous aurez une race admise, depuis des siècles, chez vous et dans la Saintonge ; une race appropriée à nos besoins, et reconnue telle par le temps, l'expérience et les populations.
Répondez maintenant. Mais répondez par écrit, et je répliquerai.
§ V. DU SUCCÈS PRESUMABLE.
Ne vantez pas tant, m'a-t-on dit, l'heureuse idée qu'a
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eue M. le préfet. Il pourrait bien en être de cette entreprise comme de tant d'autrea, qui ont surgi avec fracas et qui sont tombées sans bruit.
Cela ne sera pas. Voici mes preuves ; je les tire des comptes faits de M, Barème , le seul homme qui ne se soit jamais trompé :
1® Je suppose que chaque comice d'arrondissement achettera xm mâle et trois femelles. — Il en achettera peut-être dix ; mais je cave au plus bas ;
2* Que les truies ne feront que quatre portées. — Les éleveurs savent qu'elles en peuvent faire cinq à six;
3* Que celles qui naîtront ne porteront qu'à un an;
4** Que chaque portée donnera trois femelles. — Tout cela ne sort pas du terme moyen.
Ces faits posés , vous aurez , au bout de quatre ans et demi, 21 mille 312 truies portières. — Chacime des 365 communes en aura 60.
J'évalue le produit de chaque femelle à 10 cochons par année , ce qui fera 213 mille petits à livrer annuellement au commerce.
En outre . vous livrerez chaque année à la consommation la presque totalité des mâles et des truies qu'on réformera.
Vous devez comprendre , maintenant , que si cette race ne s'implante pas chez nous , la faute n'en serait pas au préfet, mais à la négligence des comices, à la mauvaise volonté des cultivateurs et à cet exécrable esprit d'opposition qui nous abîme.
Vous apprendrez tous avec plaisir que M. le préfet , après avoir étudié son affaire et calculé les avantages dé cette mesure , a déclaré qu'il donnerait chaque année aux comices , tout ce qu'il pourrait donner , afin que cette race parvint au dernier hameau du département.
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Voilà tm homme ami de ragriculture , ami du laboureur, ami dtt pauvre , poussons tous à la roue , c'est notre intérêt.
VI. DERNIÈRES OB^RVATIONS
1® On m'a dit que la consommation de la viande de porc était, dans le département, plus considérable que je ne le supposais.
Mais ^ors, vous avez plus d'intérêt à la produire; car, au lieu d'un million que vous payez annuellement à la vallée çt au Limousin , vous donnez probablement un million et demi , peut-être deux.
2^ Quelques personnes prétendent aussi qu'il y a j^lus d'avantage à acheter de petits cochons qu'à les produire.
C'est vrai , pour im particulier qui a peu de terre et qui ne peut nourrir une truie portière. — Mais c'est très^wix pour un département comme le nôtre , qui peut , sans ancoB effort, produire avec ses 600 mille hectares, 300 mille cochons par année. — La première économie est de ne rien tirer d'un pays qui ne tire rien de chez nous.
Je conçois qu'il y a plus souvent avantage à acheter un bœuf, im cheval , un mulet , qu'à le produire , parce que ces races ne dorment qu'un petit par an , et que sa croissance est longue.
En effet, achetez une pouliche après le sevrage, pour avoir de sa race , que vous vendrez à 5 ans.
La pouliche emplira à 3 ans et produira à 4. — Vous nourrirez le petit pendant cinq années encore. — C'est au bout de neuf années seulement que vous vendrez. — Que d'accidens dans ce long intervalle? — • Et combien vendrezvous?
Voyons maintenant ce que vous obtenez d'une truie. Elle emplit à 9 mois , et fait ses petits à 13 et demi. — elle fait deux portées par an; elle en donne 7 à 8 par portée.
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A 3 ans et 2 mois , elle aura produitJTO à 80 cochons. (En calculant sur 6 petits par portée , c'est soixante).
Ces soixante cochons auront valu , pour la consommation, qui les tuera de 6 à 12 mois, 2à3 mille francs. — Et si l'éleveur les vend seulement 8 ou 10 francs aprts le sevrage, sa truie lui aura donné de 480 à 600 fr. au moins. — Sur quelle race obtient-il un pareil Wnéficeî
Mais voici encore un avantage immense. Les autres races d'animaux diminuent de valeur en vieillissant; la truie augmente. Après l'engraissement elle vaudra, à peu près, ce qu'elle aura consommé.
L'animal le plus productif est certainement la truie portière , pour un cultivateur éclairé qui a une ménagère soigneuse.
Mais il lui faut une bonne race , et surtout une race appropriée aux besoins du peuple , pour qu'il puisse être assuré de la vente , et d'une vente prompte , même à bas prix.
Choisissez maintenant entre la grande et la moyenne race, entre le beau et l'utile , entre ce que veut le boucher de la ville, et ce que vous demande le peuple.
L AMELIORATION DES MOEURS , DES CULTURES ET DES ANDUn DOMESTIQUES , DANS LES DEUX-SÈVRES ET LE POITOU.
Les Deux-Sèvres et le Poitou sont pauvres , parce qa'ils n'ont rien de ce qui enrichit aujourd'hui , le commerce et les manufactures. Les mécaniques ont tué notre industrie et l'ont tuée pour long-temps.
La richesse est toute dans le sol ; c'est à la terre que nous demandons l'aumône , elle la donne petite ; car si une terre améliorée paie le laboureur , une terre épuisée rend à peine les frais de culture.
Pour achever de nous ruiner , nous payons quatre impôts , trois à nos vices , un au gouvernement. Il faudrait mettre les premiers de côté et payer l'autre en améliorations. — Je crois la chose possible.
Si ce que disent les médecins est vrai : à mal connu , re- 7nède trouvé , cette lettre pourrait être utile. Mais je crains tort qu'on ne fasse rien de mon vivant : nul n'est prophète en son pays. — Jeunes gens je vous lègue mes idées.
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DU SOL
Chacun connaît ce qui l'entoure ; mais le département a trente lieues de long et contient six cent sept mille hectares : c'est une étendue immense que fort peu d'entre nous ont parcourue dans tous les sens. Si l'on juge par ce qu'on voit , ce que je dirai paraîtra fort inexact. Je m'occupe de l'ensemble.
D'abord deux grandes divisions , la Plaine et le Bocage.
Dans la Plaine , les hauteurs , les plateaux , les sommités sont argilo-calcaires. La couche arable est mince , elle repose sur une terre ocreuse , ayant de la profondeur , posée elle-même sur im banc calccûre. Cette terre a de la fraîcheur , et pourtant laisse filtrer l'eau. C'est ce que nous avons de meilleur ; avec une bonne culture et des engrais , elle donne de bonnes récoltes.
A mesure que le plan s'incline , la roche calcaire surgit et se montre ; le sol devient plus sec , quelquefois maigre. Les vallées , qui étaient autrefois le lit d'im ruisseau , sont fertiles , mais écrasées par une succession constante de céréales.
Nous avons aussi des contrées où l'on trouve des marnes de seconde formation , grises , blanches , ocreuses , généralement argileuses. Elles retiennent l'eau pendant plus ou moins de temps , suivant la pente du terrain. Ce sol produit d'excellentes récoltes dans certaines années , un peu rares pour le laboureur. Nous avons peu de craies pures ,
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mais beaucoup de marnes graveleuses dans nos plaines calcaires.
Tout cela est cultivé , semé de la même manière , et pourtant chaque sol veut sa culture et sa plante.
Dans le Bocage , la couche arable a plus de profondeur ; mais elle repose sur un banc d'argile imperméable à l'eau. Cette couche arable varie et se nuance depuis Targile pure et tenace , jusqu'au sable le plus mouvant. On trouve également le schiste et le granit de seconde formation.
Si ce pays était plat , les eaux l'abîmeraient; heureusement qu'il est mamelonné , bossu , en coteaux et vallons. Mais on n'y connaît peu l'art de dessécher la terre. Chez nous , cette science n'a pas fait un pas depuis le déluge.
Nous avons quelques marais généralement en prairies , donnant une herbe de mauvaise qualité. Le peu qu'on cultive serait excellent en tout pays.
Ce qui est remarquable dans ce département , c'est ud mélange alternatif de terres bonnes , passables , médiocres et mauvaises ; elles sont mêlées , jetées sur le sol comme le bon et le mauvais grain ; elles se touchent, se quittent , se reprennent presque constamment.
Je classe ainsi le sol :
Un quinzième est à peu près improductif. Il faudrait de grands travaux pour le mettre en valeur 1
Deux quinzièmes sont mauvais et peuvent s'améliorer 2
Huit (juinzièmes sont médiocres ; ils produiront de bonnes récoltes avec des engrais et un bon assolement 8
Quatre quinzièmes sont bons , et demandent une bonne culture 4
nM»
J'estime que la zone calcaire comprend les deux tiers du territoire ; la zone argileuse un tiers. Mais on trouve l'une et Tautre dans les quatre arrondissemens. Dans ceux de Bressuire et de Parthenay , la base argileuse domine ; dans ceux de Niort et de Melle , c'est la base calcaire.
Considéré généralement , ce sol est d'une qualité médiocre. Il lui faut des engrais et un bon assolement.
Doubler les produits ne serait pas chose difficile ; mais il faut que tout le monde le veuille; le propriétaire surtout.
DU CLIMAT
Celui qui , prenant im livre , introduira chez nous la culture du nord , anglaise , belge ou flamande , se trompera fort. Le sol et le climat lui donneront un fameux démenti.
Nous appartenons à la région du midi , sans en avoir les avantages. La vigne vient mal et donne un vin médiocre ; c'est de tous les départemens de la France celui où elle produit le moins. La zone du maïs s'arrête à la porte ; cette plante effrite nos terres , produit peu et fait plus de mal que de bien.
Nos printemps et nos étés sont souvent secs. Depuis cinq ans , on ne sème plus de trèfle dans la zone calcaire , la chaleur le tue. Beaucoup disent que la terre est épuisée pour cette culture ; c'est une erreur ; dans les années pluvieuses , il prospère partout. Mais nous ne pouvons pas compter sur ce fourrage , dans les plaines , pour nourrir un fonds de bétail. Il faut le remplacer par le trèfle incarnat, comme ressource de printemps.
On peut semer le trèfle ordinstire sur une partie de nos terres à base d'argile , et je conseille de le semer comme le blé , non pas à plat , mais en sillons , et l'on fauche en travers.
Placés à dix et vingt lieues de l'Océan, le vent de mer
devrait nous donner souvent de la pluie , pourtant cela n'est pas. Dans certaines années , nous sommes inondés ; mais c'est une exception. Nous voyons souvent les nuages arriver de Touest , s'amonceler sur nos têtes , et filer à l'est vers les montagnes d'Auvei;gne et les Alpes.
Notre sol est élevé, puisqu'il ne reçoit pas une seTile goutte d'eau des départemens qui l'environnent. Mais il ne l'est pas assez pour arrêter les nuages poussés violenunent par le vent de mer. Y a-t-il eu déboisement quelque part! Je le croirais , car il me semble que la climature a varié.
Nous devons donc compter sur des printemps et des étés secs , à peu près trois années sur quatre. C'est là-dessos qu'on doit baser les cultures.
Le voisinage de la mer, l'éloignement des montagnes, nous donnent des hivers doux et de courte durée ; peu de neiges qui disparaissent à mesure qu'elles tombent. Le colza viendrait bien dans la partie calcaire , si nous pouvions le fumer et si la terre n'était épuisée.
Les gelées de printemps nous font du mal. C'est un fléau pour bien des pays , dont nous ne sommes pas exempts.
Ainsi le climat des Deux-Sèvres intermédiaire entre le nord et le midi veut une culture qui lui soit propre. Son sol médiocre est mal cultivé, abîmé , massacré par l'ignorance et les mauvaises coutumes.
Je l'ai souvent écrit : l'agriculture a des principes généraux ; mais c'est une science de localités. Le sol et le climat , le commerce et les débouchés , la fortune du cultivateur, sont des élémens qu'il faut consulter partout.
DE LA CULTURE
Elle est tout-à-fait misérable. On la vante pourtant dans de beaux discours ; elle fait chaque jour un pas , dit-on, depuis trente années. Moi, qui la connais depuis deux tiers
de siëcle, j'afGrme que, du train dont elle va, il lui faut CDCore quatre à cinq mille ans pour arriver.
Deux grandes divisions partagent le sol , — la Plaine et le Bocage, — Elles présentent un contraste qui étonne et confond l'observateur. Ce sont les deux bouts du monde.
Dans la Plaine, on laboure toujours et toujours on sème du grain. Nos laboureurs mettent deux , trois et quatre blés de suite , puis une jachère, et du fiunier si peu que rien. Ils savent fort bien que la terre s* épuise par cette culture ; mais ils se hâtent de retirer le plus qu'ils peuvent , semant toujours, comptant sur un miracle.
La terre leur appartient et le fermage est au maître ; chez nous les messieurs ne cultivent point. Un très-petit nombre a essayé de manier la charrue : c'est un instrument dispendieux, il exige une économie, une patience, un esprit de suite, ime surveillance qu'on trouve rarement.
Ils ne tardent pas à voir qu'ils se donnent beaucoup de peine pour rien , et quittent le métier. De cela ^ je ne les blâme ni ne les loue ; dans l'état où sont nos terres , il y a petit profit.
De là sont venues d'étranges opinions ; on croit que le paysan seul sait la culture , que les messieurs n'y entendent rien. D'oii suit que tout marche à l'aventure.
Voyez nos plaines au mois de mai ; point de prairies , tout est en blé. On croirait que les greniers vont défoncer: pour résultat petite récolte et misère. Ce qu'on a fait deux cents ans , on le fera deux cent mille ; même pensée , même espérance.
Dans le Bocage, tout change. Quelque grande que soit une ferme elle n'a qu'une charrue. Le genêt, l'ajonc, le chiendent, la fougère, les ronces, les épines s'emparent des terres qu'on ne cultive pas.
seille. Mais la même culture donnera le même produit; l'aimée commime sera toujours la même , et le revenu n'augmentera pas d'une obole.
Ce qui m'étonnerait fort , c'est que dans des temps d'ignorance , de misère populaire , de mépris de l'agriculture , vous fussiez arrivés à cet état de perfection. — Honneur au Poitou , qm était si fin il y a dix siècles !
DU CULTrVATEUR.
Il n'y a , chez nous , que la petite et la moyenne culture ; nos métairies sont de vingt-cinq à soixante hectares. Aussi la classe des colons et des fermiers est nombreuse. Mais , pour l'instruction , elle diffère peu de celle des journaliers ; ce sont les mêmes idées , les mêmes préjugés , souvent la même misère. On fait ce qu'on a vu faire , un peu mieux ou plus mal.
S'il se rencontre un homme qui aime le bétail et le connaisse, il fait ses affaires , achètte du bien ; les autres vivent ou se ruinent.
Les partages nuisent à l'amélioration. Autrefois (il m'en souvient) , il y avait dans chaque ferme deux ou plusieurs communautés ; on travaillait , on vivait ensemble , on se supportait. Aujourd'hui chacun veut son feu , sa marmite et sa maison ; le père mort , on se sépare , et celui qui reste n'a que le tiers ou le quart d'un mobilier , d'un fonds de bétail qui étaient déjà insufiisans ; les bras et l'argent lui manquent.
S'il est actif, économe, laborieux et entendu, il arrive avec le temps; mais la terre souffre. Si l'ime de ces qualités lui manque , il tombe et la ferme avec lui ; car tout fermier qui se ruine , ruine d'abord la terre , l'un ne va pas sans l'autre. — A ce mal point de remède.
Ce divorce dans les communautés vient toujours des
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femmes. CSiacim le sait: deux ft imw s et dnoc pspes ne peuvent se sofoffirir. Les femmes fonnent la moitié dngcnre Iiamain, et cette moitié domine Tantre, phitôtparses débnts que par ses qualités; la femme malîgiieseTa la maîtresse, et la bonne non.
Les femmes de campagne sont âerées dans mie coin|dète ignorance; àpeine sur cinq y a-t-U mie ménagère. — Dans le nord et dans le midi de la Fiance , les femmes traTaillent aux champs , dans les mannfactores ; eUes ne font rien diez nous.
Dans la Plaine , elles conduisent les moutons aux champs, se réunissent , bavardent , filent ou brochent , et voila tout. Partout où il y a une fille , il faut quatre à cinq moutons. C'est que les garçons vont le dimanche veiller sur le troupeau , ils font la cour aux filles ; c'est là que les mariages s'arrangent.
Il y a du bon dans ces mœurs. Mais cette vie nomade que mènent les filles jusqu'à leur mariage , ne les rend pas actives , entendues , laborieuses , économes , et le reste de la vie s'en ressent.
Dans la Vendée ou le Bocage , les filles vont le dimanche à la messe , et de suite au cabaret (avec les jeunes gens, vous pensez bien) .
On y passe la journée , et c'est le jeune homme qui paie. A la brune , la fille a peur ; le garçon va la conduire par des sentiers entre genêts et buissons. — C'est encore là que les mariages s'arrangent.
Il me semble que de pareilles coutumes blessent la morale religieuse ; mais c'est sous le rapport social et politique que je les envisage.
Si vieillesse se fuit, jeunesse s'assemble; dès que la fille entre au cabaret , le garçon la suit. — Mais il y a peu de
travail dans ce pays , et les salaires sont faibles ; il faut , chaque dimanche , vingt , trente à quarante sous , et le gage €8t mangé avant d'être gagné. Rien pour le vieux père et pour la mère infirme , tout pour le cabaretier.
Y a-t-il un peuple sur la terre où Ton trouve de pareils usages! Vantez, vantez les mœurs patriarcales du Ven^ déen ! Je les mets à nu.
C'est par quatre et cinq amiées de débauche et d'ivrognerie qu'on se prépare à supporter les charges du mariage ; avant d'être père de famille, on est déjà vicieux. Et pourtant on glisse toujours sur la pente ; à mesure qu'on vieillit on se corrompt , si l'on ne veille sur soi-même : les inclinations deviennent des habitudes , les habitudes des défauts ,
les défauts des vices, et les vices ce qu'il vous plaira.
— Corrompez la jeunesse, vous aurez une population de brigands. — Crescit eundo, dit im de mes voisins qui sait le latin. Ce qui signifie: l'eau de fontaine, en s' éloignant de sa source , devient bourbeuse.
O renversement épouvantable ! c'est l'innocence et la vertu qui , sans rougir et le front haut , marchent au vice et tracent le chemin. Arrive-t-ilim mouvement politique! vous trouvez à l'instant quelques centaines de domestiques fainéans , ruinés , corrompus , prêts à tout. Habitués qu'ils sont à la débauche , la vie oisive , aventureuse et libertine leur convient ; ils en supportent les charges , Tévènement ou le hasard les jette dans le crime. — Ils sont ce qu^on les a faits.
Des idées religieuses I ils n'en ont pas. — Des opinions politiques ! ils ignorent ce que c'est. — La corruption les a mis là.
Pour preuve de ce que j'avance , voyez aujourd'hui les je\mesgens dans nos plaines; ils sont économes , laborieux:
peut-être que mes almanachs n'y ont pas nui. — Mais la JUles ne vont pas au cabaret; si elles y allaient, il n'y a satire ou sermon qui empêcherait les jeunes gens de les sui\Te.
Faites des chemins en Vendée , crie-t-on : sans doute, il faut en faire ; mais changez les mœurs et fermez la route du vice.
Encore un mot sur les femmes. Je n'ai jamais vu de maison résister au gaspillage dune mauvaise ménagère; j'en connais beaucoup que T économie de la fenmie soutient. Occupez- vous donc de l'éducation de la femme; c'est plus important qu on ne pense. Elle élève les enfans tandis que le pèr^ est aux champs : l'avenir est là.
l 'frnans aux laboureurs. — Jamais un marché sans boire; d'abord un verre de vin , puis un autre , encore un autre; les bouteilles \iennent , les litres filent , tout le monde se Simule. On se sépare, en disant: Une ferme est bien mauciuse , sstHe ne nourrit un fainéant. — Les fermes du Poilou s.>:;t Ivnius . elles on nourrissent bon nombre.
lJJu\si-vo i[u'iLno iVmio? — Une manufacture avec un tni\aù vcr.îîiîu . de tous les jours et de toute l'année; mais un î:u\;uî \urio. raisonné, qui change et doit changer à chavjuo iusîiu::. Co n osi pas celui du oloutier et du tisseniiul, i[v:i tor.i toujours la même chose. Si le fermier n'est |Ms là jvur diriiicr la besogne . rien ne se fait ou tout se t'iui mal. Huivlis v'^uo ctt houuue dé j)ense vingt sous au ca- Kuvî . r. '^vivl wr^ii: îràîî-;s ohcz lui.
Ancjm»us v'alvu!.^ u> tfùis de ri\TO£:nerie? Elle ôte la luouuuiv il lo jiLi:\niun: , elle abrutit, rend insouciant , failuaiu . in4>ivN ON aî:t L'ivroinie n*a pas de fomille ou ne s'en uujuu'^ie. ue soni:e point ù laveiiir, na qu'une idée, une |KM\M \* . un st^ul dv Mr . Unre . Knrt* encort» et Ivoire toujours.
La plupart de nos fermiers vont à cinquante-deux marchés , quarante-cinq foires , et font cinquante-deux dimanches; c'est à peu près la moitié de Tannée. Croyez-vous que le faible produit d'une mauvaise culture puisse suffire à cette intempérance?
On peut changer ces mœurs. Il y a soixante ans à peine (et je m'en souviens) , les messieurs se réunissaient pour boire, et s'enivraient: les paysans étaient sobres. Maintenant c'est le contraire; d'où cela vient-iH de l'instruction du riche et de l'ignorance du pauvre.
Enseignez au peuple ce qu'il doit faire et savoir dans sa profession et sa condition. N'en faites point des savans, vous en feriez des fainéans. Nul peuple n'a prospéré sur la terre sans une classe nombreuse , sobre , économe et laborieuse. — Nos jeunes messieurs ne le croient pas, nos jeunes messieurs se trompent. — La richesse est dans le travail , Taisancc dans l'économie; la tempérance et la sobriété font le bonheur de la famille et de l'individu.
Je signale le mal pour indicjuer le remède.
Les tiahitudes gouvernent le monde; chacun s'en croit exempt, chacun en est esclave. — Aussi nos laboureurs tiennent fortement à leurs usages. — Tout changement en agriculture exige im nouveau travail ou de nouvelles combinaisons ; c'est ce qui les rebute. Si vous parvenez à établir les récoltes sarclées et les prairies, tout sera dit, l'habitude les maintiendra.
Puis nos fermiers ne sont pas riches , toute mise dehors les effraie ; il faut aussi que le produit de l'année paie la dépense de l'année. — En faisant des prés, avec le temps, j'aurai plus de blé , vous dit un labom*eur. Mais il faut de l'argent pour les faire , de l'argent pour avoir du bétail ; cet argent ne rentre pas de suite, et je n'ai pas le moyen d'attendre.
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Il y a du vrai dans ce discours. Ce n'est cependant pas le grand obstacle. — Difficulté reconnue , difficulté vainciç: le temps et le travail viennent à bout de tout. Mais ce qu'on n'avoue pas , ce qu'on cache et ce qu'on nie est mille fois plus difficile à vaincre.
Améliorer le bien d' autrui, c'est une idée que tous nos cultivateurs repoussent; ils ont cette aversion dans le cœur et ne Tont pas sur les lèvres. En améliorant, dira un seul pour tous , je travaille pour autrui et non pour moi. — Ma ferme améliorée , on augmentera le fermage ; toujours un voisin offrira une enchère; ce n'est donc pas pour moi; c'est contre moi que j'aurai travaillé , amélioré. Ce raisonnement a du vrai , faut en convenir.
Aussi ces idées et ces craintes ont une telle puissance, que la plupart des fermiers écrasent la terre , par calcul et par système , sachant très-bien qu'ils l'écrasent. Quand ils sortent, ils voudraient tout emporter, tout abîmer; ils frapperaient , s'ils le pouvaient , la terre de stérilité pour des siècles.
Que ce soit bien ou mal, qu'ils aient tort ou raison, il n'importe, le fait existe et je le constaté.
Mais si Ton imaginait un système général d'amélioration, qui s'étendrait sur toutes les fermes ; dans tout le pays , on ne réfuserait pas d'y participer, parce qu'on connaîtrait le bon et le mauvais laboureur; l'ignorant, le fainéant et l'ivrogne ne seraient pas accueillis ; tandis que , dans l'état actuel , le propriétaire vise au fermage , sans distinguer l'ivraie du bon grain , et sa terre s'écrase.
Je tenriinerai cet article par une observation grave et importante.
En Vendée ou dans le Bocage , il y a peu , très-peu de bourgs populeux et de villages. Les fermes sont jetées sur
le sol , taillées comme les cases sur Téchiquier; les bâtimens aumUieu , les terres autour. — Rien de plus commode pour la culture. Cette division du sol s'oppose , il est vrai , au morcellement; mais elle appelle ce pays à un haut degré de prospérité agricole.
Les champs sont clos (ce qui est fort bien) , d'une petite étendue (ce qui est fort mal). — Point de fossés; ils sont nécessaires, puisque le sous-sol est une argile. Ces haies assises sur le terrain plat ne se coupent pas au pied , parce que les champs ne seraient jamais clos. On les taille à quatre pieds de haut.
Dans le principe , c'était superbe. Mais les siècles ont fait périr les arbrisseaux qui composaient ces palissades vives ; il faut faire maintenant des palissades sèches tous les deux à trois ans. C'est un travail inouï , une dépense énorme , une perte immense; car souvent tout le bois de la ferme y passe.
Il taut tailler de grandes pièces , creuser des fosses et planter dessus. Les vents et le soleil améliorent une terre humide. Ce sera long; mais tout vient avec le temps, le travail et l'instruction. Au reste, ce que coûte le système actuel , dans une période de dix années, suffirait pour établir celui que je propose. On aurait du bois , maintenant on en a peu; on ferait de la chaux , maintenant on n'en fait point.
Ce n'est pas tout ce que j'ai à dire. — Cette admirable division des fermes, jetées symétriquement sur le sol, a un inconvénient grave; elle s'oppose à toute civilisation. Le paysan du Bocage est un loup dans le taillis ; il ne voit rien, n'entend rien et ne sait rien. Il est ignorant, crédule, entêté , flegmatique et peureux. — Il est ce que l'isolement l'a fait.
Il parle à ses bœufs et les chante , conte des histoires de sorciers et de loups-garoux.
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Six brigands courent-ils le pays! ils sont reçus, nourris, cachés dans les fermes. Cest qu'ils sont les plus forts. Dénoncez-les , dh Tantimté. Bon conseil ^Taiment ! Dénoncer aujourd'hui, être tué demain. Le métier n'est pas sûr.
Les enfans ne peuvent aUer à l'école pendant l'hiver. La longueur du trajet , le mauvais état des chemins , les ruisseaux dans un pays argileux et bossu , sont des empêchemens insurmontables. L'été , ils sont utiles à la ferme, et le régent n'enseigne pas. On ne sait donc pas lire.
Comment organiser Tinstruction dans ce pays! Le voici, l'enfant ne peut aller trouver le maître , il faut que le maître aille trouver l'enfant. Tu ne peux pas venir à moi , je vais à toi. C'est tout simple.
Vous voulez, me dira-t-on, un instituteur par ferme! Non ! je veux qu'on fasse en Vendée ce qu'on fait en Irlande.
Les pauvres catholiques irlandais sont plus pauvres et plus misérables que le Vendéen ; pourtant ils savent tous lire et le savent bien. Chaque maître partage sa semaine en trois; il est deux jours ici, deux jours là , deux jours ailleurs; il voyage ainsi toute l'année. Il tient école dans un coin de bâtiment , est nourri pour peu dans la ferme. (Dam ! ce n'est pas un gros monsieur).
Au lieu d'avoir , comme dans nos villages de plaine , cent écoliers pendant trois mois , et rien après , il en a vingt ou trente , ils sont beaucoup mieux instruits ; cette cohue de polissons nuit à l'enseignement.
Los enfans vont ainsi toute l'année à l'école; ils n'oublient pas, pondant neuf mois, ce qu'ils ont appris dans trois. Ils sont enchantés de se réunir, de se voir et de se parler, alors la contrainte n'est pas perpétuelle. Jamais un enfant n'oubliera le jour d'école; il sera, pour le Vendéen comme pour l'Irlandais, un jour de plaisir et de bonheur.
Il faut donc , me dit un de ces gens nés pour la contrariété , trois maisons d'enseignement par commune? Il n'en faut pas une seule. Je sais qu'on ne fait rien de rien , mais, avec peu , bonne volonté fait tout.
Donnez cent francs de plus à cet instituteur ambulant , il saura où se loger et vivre. Mais ayez un inspecteur pour le Bocage; qu'il soit actif, surveillant et surveillé. Tout le monde veut des appointemens , fort peu savent les gagner : c'est la maladie du siècle.
Ce pays est un embarras , il faut le civiliser ; vous n'arriverez là que par T instruction. La loi qui existe est bonne; mais elle doit se plier aux exigences des localités. Rien d'absolu dans le monde , tout est relatif.
SECONDE PARTIE
DES MOYENS d' AMELIORATIONS PROPOSÉS JUSQu\ CE JOUR.
1* J'ai lu de beaux discours sur la longueur des baux ; mais ceux qui les débitaient n'affermaient qu'à court terme, ils parlaient pour parler. /
. On trouve , en Angleterre , des baux excessivement longs. Pourquoi? le voici :
Le clergé est fort riche ; mais , à la mort du titulaire , le bien rentre libre au successeur ; celui qui possède ne peut affermer que pour sa vie; à son décès, le bail est résilié. Qu'arrive-t-il? Il afferme à long terme et retire un fort potde-vin.
Une grande partie des biens de la noblesse est inféodée , majorisée, substituée à Taîné de la famille. Celui qui possède n'a que l'usufruit. Il fait un long bail et retire un fort potde-vin. On conçoit ces usages.
En France, tous les biens sont libres; ils se vendent et se brocantent comme un cheval en foire. Nos mœurs ne sont pas aux longs baux. ;Elles y seraient, que l'effet serait nul. Les trois quarts de nos fermiers ne savent rien en culture ; ils feront pendant cent ans ce qu'ils ont fait depuis trois cents. S'ils étaient instruits, laborieux, inventifs, ayant des capitaux , je dirais : ce n'est pas mal. Que trouvezvous dans la plupart des fermes t misère et routine , sans théorie et sans envie de s'instruire ; avec cela , on fait ce qu'on a fait , on suit toujours son petit bonhomme de chemin.
Laissons les longs baux pour le discoiirs.
2^ Les autres disent: affermez cher, c'est le moyen de rendre le laboureur industrieux. Je n'approuve pas cela; dans l'état actuel de l'agriculture , il est un prix modique que vous ne pouvez dépasser.
Il n'y a pas , dans les Deux-Sfevres , cent fermiers et cent propriétaires qui sachent bien le parti qu'ils peuvent tirer de leurs fermes. Si vous surtaxez ces pauvres gens, ils se ruineront; et qui ruine son fermier , ruine sa terre. Il suffit d'un instant pour détruire , il faut beaucoup de temps pour construire. On améliore la terre longuement, on l'abîme promptemei)t. Toute terre épuisée donne peu, (c'est un animal fatigué que trente chiens et vingt chasseurs attaquent); le froid et le chaud , la pluie et la sécheresse lui nuisent également. L'augmentation des produits doit précéder celle des fermages. Autrement ce serait prendre la bourse d'un homme pour l'enrichir.
S'* La plupart prêchent pour les machines nouvelles, et ces braves gens prêchent dans le désert. A les entendre, toute l'agriculture est dans la cIiarruc-Granger , dans k semoir-Hvgucs ^ etc.
Nous en sommes où en était TAngleteire il y a soixantedix ans; chacun faisait sa machine, la compliquait tant qu'il pouvait.
Je vois pourtant cela avec plaisir et l'approuve. Ce zèle bien dirigé nous donnera un jour mieux que nous n'avons; c'est un progrès. Si les messieurs cultivaient, je leur conseillerais d'employer, d'essayer toutes ces machines, et de les modifier pour le sol ; car les selles à tous chevaux sont
. Mais c'est mettre la charrue devant les bœufs , que de présenter aujourd'hui ces machines compliquées à nos paysans. Ont-ils assez d'argent pour les achetért Assez d'adressé pour les manier 1 Assez de savoir pour les réparer?
Dans l'état actuel de nos cultures et de nos misères, il nous faut des instrumens simples , que nous puissions fabriquer nous-mêmes , avec le secours des maréchaux de village. — N'allez pas au-delà maintenant ; mettez à votre charrue m large soc, essayez de placer ailleurs le point de tirage; tprès , nous verrons.
Je sais qu'on se moque de moi, parce que je n'emploie pas ces instrumens. Je pourrais les acheter; mais, remarquez-le bien , je suis paysan et laboureur , c* est-là ma condition, c'est ma profession. J'ai entrepris d'enseigner mes pareils , les gens de ma classe , en écrivant , en travaillant ; fe'fria alors une agriculture à leur portée, une offriculture populaire. J'emploie leurs instrumens , pour leur prouver qa'on peut faire bien avec eux.
Comme mes blés et mes prés valent ceux des fermesmodèles , il n'y a pas moyen de se tromper : mon secret n'est pas dans im attirail d'instrumens qu'ils ne peuvent se procurer. — Telle est ma justification , l'acceptera qui voudra.
4^ Beaucoup pensent que l'agriculture ne peut prospérer ,
tant que les blés seront à bas prix. Ils veulent la prohibitioD des blés étrangers , et une prime à Texportation pour ks nôtres. C'est là qu'ils placent le principe de toute amé* lioration.
Je sais très-bien qu'abondance n'est pas richesse; les vignerons le disent depuis long-temps; mais la quesEËn des céréales est plus difficile à résoudre ; les prix élevés conviennent au producteur , les prix modiques au consonmateur. Etablir un prix moyen qui satisfasse tout le inonde, et le maintenir, est chose impossible; toujours ces pis varieront avec les récoltes.
Il faut que le pauvre vive ; l'humanité le veut. — IljGuit maintenir la tranquillité dans les villes , c'est une afGdre de politique. Sous ces deux rapports, je pense que le prix élevé fait plus de mal que le prix modique , et qu'on peii améliorer nos cultures , sans le haut prix des céréales.
Puis , remarquez-le bien , il s'opère maintenant une révolution sociale dont personne ne peut prévoir ni calculer les effets.
Les capitaux se sont portés sur quelques points de M surface ; on y a multiplié les machines qui abri^gent le tnvail , et toute l'industrie s'est concentrée.
C'est qu'au moyen de ces machines , on fait généralcmmt six fois plus avec six fois moins de bras ; dans quelques parties , comme la filature du coton , on fait cent fois plus avec mille fois moins. Aujourd'hui le travail ne va plus chercher la modicité des salaires, rien ne peut lutter contre les machines ; la plupart de nos pro\inces sont sans industrie el sans espérance d'en avoir. Aussi le paupérisme y fait des progrès.
Dans ces centres d'industrie, tout est beau, mouvant, actif, entreprenant. C'est que la richesse est là. — Ailleurs,
tout est triste, languissant et soucieux; la misère s'y trouve.
Depuis l'invention des machines , dit-on , on emploie un plus grand nombre d'ouvriers. Je le nie. Il est vrai qu'il y en a plus sur un point ; mais il n'y a rien sur d'autres , et vous n'avez pas fait le calcul de ces compensations.
Au surplus , la richesse est dans le travail ; il doit être disséminé , diffus comme l'air et la lumière. Si vous le con- :«ntrez dans quelques lieues carrées , il y aura exubérance ici , marasme là ; l'Etat sera mal constitué , et le pays souffrant. — jQuand on n'aurait que ce reproche à faire aux nachines , il serait grand.
Ces centres d'industrie sont encore un embarras pour le jouvememcnt. A-t-on produit trop, ou le consommateur lemande-t-il moins? le travail est interrompu ; cette masse Touvriers s'assemble, gronde et se mutine. Il faut de l'arjent pour l'apaiser , de la force pour la réduire. — Chez Aous , les pauvres , disséminés , souffrent , se plaignent sans qa'on entende ; on les croit heureux : c'est qu'il n'y a que le inroît qui réveille.
Chose incontestable , deux Anglais , Arvritg , le barbier , 2t Vatz , l'armurier , ont changé la face du monde avec leurs machines : il ont tout déplacé , créé le paupérisme et la richesse , mis les millions d'un côté et les misères de l'autre.
L'Angleterre , le pays (^ui a le plus de machines et le plus le moyens de les faire mouvoir, fait presque seule le M)mmerce de l'Univers , et pourtant elle est rongée par un >auf>érisme effrayant. C'est cependant là que sont les richesses; car si Dieu vendait le monde, les Anglais l'achet- ;eraient. Viennent après la Belgique et la France. L'Allemagne et la Prusse n'ont pas encore subi ces lois ; mais elles les subiront.
Le char est lancé; on peutralentir sa. marche, mais non rarrêter. H naîtra un état social en harmonie avec ces noaveautés, je n*en doute pas. Mais, jusques-là, on vénales gtrandes richesses et les grandes misères marcher ensemble et se toucher.
Je conclus de là que la législation des céréales doit ête large encore , dans les intérêts du pauvre , plutôt que dans ceux du riche , et celui qui n'envisage la question que soos la rapport de la culture se trompe.
On connaît l'étemelle réponse du machiniste , quand en lui dit : Vous déplacez le travail et me Tôtez. — Faites autre chose , dit-il. — Mais quoi t — Faites autre chose. — Il croit avoir répondu f).
(*) Voici la ooQversation que j'ai eue avec un vieillard de moa^ lage. Lisez ou ne lisez pas , vous ne perdrez ni ne gagnerez.
Te voilà donc , père Tardif ; il y a long-temps que tu es parti da village ; tu as fait du chemin ?— Et des métiers aussi , maître Jacqnei. Si je vous contais ça , ce serait une histoire. — Eh bien I conte , Twtdif ; j'aime les histoires.
Il y a , maître Jacques , trois hommes qiic je n'aime point ; je ferais cinq cents lieues pour les voir {)endre. — Us t'ont donc fait bien du mal ? — Vous en jugerez.
Jeune encore, j'entre dans une filature de coton ; je gagnais ma vie. Un jour le bourgeois vint , fait comme un mort , s'arrachant les cheveux, criant : Je suis ruiné ; ce drôle d'Arvritg , un mauvais barbier de village , a fait une machine qui file plus et mieux dans un jour, quf dix millions d'ouvriers. Je l'ai vue. Un nommé Valz , chétif armurier, a con.struit une machine à vapeur qui fait mouvoir tout cela. Je suis ruiné ; partez , mes amis , faites autre rhmc.
Je vais dans une filature de laine ; j'y étais depuis huil jours , quand le barbier et le fourbisseur de patracpie vinrent avec une autre michine qui cardait , filait , tondait , faisait tout. Le maître me dit : va, Tardif , fais autre chose.
J'entre dans une filature de lin , faisant tourner le rouet ; même cérémonie. Pars , Tardif , fais autre chose.
Je me mets garçon roulier. Vatz arrive de suite avet* sa machine à vapeur , traînant cent milliers et faisant neuf lieues par heure. Plu? loin je trouve Dielz , qui faisait aussi le roulage sans chevaux , ni bœufs ni ilncs. Marche , Tardif , fais autre chose.
Je me suis fait scieur-de-long ; à peine avais-je commencé à tirer
TROISIÈME PARTIE
CE qu'il faut a la terre , AUX HOMMES , AUX ANIMAUX.
De ce qu il faut au sol. — Si j'écrivais pour la Limagne, le bassin de la Garonne , le comtat d'Avignon , les vallées lu midi , les marais desséchés de la Vendée , la Normanlie , les environs de Paris , la Picardie , la Flandre et les iords du Rhin, j'indiquerais quelques cultures d'après le climat et les débouchés. Sur les sols naturellement fertiles , 1 n'y a qu'une ignorance absolue qui puisse mal faire.
Il n'en est pas ainsi dans le Poitou , c'est généralement m sol médiocre , où le mauvais domine le bon. Que chacun
a scie , que Haks vint avec sa machine , faisant treize planches à la 6b. — Môme discours ; Tardif, fais autre chose.
Me v'ià brasseur de mortier ; arrive une machine nouvelle , et va , Tardif , fais autre chose.
Xeotre chez un tailleur de pierre ; au bout de trois jours , on me dit : lO ne taille plus , la machine scie. Et file , Tardif , fais autre chose.
Je me place chez un cordier ; nouvelle machine ; et va , Tardif , fais mAre chose.
ie quitte la ville en colère , et me fais batteur de blé ; Mikle vint iWsa machine ; et fdc Tardif , fais autre chose.
iie retourne à la ville, et j'entre chez un fabricant de chandelles ; au MNtt de deux mois , tout l'éclairage était à la fumée de charbon , qu'on ppelle gaz , et à l'huile de colza. — Etat perdu ; et va , Tardif, fais '$ûre chose.
Me voici chez un fabricant de chocolat , broyant le cacao. Je ne oanque pas mon coup ; Bruncl vint avec sa machine ; et file , Tardif , w autre chose.
Je suis chanceux , me disais-je , et né cent ans trop tard. Pourtant lut que je travaille. Je me place chez un cloutier, toujours poursuivi lar ridée de la machine ; je sortais souvent dans la rue , demandant ux voisins : l'avez- vous vue ? — Eh quoi ? — La machine à faire des loiis. On riait , on m'appelait le père machine. C'est qu'elle arriva ; et le , Tardif , fais autre chose.
Faut que je sache si çà finira , me dis-je. Je suis imprimeur ; un lois après la machine vint ; et file Tardif , fais autre chose.
J'entre dans une papeterie. V'ià la machine, crie-t-on. Je vais la oir. Ote ta chemise , jette-la dans ».'e baquet, me dit-on. — Je le fais. Jne heure après , elle sortit en papier ; puis , file , Tardif , fais autre hoêe.
vante sa terre tant qu il voudra , elle est ce que je dis. Mais avec un bon système de culture , elle produira de bonne* récoltes ; sans cela, rien.
Qu'un propriétaire-monsieur (gentelmen-farmers) cultive comme nos paysans , et mette tout par écrit , le revenu de sa ferme sera mangé bien au-delà. Ce n'est que par le travail et réconomie que nos fermiers se soutiennent ; les fainéans , les ivrognes ou les gourmands se ruinent.
Jetons im coup-d'œil sur nos plaines. Depuis des siècles, ou y cultive du blé. L'expérience et le bon sens disent que la terre s'épuise. On le sait , et pourtant on contiiiue. Il n'y a que le fumage et le labourage qui améliorent la terre.
Je devins fabricant de lacets et de galons ; Gingembre Tappritetine lança sa machine, (jui faisait dans un jour, quinze mille fois plus d'ottvrage que moi ; et fde , Tardif , fais autre chose.
Etant chez un boulanger , je vis \enir le pétrin mécanique ; et fik, Tardif , fais autre chose.
Chez un cordonnier , même aventure ; et fde , Tardif , fais avirt chose.
Je me lassais , et me décidai à faire des bas an métier. Veidman, ser^cnt-fouiTior au 52' do li^nc , 1()«.'(\mI p.îr bille! ihiiis la maison. L'oiiraf;é coiistrui^il une machine «jui faisjnt dix fois plus vi dix fois mieux. Knco.'c la rilouinelh^ : et lile , Tardif , fais (uitrc choM'.
Je travaillai chez un niareciial-fenaiit. Celle fois , je nuMÎé^uisai d^ mou mieux et me mis un emplàlre sur un d'il , \h)UI' (ju'oîi no mf recouin'il pas ; care'c'^t moi ([uo les macliiiîes poursuis <'nt. l'oiuo inutile ! Lu diable (i'Aii^lais en lit une «pii for^u' trois mille lers à Ibeure. meilleurs (pie les miens , <^l (piil donne à (jualre sous. — Tt>ujoursU douce i)arole ; et file Tardif , /V//s- (lutyr c/josc.
Tu aurais du la>socier . Tardif, a\ec {'v> invonlours de machines.— Maître Jac([ues , je l.iif.iil. J'a[>pris (juc M. blanchard n o\ axerait dan< les airs, en ballon ; j'> monte a\ec lui, la machine cre\e. il se lue et je me casse une jambe. Puis lile . Taniif . fais luitrc chosr.
Un nommé r)e;^}i('nne di'vr.it \(Avr connue les corbeaux , les [Mes cl les alouelles. Je m'associe a\ec lui , nousa\ioir-i de grandes ailes , et chn\ irons ; il se casse le cou , moi, l'autre jambe. Kl lile . Tardif, fui^^ (uitrr rhosr.
.îe (is encore (jualorze métiers, toujours chassé p.ir les macliin''>- 11 y en a pour tout ; on en fera i>our man;^'er la souj)e et prendre «lu tabac. Si cela coutimie . les bras et les jambes seront inutiles.
Faites du fumier , ne visez qu'au fumier. Mais il ne suffit pas de fumer une année et d'épuiser après. Il faut fumer , toujours fumer , fumer encore ! Une terre médiocre , fumée ie longue main , donne chez nous de bonnes récoltes ; Dais si vous cessez de la bien traiter , elle cessera de rap- )orter. Il faudra encore plusieurs années pour la remettre H vigueur ; il n'en est pas ainsi des terres fertiles ; ime ou leux les réparent.
Voyons à présent les bocages : à terre froide , fumier laud, tout le monde le sait. A terre argileuse, double gnage; c'est encore vrai. On cultive peu; pour le reste, va raune je te pousse; il donnera ce que le bon Dieu voudra.
Après un mois de réllexions , je lève bouliciue et me mets fabricant illumettes. Je me cache d'abord , crainte des machines. Rien ne ve- Al , je me montre , et mets sur mon enseigne : Tardif du bois sec , godant d'allumettes. J'avais dix ouvriers, gagnais de l'argent ; point core de carrosse , mais j'y songeais.
Un de mes voisins , nomme Pelletier , marchand de pots fêlés , d'assUes cassées qu'il achetait dans les ventes, venait souvent me ir» J'apprends un beau matin qu'il a construit une machine qui faiii soixante mille allumettes par heure. La colère me prend , j'entre mini et bûche la machine. On m'empoigne , me voilà dedans , et m aie juge à trois mois de prison et mille écus de dommages. Mdtre Jacques , je reviens au village y faire des allumettes. — Tu rives trop tard , lui dis-je ; tiens , regarde , on n'y vend plus que I allumettes de Pelletier.— C'est vrai , répondit-il , je les reconnais. mment à cent trois lieues de Paris ! Dans la campagne ! Que font me le» vieillards à présent. Ils font autre chose. — Ou rien , réplique irdif.
MoD cher , lui dis-je , tu as tort de te plaindre des machines. Il est mi que lors(iu'elles arrivent tout d'un coup , et dans tous les métiers la fois , elles mettent du monde sans ouvrage. Mais petit à petit ça irrangc.
Tiens , le monde est vieux comme un chemin. Les uns disent qu'il buità dix mille ans ; tes autres huit à dix millions ; moi , je dis huit dix milliards Eh bien î les inventions utiles sont toutes d'hier ; c'est ODuant comme on était béte.
Les moulins à eau datent de huit cent, et c«ux à vent de douze «t. — C'était plus utile que la machine aux allumettes , dit Tardif. -Ça mit beaucoup de monde sans ouvrage ; car la mouture se faisait tr des moulins à bras. On cria fort , dans le temps.
Pierre! donne à manger au bétail; puis tu Tenverrass* vider dans les champs. Il n'y a rien; mais il grelottera le long d'ime haie et mangera mieux la paille quand il viendra. — Cultivateur du diable! est-ce ainsi que tu feras du fumier 1 — Non; mais c'est la coutume. — Oh! si j'étais le plus fort , ta coutume et toi ne dureriez pas long-temps.
Nourrissez à l'étable pendant huit à neuf mois , sans quâ vous n'aurez pas de fumier.
Des prairies artificielles. — S'il y avait des carrières de fumier, cela ferait notre affaire. Il y en a bien, mais ce fumier ne convient pas toujours aux terres où il se trouve.
Je veux parler de la chaux. Elle est excellente dans les
Les verres à vitre sont de H80. — La boussole de <260. —La pêche des sardines et du hareng de <203. — Les chandelles de 43Ô0.— Les lunettes de 1363. — L'imprimerie de 4 400. — Les cha[)eaux de44<ft. Les éventails , masques et manchons de lo'TS. — Les carrosses de 458fc Les messageries de 1594. — Le savon de 4594. — Les souliers de 4591. — Les cravates de 4640. — Les épingles de 4540. — La poste tm lettres de 4664 . — Le^ glaces et les miroirs de 4665. — Les parapluies de 1680. — Les montres de 1673. — Los redingotes de 4 72Î. — La pomme de terre de 1770. — Le vinaigre de bois de 4 807. — Le sucre de betlera\c de 1809 , etc., etc.
Je trou\e tout cela fort bien , répond Tardif; mais les allumettes?— Eh bien ! (pie veux-lu ? c'est un progrès. — Joli progrès qui m'ôtemon état et mon pain !
Dites donc , maître Jacques , pounjuoi tous ces inventeurs de machiiies sont-ils des barbiers , des fourlùsseurs de platine , des sergent des marchands de pois fêlés, des imbéciles, des ignorans , des gpn> sans esprit ?
C'est (pie l'esprit n'est i)Os le génie, mon cher Tardif. Les gens d'esprit font des livres connue lu faisais des allumettes ; tu bûchais leboi*. ils arrangent dos paroles , ces! leur méli(T. Il ^ien(lra sans doute une machine pour faire les li\res, je crois même (pi'il y en a déjà. Sait^ doute fpielles ne sont i)as perfeci ion nées , car beaucoup de livres sont mauvais.
Mjiis a présent . (pi'est-ce (]ue je ferai , demande Tardif. — Mon cher, tu laboureras. — Conunent , je labourerai î Vous ne .^a\ez donc pa?* que Hovler , en Anglelcrre, a fait une charrue à vapeur, qui fait douze sillons à la fois et va le galoj)? Je suis tellement chanceux que , si je touchais seulenuMit les mancherons d'une charrue , RovIcf viendrait de suite. Kt lile, Tardif , fais autre chose.
terres froides , humides , argileuses , où le chêne , la fougère , le genêt, l'ajonc, la grande bruyère viennent bien. C'est précisément là qu'on ne trouve pas la pierre calcaire. Elle est partout dans nos plaines ; mais nos terres de plaine n'en veulent pas. Cependant il y en a où elle fait merveille.
Je crois que le tiers de nos bocages , la partie qui avoisine la plaine, pourrait être amendée avec de la chaux. Cela viendra , je n'en doute pas ; mais dans l'état de notre agriculture, c'est impossible. Une amélioration en amène une antre , et ce n'est pas par celle-ci qu'on commencera.
Il y a encore les récoltes enfouies qui remplaceraient le funier. Dans nos plaines elles réussissent mal; j'en sais quelque chose. Dans le bocage, le blé noir (ou le sarrasin) foa des merveilles. Mais c'est encore une amélioration que le temps amènera.
Prenons le chemin le plus court et le moyen le plus nnple. Nous n'avons pas de carrières de fumier , ayons des machines à fumier. Où sont elles? dans le bétail.
H donne du profit et le meilleur engrais connu. C'est par le bétail seul qu'on peut améliorer nos cultures.
Le bétail , il faut le nourrir , il faut du foin ; pour avoir dn foin , il faut faire des prés. Ça se suit comme les moutons qui vont en dommage.
Remarquez-le, je vous prie; c'est qu'avec le tiers de vos terres labourables en prairies (et c'est le tiers qu'il faut), TOUS aurez plus de blé. Dans les plaines , la terre est épuisée pour le blé , et si vous n'y prenez garde , elle ira toujours en
Eh bien ' mon ami , fais-toi preneur de taupes. — Croyez-vous qu'il ne viendra pas quelque machine ? — Je ne le pense [)as. — Je vous assure que si Valz , Arvrilg ou Pelletier le savent , ils me joueront un mauvais tour ; ainsi ne mettez pas dans les nouvelles que je suis taupeur. Quelle chute ! Un gros négociant qui allait prescju'en carrosse ; le v'ià preneur de taupes. J'ai toujours dit : Je suis né cent ans trop tard.
empirant. Les prés la reposent des céréales , et la fertilisent par les feuilles qui tombent et la racine des plantes. Heureusement que tout le monde sait cela.
Un défrichement de prairie donne toujours le doublera le triple des terres abîmées.
Fuis enfin vous fumez mieux , et le blé convenablemait fumé résiste aux imtempérics ; tandis que celui qui ne Test pas se fond comme le beurre au soleil ; on dirait au pintemps que chaque jour il rentre dans la terre.
Dans les bocages , vous n'aurez plus ces champs de chiodent. O la vilaine herbe ! coupez avec une bêche un guon de chiendent à quatre pouces de profondeur; vous trouvera une multitude de racines petites et dures comme du bds, mêlées d'une terre jaunâtre , épuisée , sèche et mauiùe.— Je Tai déjà dit, la terre sous le chiendent s'appauvrit tov les ans.
C'est encore la preuve que la terre voudrait toujoas rapporter, et jamais ne se reposer, puisqu'elle donne h plus mauvaise de toutes les plantes , celle qui , produisant le moins , épuise le plus.
Le bocage nourrirait à l'étaLle, on n'enverrait plus le bétîûl , en toutes saisons , se vider dans les champs ; on ferait trois fois plus de fumier. — Qu'il y a de choses à faire dans ce pays de fainéans?
J'entends les jeunes gens de la plaine dire : Maître Jacques a raison. Dans le bocage , les champs sont clos , on peut y faire des pivs ; mais chez nous , c'est impossible ; la terre est cisaillée , morcelée à l'inilni , ouverte de toutrt parts ; la vaine pâturci détruirait tout.
A cela je réponds qu'on fait , dans mon canton , beaucoup de prairies dans les plaines. Je sais très-bien que les bergères font un petit brouter l'herbe d' autrui ; mais le mal
n'est pas aussi grand qu'on le dit. Ayez un bon garde , et vous arriverez.
Il y a , dans nos plaines , quatre espèces d'animaux privil^és , tous , excepté un , faisant plus de mal que de bien : le garçon de moulin qui va chercher la pochée , le garde-champêtre , le facteur de la poste aux lettres , et la chèvre qui a le collier rouge.
La chèvre qui a le collier broute où elle veut , fait ce qu'il lui plaît, entre partout , reçoit de tout le monde ; c'est qu'elle Dounit un enfant. — Mœurs admirables et touchantes !
Quant aux trois autres bêtes , elles ont chacune quarante barriques de vin en perce , se promènent , boivent partout , 96 soûlent quatre à cinq fois dans la journée. Si c'est ainsi qjoe font vos gardes-champêtres , réformez-les.
Beaucoup diront : je ferais des prés de grand cœur , si ^'avais des terres à luzerne ; mais le sainfoin , le trèfle et ray-grass ne me conviennent pas , et donnent moins.
Ecoutez, mes amis; la terre est ce qu'elle est ; vous ne ffwrez la changer , seulement l'améliorer. Est-ce à dire ^'en terre médiocre on doive toujours suivre la routine l Ce serait le contraire , à mon avis : cette espèce de sol s'épuise facilement , il a besoin d'une longue et constante amélioration pour produire. Faites-y les prés qu'exige le sol. Contentez-vous de quatre milliers de fom:rage par hectare , an lieu de huit à dix.
Je sais très-bien que vos prés ne seront pas très-bons dans le commencement ; parce que vous y consacrerez les plus mauvaises de vos terres , celles que vous ne fumez jamais et que vous n'ensemencez pas sans perte. Mais le tour des autres viendra , le fumier arrivera , la terre s'améliorera. Pour finir , faut commencer.
Ce qu il faut au cultivateur. — Je vous ai dit ce qu'il
était , ignorant , entêté , moitié ruiné , surtout ivrogne i trente-six carillons. Tous ne sont pas de mcme , je le sais; mais c'est de la généralité que je parle.
Prenons pitié de ces pauvres gens , instruisons-les ; c àt pour nous gloire , devoir et charité. Ne croyez pas que je'j m'abuse ; je Tai dit : à trente-cinq ans Thomme est et formé ; ce qu'il est alors , il le sera toute sa vie. C'est sur l'enfance et la jeunesse qu'il faut agir ; g»^^ gnez-les au travail, sauvez-fes de la misère. Mais, ô Dieu ! frappez sur les ivrognes , frappez sans cesse , fraj toujoiœs. L'ivrognerie , c'est la plaie toujours saignante, cancer rongeur , le gouffre où tout s'abîme. Présentez i jeunesse l'ivrogne sous toutes ses phases, au cabaret, sa famille et sur sa ferme ; montrez-le en spectacle ci un animal immonde et dégradé , rongé par le vice et la; sère ; couvrez-le de honte , de boue et de ridicule. Ne gnez rien ; vous n'en direz jamais assez.
Jeunes gens qui avez de l'instruction , c'est à vous fi je m'adresse. Infirme et vieux , tout est fini pour moi. Q» le feu qui s'éteint dans mes veines ^e ranime dans les vôtrès ! Ecrivez pour le peuple , foulez aux pieds la critique, consacrez-vous aux mœurs sociales.
Je sais ce qu'on dit en lisant cette lettre : Encore le cabaret et la culture ! C'est la monomanie de ce vieillard.— Laissons-le dire , puisqu'il s'éteint (*).
Oui , je crie contre le cabaret , les foires et les marchés; voici pourquoi : Nous payons, en contributions foftcière, personnelle , mobilière , portes et fenêtres , trois millions
(*^) La ciibarctière do la Crèche était plus franche et moins polie; elle disait , le 8 février 4836 , et de la meilleure foi du monde : Enfin, maître Jacques est donc toul-à-fait fou , il court les champs , on v« le renfermer. C'était temps ; car ses almanachs ont fait beaucoup de mal et ruineraient beaucoup de monde. — Ainsi pensent et parlait les ivrognes et les cabaretiers.
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Report 6,186,450'.
Il' faut faire une défalcation pour les voyageurs , pour les gens qui vont réellement à leurs affiûres. Voulez-vous la porter à un million de francs t C'est excessif ; je le veux pourtant. 1,000,000'.
Reste pour l'ivrognerie des cabarets. . 4,186,450'.
Est-ce que vous croyez que c'est toutt Non pas, qœje pense. Dans la plaine particulièrement les paysans ont dn vin. Pierre va voir Paul : bonjour , mon cousin ! (Ria ne fait des cousins comme une bouteille de vin). On s'aittàk , on mange , on boit , on se soûle. C'est encore une dépense énorme ; je ne l'évalue pas, et la porte pour meMOffe; mais c'est un fort mémoire.
Arrivent d'autres misères. — C'est la perte du tempsit du travail. (Car toute richesse vient du travail). L'ivrogni est fainéant et turbulent ; il ne songe pas plus à l'avenir qu'au passé , mais au présent , pour boire. Est-il à la tête d'une ferme? il commence à semer quand les autres ont fini; tout traîne et tout se fait mal ; il ne songe à rien , n'améliore pas et détériore toujours.
Est-il père de famille \ la misère s'assied à son foyer ; le bruit, le tapage et les coups entrent avec lui par la porte; tout tremble , tout fuit à l'aspect de cette bête brute et sauvage. — Quel exemple ! Quelle éducation pour les enfans! Quelle morale en action !
Évaluer ce qu'on perd en travail , et ce qu'on manque de gagner par l'ivrognerie , est impossible. Dieu le dirait quon ne le croirait pas.
Dans les \âlles , les bourgs et les villages , il y a une population dégradée qui dépense tout ce qu'elle gagne an cabaret et ne travaille que pour boire. Elle perd régulière-
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ment un sixième de la semaine , quelquefois le tiers ou deux jours sur six ; le lendemain d'une orgie , elle est énervée , lâche , abrutie et fainéante.
J'évalue cette perte à quatre millions. L'ivrognerie nous coûte donc huit millions au moins , près de trois fois tous les impôts directs.
CSalculez maintenant ce qu'on boit dans les maisons. C'est une dépense ef&ayante , à-peurprès inutile ; car on ne boit pas de vin dans un tiers de la France , on n'en boit pas dans les trois quarts de l'Europe. L'Afrique , l'Asie et l'Amérique savent à peine ce que c'est. La zone de l'ivrognerie est fort restreinte; mais le^'centre est chez nous.
Vous, qui me blâmez, connaissez-vous ces faits! Aviezvous fait ces calculs? Saviez-vous que ce vice allait toujours croissant! Avais-je tort de l'attaquer dans tous mes écrits populaires! Oui, les cabaretiers sont des percepteurs qui, sans contrainte ni gamisaire, lèvent sur le peuple un impôt écrasant. Oui , l'ivrognerie est le fléau du pays , et le Poitou le aac'à'vin de la France.
Des alînanachs. — Jetez chaque année une instruction au milieu des populations ; continuez mes almanachs ; c'est le livre universel, le seul qui pénètre partout et que tout le monde achette.
N'en faites point un ouvrage sérieux ; destiné à tous les âges , à toutes les professions , il faut qu'il amuse pour qu'on le lise. Des historiettes originales, dont le fonds fait souvent pitié , de la morale en action , une satire continue des mœurs , et de bons conseils , c'est ce qu'il faut.
J'ignore si j'ai créé le style populaire; n'ayant point de devanciers, je n'ai imité personne. Pourtant j'ai réussi; le succès va toujours croissant ; il s'en vend , en France , plus de 500 mille. Puisque l'âge et les infirmités ne me permet-
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tcnt plus d'écrire , ne laissez pas tomber cette publication; elle est plus utile que vous ne pensez.
Des livres d* école, — Il faut encore un livre pour les écoles de campagne : tout ce qu'on nous envoie de Paris est complètement inutile. Né dans le bocage noir du Vendéen, labourant aujourd'hui dans la plaine, je connais les hommes, les préjugés , les mœiu*s et les cultures; j'aflBrme sur l'honneur que j'ai vu et lu des livres, et que rien de tout celane peut nous servir.
Il le faut simple , naïf, rempli d'adages ; un peu sérieux. C'est un livre de mœurs, de critique et de culture; il sera court et ne coûtera que trois sous. Le bas prix est indispensable ; les enfans abîment tout , il leur en faudra im chaque année.
Il faut un livre pour les bocages , un autre pour la plaine; il en faut un pour les filles. Ces petits ouvrages doivent être faits chez nous et par nous; ailleurs on ne sait rien du sol, du climat , des produits , des préjugés , des vices , de la culture et des mœurs des Deux-Sèvres. Vous n'arriverez à rien sans ces livres ; ce qu'on a su dans l'enfance , on le sait dans la vieillesse; celui qui n'aqu'im livre, et qui le comprend, n'oublie jamais son livre.
Jeunes gens qui avez reçu de l'instruction , associez-vous, venez trouver le vieux laboureur; vous serez reçus à belles brassées , et le bonhomme vous dira ce qu'il sait. Mes amis, faites fi de l'envie, mettez de côté ces eunuques du sérail, qui, ne pouvant faire, veulent empêcher qu'on ne fasse. La critique! Je l'écoute parler; ce qu'elle dit de bon, je le prends; ce quelle dit de sot, je le laisse. 11 y a une rac<? d'hommes qui jalouse le voisin , ne trouve bon que ce qu'elle fait , et qui ne fait rien.
On veut du parfait, et le soleil a des taches. Pour cer-
taines gens, tout doit être trié sur le volet; le bon Dieu ne les contenterait pas , s'il prenait le nom à! un tel. Ne forcez point la nature , faites ce que vous pouvez faire ; vous ferez toujours mieux que ce qui existe : il ny a rien. Puis la seconde édition vaudra mieux que la première ; remaniant tous les cinq ans , vous aurez au bout de quinze à vingt ce qu'il faut pour nos écoles. - — Le monde est bien charpenté, il ne croulera pas demain. — Agissez sur les générations, pétrissez Tenfance, modelez la jeunesse, jetezvous dans l'avenir. Cest le seul moyen de succès.
Des races d'animaux. — Le sol , le climat , les débouchés , le besoin de masses de fumiers , nous commandent l'éducation et l'engraissement des bestiaux. Mais il faut améliorer les races , dont on n'a nul soin nulle part. — Un mot sur chaque espèce.
De la Mule. — Je ne répéterai point ce que j'ai publié en 1835. Vous saurez seulement que la direction des haras n'en a tenu compte. Je m'y attendais.
Elle ne place point de chevaux mulassiers au haras de Saint-Maixent; libre à elle, le maître fait ce qu'il veut. Mais s'il y a un cheval de diligence dans nos haras mulassiers , ou un mauvais cheval de course , elle donne , chaque année , cent francs de prime au maître pour qu'il le garde. Elle ne fait pas de bien , mais du mal autant qu'elle peut.
Détruire ainsi, par entêtement ou manie, les vieilles industries d'im pays, ce n'est pas, delà part du directeur Vitet, administrer ou gouverner. Mais taisons-nous; le silence a son prix. Je parlerai , si je vis.
Cependant il faut combattre cette déplorable et ruineuse influence. Le seul moyen est de donner, dans les cantons mulassiers , une prime de 150 à 200 fr. aux chevaux de qualité. Sans cela la race de nos jumens est perdue.
DuBtBuf, — La race du bocage est excellente; ne ia changez pas pour une autre ; prenez ce qu'il y a de beau et roulez sur vous-mêmes.
EIn Suisse , en Allemagne, en Italie , en Auvergne, en Normandie, les taureaux ne font la monte qu'à deux ans , en Angleterre à trois , et , dans le bocage , à im. On se sert d'un petit enfant de vache , au dixième de sa croissance . et qui tetterait encore sa mère. — Quelle sottise et quelle pitié t
Chaque fermier prend ce que le hasard lui donne, et n'achette point im taureau de monte. Etonnez-vous donc s'il y a si peu de belles betes et tant de chétives. Les paysans vous diront sérieusement que la coutume est bonne , que les fruits sont tendres et prospèrent mieux. Notez qu'ils n'ont jamais fait l'essai des taureaux de deux à quatre ans. Cest égal ; im sot le dit , et les sots le répéteront. — En tout, les préjugés se propagent ainsi.
Il faut donn^ , dans les cantons où l'on élève des boeufis, 30 à 40 fr. par an , pour les plus beaux taureaux de deux à quatre ans.
Du Mouton. — Pauvre animal ! il poile , pour son malheur, une riche toison qui cache sa maigreur; aussi ne lui donne-t-on rien. U en crève , en certaines années, des milliers.
Il s'est encore établi une habitude déplorable et coûteuse. Ce sont des agneaux de six à huit mois qui font la monte. On les achette de trente à soixante francs , et tous les ans on change , perdant le tiers ou la moitié.
Je connais un paysan qui élève des agneaux de monte ; il a pour lui des béliers de trois à quatre ans , ses brebis sont bien tenues. Dès que les petits sont nés , il les nourrit aux champs et à l'étable , leur donnant tout ce qu'ils veu-
lent. Tout enfans qu'ils sont, ils acquièrent, en six mois , une graisse et une ampleur prodigieuse. Vingt-cinq agneaux lui paient sa ferme , qui est de mille francs. Cela n'est pas mal.
Le paysan dit que l'agneau fait plus de mâles que de femelles , et que le bélier engendre plus de brebis que de moutons. C'est faux ; mais il n'importe. Une erreur est une ville forte , qu'il faut assiéger , canonner et bloquer pendant long-temps pour la détruire.
Donnez une prime de dix à quinze francs par bélier de deux à quatre ans ; ceux qui l'auront gagneront de toutes façons.
C'est aussi Tunique moyen d'améliorer la laine. Celui i[\n change tous les ans de bélier achette ce qu'il trouve , et ne peut spéculer sur la finesse des toisons.
Des Cochons. — Nous sommes très-bien placés pour élever ces animaux. Au midi du département se trouve le plus fort vignoble de France et le littoral ; nous devrions fournir seuls la plus grande partie du lard et des jeimes cochons que consomment les deux Charentes et la marine.
Je sais que ce commerce est capricieux ; il n'a point d'écoulement régulier, a des prix moindres ou plus élevés; il marche par boutades. C'est tout ou rien; on vend ou on ne vend pas.
Cependant il est avantageux ; nous pouvons élever une grande quantité de ces animaux et baisser les prix avec bénéfice. Chez nous , la pomme de terre et les trèfles incarnat et commun suffiraient toute l'année à leur nourriture. Car le cochon vit, comme le bœuf, au pâturage, et s'abreuve comme lui à la mare.
Le Limousin n'est pas seulement en concurrence avec noua , il vend des cochons à lard sur nos marchés. Eki cul-
ture comme en industrie , nous sommes les plus ignorons de la France : l'ivrognerie nous abrutit et nous ruine.
Il faut améliorer nos races; il y en a deux qu'on peut importer en même temps , Tanglo-chinois et le crânais. La dernière est la plus belle que je connaisse. Cinq à six années suffisent; car tout le monde sait qu'en peu de temps une truie couvrirait la terre de sa progéniture.
Du Propriétaire. — Répandre l'instruction , faire des livres , changer les mœurs , améliorer les races , tout cela paraît dans le lointain, nous jette dans l'avenir , et l'aveiir nous effraie. On voudrait quelque chose de plus prompt. Je le veux aussi. Améliorer la terre de suite , détruire les préjugés et les vices avec le temps , c'est ce que je propose.
Pour arriver là , j'ai besoin du propriétaire. Je ne veux de lui qu'un seul acte; mais de la volonté. Qu'il voie ou ne voie pas son domaine, qu'il le connaisse ou l'ignore, qu'il, soit loin ou près , agriculteur ou homme de plume , habitant la ville ou les champs, il n'importe, pourvu qu'il dise: je veux.
Le dira-t-il î Je n'en sais rien. Mais s'il aime son pays et ses enfans; s'il est soigneux |de sa fortune, s'il souhaite augmenter ses revenus , doubler un jour ses capitaux , il le dira.
On se plaint des sociétés d'agriculture. Que voulez- vous qu'elles fassent, si le propriétaire ne fait rien ? Croyez-vous qu'il suffit de dire à un fermier: fais cela, pour qu'il le fasse? C'est une erreur qui, depuis 40 ans, nous jette dans le vague. Ils ont tous connaissance de mes alnianachs, disent tous: c'est à propos, et rien ne se fait. Si vous ne pouvez persuader, contraignez: c'est dans l'Évangile. Le bon Dieu a dit: forcez-les à venir.
Vous n'améliorerez point la terre sans fumiers, voib
n'aurez point de fîuniers sans bétail ^ vous ne nourrirez point de bétail sans prairies. Dans les plaines , où les terresr sont épuisées par les céréales , vous n'aurez de bonne récoltes que par l'alternat des prairies et des labours.
Dans le bocage, vos champs sont incultes. Que rapporte une terre inculte! Rien. Elle est comme le fainéant qui se croise les bras, consomme et ne produit pas. Elle ne rend certainement point l'impôt et le fermage , ou le tout est bien modique.
Oh I dit le paysan , elle se repose. — Pourquoi ne laisses-tu pas reposer , pendant 5 à 6 ans , tes ouches et ton jardin? — C'est que je les fume. — Fume donc le reste ; il produira. — Je manque de fumier. — Tu n'en auras jamaia avec ton système. Qui ne nourrit à l'étable, ne fait pas de fumier.
Ce que je demande au propriétaire est fort simple. Il promet aux comices, dont je vais parler, d'insérer dans ses baux les clauses suivantes. (Les baux seront notariés).
M 1" Le tiers (le quart est trop peu) des terres labourables «• et pâtis non fauchés sera, dans l'espace de 6 ans , mis en « prairies artificielles. On commencera par un ou deux hec-
- tares pour avoir des graines. »
(Dans la plaine , luzerne et sainfoin ; dans le bocage , luzerne , trèfle ou ray-grass d'Ecosse. Le trèfle incarnat ne comptera point; car on ne sèmerait autre chose.)
» 2** Pour empêcher le fermier de ne mettre en prés que
- les mauvaises terres , il est convenu qu'il sèmera des ** terres de toutes les classés et qualités , suivant lapropor- «• tion établie au cadastre. De façon que , s'il a la moitié de *^ ses terres en S^^ qualité , il aura toujours la moitié de ses « prairies en 3™* classe. "
( Tenez à cela. Car on ne mettrait en prés que le mauvais, et le but serait manqué. )
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" 3' A l'expiration des 6 aimées , le fennier maintiendra
- le tiers de ses terres en prairies. Avant d'en rompre une ** partie , il en fera ime pareille quantité , de manière à avoir « toujorn^s mi tiers à faucher. »
(Cette clause est nécessaire. Les fermiers qui font des prés sont pressés de les rompre , jamais d'en semer. )
« 4® Comme une ferme ne doit jamais être sans prairies « artificielles , le fermier laissera , en sortant , le tiers des ^ terres labourables en prés , dans les classes et qualité « indiquées. »
(Cet article est important. Le fermier qui sort abîme tout , et celui qui entre est en perte pendant trois à quatre ans.)
•* 5® Le fermier ne pourra sous-affermer tout ou partie
- sans le consentement par écrit du propriétaire. -
« ff* Le fermier ne potirra vendre ni foin , ni herbe , ni »' pâturage ; il ne viendra non plus ni pailles , ni balles , ni «i fumiers , tout devant être consommé sur la ferme et rentrer " dans la terre. »
•' 7° Toutes ces clauses sont établies pour améliorer le " sol ; elles sont dans les intérêts de la société , du proprié- " taire. Aussi sont-elles de rigueur. Si le fennier ne lesexé- " cute pas fidèlement , le bail sera résilié de suite , au bout « de l'année courante ; sur la demande du propriétaire. Mais " comme il est possible qu'il ne mantiue qu'une faible quan- " tité ou qualité , que le froid ou la chaleur aient détruit les
- semis de prairies , ou qu'enfin quelque accident majeur ou " imprévu rende le fermier excusable , il est convenu :
" 1® Que le propriétaire qui demandera la résiliation du " bail fera citer la fermier devant le juge-de-paix du prin- " cipal manoir de la ferme , lequel prononcera sur la de- H mande ; »
- 2** Les parties donnent au juge-de-paix droit et pouvoir, •* soit comme juge , soit comme arbitre , de les juger dëfi- « nitivement et en dernier ressort. Elles renoncent à tout •• appel , même à tout recours en cassation , soit sur la » forme . soit sur le fond , contradictoirement ou par dé- * faut. Si le fermier s'est laissé juger par défaut , il aura
- dix jours francs , à partir de la signification du jugement ,
- pour se pourvoir par opposition , mais devant le même •* juge-de-paix et aux mêmes conditions. •»
«• Les parties déclarent qu'elles ne veulent point de ces « procès qui durent long-temps , coûtent beaucoup et man-
- gent la chose pour faire juger la chose. . . Elles ne pour-
- ront donc pas révoquer les pouvoirs donnés au juge-de- «• paix, ni décliner sa juridiction définitive et absolue, sous •« quelque prétexte que ce soit; parce que tout cela fait par- M lie essentielle du bail , qui , sans cela n'aurait pas été « été consenti. »
« Le juge-de-paix prononcera , en même temps , de la « même manière , sous les mêmes conditions , et en vertu
- des mêmes pouvoirs , sur les donmiages-intérêts réclamés « par le propriétaire , tant à la fin du bail que sur la de- •• mande en résiliation. »
(Il serait fort utile que cet article 7 fût inséré dans tous les baux , pour tous les cas et toutes les circonstances ; car ces procès de procédure sont une vraie calamité. )
Voilà ce que je demande au propriétaire. Est-ce trop? Je ne le pense pas.
La propriété foncière est la base de toute richesse ; c'est là que se placent les capitaux acquis par l'industrie et le commerce. Tout vient de la terre et tout y rentre. Elle donne les droits politiques et la considération sociale. La propriété foncière est stable comme le sol , passe à la centième
génération ; tandis que les fortunes mobilières vont rarement à la troisième , et se fondent comme le beurre an soleil.
Le reste de l'Europe gémit sous le poids des institutions du moyen-âge. On enlève encore au cultivateur la gerbe de ses champs, le foin de ses prés , l'agneau de son toit, le le chou de son jardin. Le malheureux maudit la l^islation et se décourage. Malgré ces déprédations , l'Angleterre et l'Ecosse , la Belgique , une partie de l'Allemagne et de de l'Italie nous ont devancé dans la culture.
C'est donc en vain que, chez nous, la propriété est entière et absolue , dégagée de toute entrave , libre comme la pensée. Les lois , les mœurs et les usages , les magistrats et la force publique protègent ce propriétaire , pourquoi ! — Pour qu'il améliore son sol et rende à la société* ce qu elle lui prête. Car enfin , pauvres et riches , nous vivons tous de la terre. Ces obligations ne sont point écrites, je le sais; mais elles sont gravées dans la conscience de l'homme de bien .
Jetez un coup-d'œil sur le pays ; nos cultures ont-elles changé depuis trois siècles 1 Peut-être sur im point imperceptible ; généralement, non. Ce qu'on faisait, on le fait toujours.
Et ce peuple , qui chemine constamment vers le vice , s'abrutit par TiiTognerie , se ruine par l'impôt de c^ibaret , l'abandonnerez-vous encore 1 Songez au moins aux en fans i\\n grandissent pour se vautrer dans la fange.
Croyez-moi , améliorez lentement les mœurs par l'inst met ion , et le sol rapidement par la contrainte. — C'est votre unique ressource. En cela , les comices vous aideront.
Des Comices par canfon. — Qu'est-ce qu'un comice ? Une s iciétc d'ugricuUure-prati(jue. Comment le composerez-
vous 1 De propriétaires î Ils ne cultivent pas , ou cultivent quelques hectares. De fermiers 1 Ils sont ivrognes , ruinés pour la plupart, prévenus contre toute amélioration. Ceux qui vous conviennent sont en petit nombre ; il y en a pourtant.
Le conseil général de la Vienne a tout fait pour les comices ; argent , peines et soins, il n'a rien épargné. (Honneur à ceux qui le composent ) ! Eh bien ! les comices qui se sont formés sont tous tombés; ceux de Couhé , Civray, Lusignan , Poitiers même n'existent plus que sur le papier.
Il vient d'en surgir un tout neuf dans le Mirbalais. On dit qu'il fait des merveilles ; je le crois. Il a fait imprimer dernièrement son compte-rendu. Ce que j'y ai vu de mieux dit et de plus vrai , c'est que jesuis (car il s'occupe do moi, ce brave comice ) , je suis un sot , im âne , un imbécille , qui prêche moins bien que Ydbbé Perrin. Je ne le conteste pas. Uabbc Perrin écrit pour l'Univers , il fait de la ilieorie. C'est im pays duquel je suis revenu depuis long-tetnps. J'examine le sol , le climat , la culture , le commerce , les mœurs et les vices ; je prêche là-dessus. Le sermon n'est pas toujours flatteur ; aussi reçois-je, chaque année , une trentaine de lettres pleines de vérités , à la manière du Mirbalais. Le monde est ainsi fait.
Le conseil général des Deux-Sèvres a , depuis deux ans , voté des fonds pour les comices ; les comices ne se forment pas. Pourquoi? C'est que les élémens manquent. On ne trouve pas assez d'agriculteurs praticiens. Oh fait bien une société parlante ; mais à quoi bon 1 On parle assez.
Puis , dans un pays de guerre civile , les partis sont tranchés ; on cesse de disputer long-temps avant d'oublier. — Vous voyez cet arbre ; il a l'écorce tendre et lisse , et le cœur dur et serré. J'ai beau crier : L'agriculture n'a qu'un
parti , celui de la production : on n'entend pas. Je pourrais citer un exemple : Un homme de bien se place à la tête d'un comice , d'autres refusent. Cela finira ; mais quand?
Mon comice sera composé de ceux qui voudront en être; au besoin , je me contenterai d'une seule personne. Assnrément c'est simple et facile à organiser. J'aimerais beaucoup qu'on fît ; si l'on ne fait pas , peu m'importe. Je prends le temps comme il vient , et les hommes conmie ils sont ; je respecte leurs goûts , leurs répugnances et leurs inclinations. Je ne les dérange pas du tout; tels qu'ils sont, je m'en sers ; comme un bon ouvrier qui emploie de mauvais outils. Je n'irai pas le galop ; mais j'avancerai. On veut faire im chemin de fer de Paris à Marseille ; je devancerai l'entrepreneur.
Expliquons-nous clairement. Les propriétaires veulentils intervenir i Sachez qu'on' ne fera jamais rien sans eux ; c'est à prendre ou laisser. — Oui et non, me dit-on. — Cette parole me convient ; je n'en veux que le quart , et te reste me suivra.
Je dis maintenant à chacun : Etes- vous infirme ou xiewif Avez-vous une place qui prend tous vos momens? Etesvous entrepreneur , m^gociant, banquier, commerçant! N'entendez-vous rien à la culture? Ne voyez-vous de vos biens que le fermage t Etes-vous éloigne de vos champs! Avezvous des habitudes prises ? Habitez-vous constamment la ville ! Ne changez point , ne vous dérangez pas , je vous en prie; restez assis, debout ou couché, vos biens s'amélioreront également. Mettez seulement les clauses dans le bail, et dites à vos fermiers: J'y tieîis.
Est-ce commode? A moins d'être entêté comme mon mulet Pierrot , on dira: Je le veux. Puis les jeunes gens décideront leurs pères et leurs parens ; viendront les propriétaires
Il dehors , tons ceux qui auront du bon sens et du jugement; t c'est ce qui distingue le propriétaire , en tout pays ; smarquez cela.
Mettons de côté les illusions dont se bercent les faiseurs e projets; ne croyez-vous pas qu on peut compter sur un juart des propriétaires de fermes , dans chaque canton! — Sh bien ! mes enfans ; la victoire est à nous , les routiniers Kmt enfoncés.
Ne croyez pas que je m'abuse; j'ai plus d'ime épine dans le pied , sans compter la goutte qui me mange un orteil . Jeunes gens , mes bons amis , mes camarades , je vous cajole: d'abord j'ai besoin de vous , et je ne serais pas fâché d'être à votre âge; puis vous marchez, je ne marche pas; wutenez-moi , défendez-moi , je vous prie.
Avez-vous lu la lettre , demanderez-vous à maintes personnes? — Oui, répondront-elles, ça fait pitié, c'est impraticable ; cet homme est fou , et le reste , avec accompognement de etc. Tombez sur moi , je vous le conseille ; dites qu'une bonne idée peut sortir de la tête d'un s(»t , vous ^ mentirez. Quand on veut réussir , on sacrifie l'homme pour la chose , on examine l'affaire conmie si elle tombait de lalune , passant condamnation sur l'auteur.
Comme c'est mal écrit ! vous dira-t-on ; car on me prendra ^ tout. — Ecrit à coup de serpe , répondrez-vous ; c'est ^teux , haut et bas , comme un chemin mal ferré. On voit bien que c'est im vieux paysan , qui n'a jamais manié que Uchamie. — De fait, mes amis , je ne fais point ronfler la pfcrase, et n'aligne point les mots comme les soldats d'un '%iment. Je vise à l'idée , au fait, à l'utile. Si je surprends ^ vérité , dans un petit coin , nue , en chemise ou en jupon , je la présente et la montre telle qu'elle est, sans l'attiffcr, 'a pomponner.
Assez causé. — Berger! à vos moutons. — Messieurs, m'y voilà.
Le comice sera composé d*une ou de mille personnes; tant ou si peu qu on voudra. J'espère que ces comices s'organiseront ; ce n'est pas une machine compliquée , un mt'titr à la Jacmard.
Le comice nomme un agent. Cet agent est payé. Il se met en rapport avec les propriétaires qui veulent que leurs fermiers fassent des prés. Chaque année , il visite les fermes, instruit le propriétaire de ce qu'on a fait. Deux jours suffisent pour une commune ; dans un mois il visitera le canton.
Cet homme am^ de la volonté , de la fermeté , de l'intd-
Jigence. Ce sera pour lui un bon état. L'agent de\'iendit
l'homme d'affaires du propriétaire éloigné; celui qui voudi»
vendre , acheter , affermer , réparer , le consultera : et toute
peine mérite un petit salaire.
Sa femme (je veux qu'on se marie ; il n'y a que le mariage et le labourage qui mettent du nouveau dans le ménage ; le reste modifie et ne crée pas) , sa femme fera un petit commerce de canton, vendra l'épicerie, la mercerie. L'agent ne sera point ivrogne, n'ira jamais au cabaret , criera fort contre ceux qui les hantent. C'est de rigueur. — S'est-il soûlé hier? Il sera destitué demain , et sans pitié.
Le propriétaire fera ce que le comice lui dira. — Le fermier ira le trouver, faisant des contes, des supplications, force mensonges. — Que veux-tu, mon pauvre ami? répondra le maître ; je suis l'associé du comice, forcé de faire des prés; il faut que tu en fasses. Je vais écrire en ta faveur, demander grâce pour le présent , pourv u que tu promettes pour l'avenir et (|ue tu tiennes.
Cette douceui* , faiblesse , humanité sont dans le cœur df l'homme de bien. Le propriétaire se sauve sur le comice, et le comice sur son devoir. — Comprenez-^'ous ?
Un fennier chassé pour n'avoir pas fait de prés sera , dans I canton , d'un grand et bel exemple. Je ne sais même pas il pourra se placer. Et les ivrognes ! Croyez-vous que le 'opriétaire qui les connaîtra les prendra? Ma foi! je les 3ns ! grand bonheur pom* le vieux laboureur ! Ah ! meseurs les cabaretiers , nous vous taillons des croupières.
A mesure que la terre s'améliore par le fumage et les airics , on arrive aux récoltes variées. Maintenant c'est ipossible ; elles veulent du fumier , vous en manquez ; il or faut une terre en viguemr , la vôtre est épuisée. Je vous û dit : Commencer par ces récoltes , c'est mettre la charte devant les bœufs et chercher im effet sans cause ; planr l'arbre tête en bas , racine en haut , ça ne prendra pas.
J'en excepte la pomme de terre , qui ne veut qu'un demimage. Il faut en faire partout , presqu'autant que de rairies. Je vous dirai même que les prairies seront maulises d'abord, à moins qu'on n'y consacre ce qu'il y a |de leilleur; ce qu'on ne fera pas. Maispom* arriver, il faut eurtir ; si vous ne bougez , vous ne serez pas plus avancé emain qu'aujourd'hui , dans im an que dans mille. Ceux ont les prairies ne réussiront pas m'accuseront ; ils auront ïit. C'est là qu'il faut arriver nécessairement; point de ^urrages , point de fumier , point de récoltes (ou fort peu).
Feront partie du comice de canton les membres des coneils d'arrondissement et de département , les magistrats , 3S propriétaires , les percepteurs , notaires , maires et feraiers, les jeunes gens surtout, moins le juge-de-paix, (agistrat impassible , et juge des différends , il reste enlehors, pour n'être influencé par rien. Le préfet et les otis-i)éfets , membres-nés de tous les comices, donnent 'Impulsion.
Cette institution , ce me semble , marche seule et facile-
ment. Le propriétaire pose le principe dans le bail , le comice en constate Texécution , le juge-de-paix décide. Le fermier se trouve serré entre le fait et le droit , entre le contrat qui dit: Tu feras ^ et le comice qui répond: Tu n'ai pas fait. — S'il se trouve une terre tout-à-fait infertile , le comice le constate , et la terre ne compte pas. Personne ne veut et ne peut l'impossible.
C'est ainsi qu'en douze années vous ferez cent fois plus de prés qu'on n'en ferait en cinq cents.
Pour avertir les propriétaires , on rédige ime instracticn qu'on fait imprimer (Je la ferais , si on voulait) ; elle contiendra une feuille , ira dans toute la France pour un scm. L'agent relève sur les rôles les noms et la demeure des propriétaires de ferme, et leur adresse la circulaire. Ceux qui veulent répondent et affranchissent.
Voilà , messieurs , ce que le paysan * labourant sur les hauteurs , a trouvé de plus simple pour améliorer les mœnrs et la culture : Des livres , l'intervention du propriétaire et des comices.
Si les hommes d'âge qui , à droit et raison , mènent les affaires , ne veulent rien de tout cela, je me livre à la jeunesse ; et l'espérance , qui vit long-temps , attendra sur ma tombe.
QUATRIÈME PARTIE
DES MOYENS d'exÉCUTION.
Moycna (Vexécuiion, — Ici les obstacles se multiplient; les si, les mais, les cai' tombent sur moi comme la grêle. Il faut de l'argent; où le prendre? Qui en donnera! — Tout le mond(». — Comment , tout le monde! Je ne veux pas faire de quête. — On entend par-là le conseil général, qui représente les populations , et dont la noble et sainte mission est d'améliorer les mœurs et la culture.
• Je vous comprends ; pourtant ce conseil me fait peur. 11 est composé de braves gens , qui veulent le bien ; mais chacun le veut à sa manière. Je leur ai déjà dit im mot de Taffaire , ils n'ont pas entendu ; si cela continue , j'aurais mieux fait de labourer mon champ des Croutelles. — Pas du tout , maître Jacques , vous aurez écrit pour le roi de Prusse, et enverrez la lettre à Frédéric-Guillaume. — Il doit avoir bien des livres , ce Frédéric-Guillaume; on écrit joliment pour lui ! Il aura la lettre , je le crains fort.
Cependant je veux discuter. — Avec le conseil ? — Non , je le mets de côté. Je suppose qu'un de ces conseillers ( un seul , entendez-vous) rejette le projet , et j'entreprends de le convaincre. Supposition probable ; on voit rarement trente tètes dans un bonnet.
Eh bien ! mon camarade , que pensez-vous du projet ? — Faut-il parler franchement î — Oui. — Alors je dis : c'est UD projet , chacun fait son projet , et je n'aime pas les projets , ils mangent trop d'argent. — Il faut une bien ])etite jsomme à celui-ci. — Combien donc ? — 31 mille francs par an ; pas davantage , ou mille francs par canton.
Comment 31 mille francs ! Y pensez-vous ? C'est une folie ; où les trouver ? — Rien de plus facile si on veut ; rien déplus difficile , si on ne veut pas. On a bien trouvé 7 à 800 mille francs pour bâtir et meubler deux caboumes ; que rapportent-elles ? De grosses réparations. On a bien trouvé deux millions pour une seule route , (elle est faite , dieu merci) ! On trouve bien d'autres millions pour d'autres routes : elles sont utiles , je le sais.
Un conseil général doit partager ses ressources entre les routes , l'agriculture et l'instruction du peuple ; il doit améliorer à la fois les chemins , la culture et les mœurs. Si lu culture et les mœurs exigent 31 mille francs et les chemins
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280 mille , Tenez de l'un sur Fautre ; donnez an sol et al peuple ce qn'ils exigent': c'est aussi de là que viennent ki richesses.
Les chemins amélioreront seuls les cultures, ainsi le projet est inutile. — Cest une erreur. Parcourez la route de P» tiers à Luçon , construite depuis un siècle et demi ; que trouvez-vous sur cette longue ligne ! Quelques prairies an tour des villes; ailleurs , le moyen-âge, l'assolement tnat nal , le blé ^ le blé , toujours le blé presque sans funder. Sur d'autres points « même spectacle. Les routes n'améSo* rent donc pas seules.
Autre considération : les routes ne traverseront pas toutei les communes , seulement un petit nombre. Lescommunei qu'on déshérite paient pour faire ces routes; vous ne le* donnerez donc rien t II n'y aura donc pour elles ancane compensation ! Cela n'est pas juste. — Elles font les nerf dixièmes de la dépense , et vous leur refusez le sou du pauvre. Est-ce que le soleil ne luit pas pour tout le monde!
Songez-y donc ; si les routes doivent améliorer la culture , les communes qui n'auront pas de routes ne seront donc jamais améliorées t Que répondez-vous à cela ?
Je réponds que je n'accorderai pas un sou pour le projet; il tend à éparpiller les fonds. — Sans doute , et je ne m'en défends pas : Il faut mille francs par canton , agir dans toutes les communes , sur toutes les fermes , si l'on peut.— C'est un cparpillement bien prononcé. C'est qu'on ne fait pas de l'agriculture dans un pot ou un jardin , on n'améliore pas les mœurs du peuple en causant dans un salon. Les gens de ville prennent la campagne pour rien, ceux qui l'habitent pour moins encore. Je l'ai dit souvent : Nous sommes un petit peu les ânes de la communauté , mal bâtés et bien sanglés.
Voilà pour le gros) venons au détail.
1** Niez-vous la pesanteur de cet impôt de cabaret ? Convenez-vous qu il abîme , écrase, démoralise le peuple? Qui a bu boira , c'est vrai ; mais qui n'a pas encore bu pourrait s'empêcher de boire. Il faut donc crier, chaque année, contre les mauvaises mœurs et l'ivrognerie ?
Quand est venu le cholérorbleu , tout le monde s'est ému , chacun a cherché le remède; on l'aurait payé des millions. Eh bien! voici le cftoUror-ronge , plus mauvais que son firère , pire que la gale , le farcin , la peste et le canon ; vous refusez de le traiter: vous n'êtes donc pas les médecins du peuple!
Le remède coûtera 600 fr. par an. — C'est trop, pour «peu; vos almanachs ne m'ont jamais convenu. — On en fera de meilleurs; mais plus c'est court, plus ça coûte. Oh vous ferait un gros livre à moins ; un petit , c'est impossible. Je m'y connais, et sais ce qu'il faut de peine et de travail pour une pareille bêtise. Amuser un peuple vicieux, en fouettant le vice , n'est pas chose facile.
Si je n'avais que 60 ans, si une attaque furieuse ne m'avait renversé la cervelle , je ne vous importunerais pas ; je ferais tous vos livres.
Porterai-je en compte ces 600 fr. t — Portez toujours , on verra plus tard.
2^ Ces petits livres d'école ne les paierez-vous pas? Voyez ces pauvres enfans que le vice et la misère vont étreindre et étouflFer. Par pitié ! ce peuple paie , payez pour lui et de son argent. — On envoie des livres de Paris ; ceux que vous demandez sont inutiles. — Lisez donc les livres qu'on envoie de Paris , et vous n'y trouverez rien que nos gens de campagne comprennent et dont ils puissent tirer parti. Un livre de pratique usuelle, d'application journal itrc» n'existe pas pour le Poitou.
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Ce livre d'école doit être varié; soins et conduite » mœais et travail » bestiaux et culture, tout doit s y trouver, dans trois feuilles, en caractère, lisible. Le style sera simple et naïf y clair et serré , ou plutôt gravé à la manière du lapidaire. Il faut qu il s'imprime dans la cervelle do Tenfant comme le cachet sur la ciremoUe. L'almanach contiendra des facéties , le livre d*école sera plus sérieux.
Il faut pour chacun (plaine , bocage , écoles de filles) deux mille francs, au total 6 mille. — Comme vous y allez! Je n'accorde pas ime obole; qui demande trop n'a rien. — Et moi , je ne diminue pas un liard. Heureux ! si vous avez , i ce prix, quelque chose de passable du premier coup. Mus vous y reviendrez.
Dites-lemoi, je vous prie; à quoi sert de savoir lire, li on n*a pas de livres qui instruisent! Education vague et saw objet ! Que ferez-vous avec cela ! Des fainéans , des finands de campagne , des clercs d'huissiers. Fennoz vos écoles oa faites des livres pour vos professions , vos mœurs et vos cultui'cs. J'aime mieux mi ignorant (ju'iir. sot ; les deniisavans sont de la pire espèce de gens.
Après tout , c'est une fois donné ; on i\\ re\ iendm que dans cinq ou six ans ; il ne faut donc pas crii r si fort. Puis vous prendrez ces six mille francs sur les foniices, la première année ; les livres ne vous coûteront ri(»n .
Porterai-je cette somme en compte? — Portez t(»ujour> — Vous l'accordez donc? — Non certainement ; c'est |Knir mémoire.
3" Viennent nos races d'animaux domcsticiucs. — Il y a soixante-dix ans , l'Angleterre avait conmie nous de mauvais bétail; vint Bacwcl , laboureur plein àv. géniu, (jui, commençant par les étalons,. améliora les races et doubla la richesse.
Eh bien Uil faut attendre , il en viendra peut-être un chez nous. — C'est bien dit; mais les hommes de cette trempe sont comme les grandes comètes ; on en voit un tous les mille ans. C'est un peu long.
Écoutez , maître Jacques ; je vous prends sur vos paroles. L'an dernier , vous avez prêché contre les primes ; aujourd'hui vous parlez pour. Ça montre que vous ne savez ce que vous dites , et qu'on a raison de se moquer de vous. Répondez , si vous pouvez.
Vous ne m'embarrassez point ; voici ma réponse : On a donné des prix aux jumens , on en donne encore aux mules ; j'ai crié contre. Pourquoi? parce qu'une seule bête n'améliore i>oint une race ; un étalon donnera 5 à 600 poulains ou pouliches dans sa vie , une jument 8 à 10. Voyez la différence. J'ai demandé des étalons , dans ma lettre sur la mule , et n'ai pas demandé de jumens.
Si vous donnez des primes aux vaches , aux bœufs de labour , ainsi qu'aux brebis , vous ne changerez point les usages ; vous les maintiendrez au contraire , car on dira : L'usage est bon ; voyez ces animaux !
Soutenez- vous que ces veaux et ces agneaux qui tettent , que ces petits enfans de vaches et de brebis sont de bons étalons? Je vous répondrai par l'exemple de la France (moins vous), et par celui de l'Europe entière.
Vous êtes en présence d'une administration qui a juré de ruiner votre industrie ; elle donne , avec l'argent de l'Etat , \mc prime aux mauvais chevaux. Que devez-vous faire? Donner une prime plus forte aux bons étalons mulassicrs. Défendez-vous , ou faites le mort; il faut reculer ou se battre : tout vieux que je suis, je veux batailler.
Avec de l'argent , on irait vite ; mais comme le monde est vieux , qu'il doit ^deillir encore , il faut se contenter de
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Je l'ai toujours pense , je l'imprime aujourd'hui ; La prospériW d'un département est dans les mains du conseil génénéral, et n'est que là.
DEENlèRES OBSERVATIONS. ["|
Je prie la société d'agi-icuHure du département , d'examiner ce projet ; — do le critiquer , de le modifier , d'en faire on autre. Avec un plan quelconque , je conçois l' utilité df cette société ; c'est elle qui approuvera les livres pop»iaires , donnera des méthodes de culture ; liera les coniicw entre eux, publiera les résultats, encouragera tout le monde. Ce centre commun me paraît nécessaire.
J'invite aussi les conseils d'arrondissement à s'explMjia dans leur prochaine session. Celui qui fait un projet s'abw souvent ; tandis que celui qui le lit en voit mieux les défauts. Ces conseils seront d'accord avec moi sur un point , c'eA qu'il faut un sysUmie général d'amélioration ; ils peuvot différer sur les moyens.
Les propriétaires , les hommes instruits doivent adresser leurs obseiTations au conseil général , par l'intermî'diaire de M. le préfet , ou publier leurs pensées dans im journal du d(''partement.
Je répands cette lettre pour que chacun s'explique et
(*) Chaque comice fera son rôglemenl; on publiera li^-Hessus qudqiiK iilÉos. 11 nomme èl révoque l'agoni ; il dii'tribiie les primes. Ceur <IIslriliuliun se Tcrale ilimauche ; on pciitinsliluer une îète de. l'aghculture , y appeler la jeunesse ; ces files populaires ont leur prix. Si ItM propriétaire» el les dames donnitiml en Vendée quelqupa coliricbrts aux fillosqui n'irajonlpaB au cabaret, ça ne serait pas mal. [J'aîlou- Jotir» CP cabaret sur le cœur , voyeî-vous. ) Quand les filles s^gps wroQt iiomltreusfls.on fera une loterie : ce spectacle amusera.
I^joumaldu dépariement publiera les inslruclions , les aw annooceâ des i«inicea el do la société. On peut ainsi , sur plu.' objets ■ correspondre «ans qu'il ca coule , el s'inslraire mulucUemeiil.
donne son avis. C'est ainsi qu'on peut obtenir de bons résultats f).
De la civilisation. — J'entends dire , depuis long-temps : La civilisation fait des progrès. — Où placez-vous la civilisation d'un peuple , (non d'une classe , entendez-vous }î Où se trouve-t-elle î A quels si^es la reconnaît>-on î Définissez ce mot ; car je crois qu'on le prononce souvent sans le comprendre.
Moi , je la vois dans l'amélioration des cultures , dans le mouvement de l'industrie , l'étendue du commerce , l'aptitude au travail , l'économie domestique et les mœurs sociales.
Mais la parure d'une jeune ouvrière qui met tout ce qu'elle gagne en colifichets ne me séduit pas. Quand je vois les classes faire effort pour s'élever et se confondre uniquement par l'uniformité des vêtemens ( quand il n'y a pas imiformité d'aisance et de richesse ) , je dis que ce n'est pas de la civilisation , mais le semblant ou le vernis.
A Niort , des mendians se réunissent dans trois à quatre maisons , le lundi soir , passent la nuit dans une orgie , traités à deux services et buvant le vin bouché. — Oh! c'est bien là de la civilisation ; je la reconnais.
(*] II y a désavantage ^ proposer à ses voisins un plan nouveau. Chacun dit : Cet homme n'est pas plus fin que moi , et chacun a raison. Pourtant si quelqu'un s'est occupé long-temps et trè»-Iong-temps d'une affaire, il la connaîtra mieux que celui qui aura fait autre chose ; puis un projet d'amélioration pour le déparlement ne peut venir que d'un homme qui l'habite et le connaisse. Les plus grands savans de Paris ne diront que ce qu'ils savent ; aucun d'eux ne sait rien de chez nous.
Il n'importe ; je suis mal sur mes pieds ; il y a défaveur et prévention acquises. Aussi je jette ce que je fais au public « sans m'inquiéter du reste ; prends ou laisse , lui dis-je. Ne croyez pas que je discuterai ce projet dans le conseil général. A quoi bon ? les opinions viendront formées. S'il est rejeté , je dirai comme Tardif : file et fais autre chose. Probablement que je serai taupeur.
La population de cotte ville n'augmente pas; elle a pourtant , depuis 7 à 8 ans , cinq à six maisons de débauche tros-bien peuplées , fort bien montées , à la façon de Paris. Dans peu , le nombre doublera , de même que celui des cabarets : car les vertus sont sœurs et vont de compagnie. C'est de la civilisation ou je me trompe fort (*).
Les cafés et les billards se multiplient à l'infini; nos villes (11 sont remplies , nos bom'gs en ont trois à quatre. Les cafetiers vont aujourd'hui vendre la tasse dans les petites foires et les balades. Nos paysans en prennent cinq à six . par chopine et par pinte , font le gloria , avalent la prune. — Ma foi ! c'est charmant ; vive et vive la civilisation !
^^) Pondant la dernière session du conseil général , je filais le lon^r de la rue des Halles ; tout le monde sortait, se groupait et regardait curieusement une jeune demoiselle fort bien mise , l'air décent et . modeste. Quand je fus près d'elle , je la saluai avec respect. On partit d'un grand éclat de rire ; sans me déconcerter , je demandai ce qw que c était.
C'est , me répondit un jeune homme , la belle Bordelaise , que nous nllendions depuis un mois ; on la promène pour la montrer.
A Ous l'attendiez , lui dis-je, avait-elle écrit qu'elle viendrait ?— Non mais c'est une partie si bien organisée ! 11 y a un directeur, un ins|)(Hti'ur , (les conunis-voyageurs, qui sont aussi recruteurs. Quand uu \ice est >icux et usé dans une villo , on l'envoie comme jeune et neuf dans une autre; ain>i nous changeons tous les six mois, et nous avon* du nouveau , parfois du frais. N'est-ce pas admirable ? La civili>ation lait i\{}^ i)rogrès.... Effrayans, lui dis-je.
(Vot fort bien ordonné , répliqua-t-il. Les jours de foires et demarch('> sont pour les i)aysans et des gens de campagne ; les autres joll^ ])()ur la \ilic ; jeunes g(*ns , ouvriers, domestiques et le reste , tout A rend : c est admis et convenu.
Avez-\ous réellement besoin de cet attirail? — Comment donc! H y a ici (lix-se])t à \ingt jeunes gens qui étudient le notariat , souNonl un escadron de ca\alerie ; \\ faut bien.... nous m'entendez.
Je ne \ous entends pas du tout. J'ai vu dans cette ville une nombreux' ^^arnison , de> employés par centaines, des états-majors nombreux conjposés (le j(?unesse ; il ny avait rien de tout cela. — lion bonnne ! nous parliez d autrefois , du temps jadis, ou chacun allaita XV affaires. A juvM'nt . c (\-^t dilVérent : autres tenq>s autres mœurs ; b «•i\iIiMi(ion nianlie; cl c est un besoin de lepoque.
Les bras me l<»nd>erent. O la maudite petite vilaine >ille ! lo a tr.
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Les cabaa'cliers !... On ne voit plus autro dioMo, Tout la >D(li; s'en mêle , et tout le monde gagne. Quelqu'un croît que noua sommes assez oivilisi^s comme ça. Em'ur unde ! Nous mettrons tous le bouchon ; tant qu'il y aura SQU pour le percepteur , le mi'^nage et le fermage , il faut il y passe; — la civilisation le veut ainsi. Les caisses d'épargne , maître Jacques , y songez-vous ! J'ai bien le temps de ça vraiment. Elles sont dans la îhe des cafetiers et des cabarcticrs ; c'est là que tout le mde place , et à gros inti5rêfs , je vous le jure Fe vous parle de GO ans ; il n'y avait que deux filles , is quatre communes de mon voisinage , qui allassent au •aret. Elles se nommaient Bamh . demeurant à la Sane; je les vois d'ici. Maintenant toutes les filles du bo- ■e vcndt^u ne font d'autre métier. — La ch îlisation a rdié , comme vous voyez.
Ve serait-il point possible d'introduire cette belle et ttoniîe *ainte cijutumc partout î Avec de jolis petits écrits, quel- 's primes , des encouragemens , nous réussirions , je ise. Déjà, les grisettes de Niort vont danser dans les ^ , comme à Paris , avec les inspecteurs et les recni-
etoies, urif ctiÉlUc industrie, avec 2 ù 300 cafés el cabarels: n'y ~-t~.il donc p3s assez pour la ruiner et la corrompre ? Il lui faut enla crapule (les capitales, Sij'Élais maire I jo logerais ces dircc- * . inspeclnurs, commîs-voyogeurs et recnileure chez le concierge; errabie» belles Bordelaises se promener ailleurs, et se faire saluer >>n par les > icus laboureurs. On m'actioimerait pour acte illégal et '■tïon arbitraire. On m'actionnerait 500 (ois , j'y reviendrais 300
' Xnoinsie vice se cucberait, et les jeunes gens qui naissent u la *« diraient pas : C'est une maison df débauche , entrom-yl Dès que Onailmis un de ces repaires, je lirerais dessusâ boulet cl mile. — Le giaysan no céderail pas, et balaierait celle pourriture '»»s le voyez , messieurs du conseil ; on organise le vioe . on ti'Oiive ••'gcnl pour l'excilcr , l'encourager , le perpétuer. Y en aura-l-il ^Aosbonais-niœursetlesculturesîJcvousntitne Iroppourci
Voici l'état des cantons cadastrés dans les Deux-Sèvres.
89,900 hectares sont mesures en bloc , mais non cadastrés par {larcelles et nature de propriétés. J'ai établi , pour cette quotité , une piv- |)ortion déduite de l'ensemble cadastré. — Cet état est donc à peu pirs exact.
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Bois particuliers , 35,455 hectares. — Bois de l'Etat , 5,596. — Pâtis , landes et bruyères , 24,093. — Mares , étangs , rivières , lacs et ruisseaux , routes , chemins et places , presbytères , églises , cimetières et bâtimens publics , 22,834 . — Oseraies , aulnaies , sausaies , châtaigneraies , 780. — Superficie des bâtimens et cours 3,84 0 hectares.
Le nombre des maisons et bâtimeus consacrés à l'habitation est de 64,837. — Le nombre des moulins à eau et à vent, des forges et fourneaux , des fabriques et usines , s'élève à 4 ,334.
OBSERVATIONS
40 La France contient 52 millions d'hectares; elle n'en a que 25 millions en labour ; c*est un peu moins de la moitié.
Le département contient 604 mille hectares ; il en a 403 en labour ; c'est un peu plus des deux tiers.
Pour nous ramener à la proportion générale , il ne faudrait , chez nous, que 300 mille hectares en labour. — Nous devons donc mettre
de suite 400 mille hectares en prairies. Quand je propose d'obliger ks fermiers à en faire 4 33 mille , je suis loin d'avoir atteint le nivna commun ; car on fait ailleurs des prairies sur les terres labourabks. et on en fait plus que nous. — Cela montre que je ne suis pas excessif dans mes exigences ; je n'arrive même pas au but.
2« Vous avez 403 mille hectares en labour , et 75 mille en prés. 11 faut alors qu'un hectare de pré fume 5 hectares 3G arcs de terre labourable , ou 35 boisselées 2/3 de 4 5 ares l'une ou 400 toises carrées. — Est-ce possible ? Votre agriculture poche par la l)ase , j>ar les engrais ; il faut donc faire des prés. Le premier qui dira (pie non , devrait être mis à l'hôpital des fous , pour servir d'exemple aux autr».
3'» Vos 75 mille hectares de prés sont répartis fort inégalement, comme les eaux qui arrosent le sol. H y a des communes c^ui n'en ont pas un pouce carré : la mienne est du nombre ", il faut donc faire des prés où il en mamjue partout , les marais exceptés.
4** Ces 75 mille hectares ne sont pas tous bons, il s'en faut ; la plus grande partie ne vaut rien et rapporte peu.
Dans les années sèches , les prés hauts ne donnent presque pas d'herbe ; puis elle est brûlée quand on la coupe et ne vaut rien. Dids les années humides, le foin des prés bas n'est pas nourrissant ; lerpgain seul convient aux bœufs et aux moutons. La seconde coupe vaut mieux que la première. Faites donc des prés artiûciels ; le fourrage en est toujours bon.
5° Dans les plaines , une partie des prés est sujette au parcours. Un mot sur le parcours.
Pillage , ravage et gaspillage ! O^^an^l ^L 1p public a un droit , M. le public veut tous les droits. On pAturc ici jusqu'au 1"^ mars . ailleurs jusqu'au 25. La fauchaison se fait du l^'au 10 juin. Lo propriétaire a doux mois et demi , trois au plus. C'est un (piart de propriété rendant un quart de récolte.
La société d'agriculture et l'administration [>ourraient s'ocouix»r de celle a fia ire.
Voici co (pie je propose en deux mots :
L(» iMircours s'ouvre au premier septembre ; il est clos le premier février.
Pounjuoi ? Je lo dis ox\ trois paroles :
I" Quand on jotto le bétail dans un pré dos qu'il est fauché . et quil > reste tout loto , lo clio\al , la nulle et lo mouton arrachent l'herbe . niangonl los racines . ot lo sol ne so garnit plus.
2^ Dans nos climats , la promioro pousse est en février ; c'est dan< ce mois (juo lo pré s'assole ot so garnit : cpjand le bétail pince , broute ot foule cette i)romiore herbe, la réc*olto ne vaut rien ; parce que la sécluTOsse arrive avant (pie lo sol soit garni , ot la terre brûle : il faudrait une année tout exprès , et le bon Dieu n'en fait guéres \X)ut !c« routiniers.
3" Il faut une probibilion ab-oluo pour la l)éte à laino elle détruit
entièrement un pré , à moins que l'herbe ne soit haute ; et l'herbe n'est jamais haute dans le parcours?
Au reste , ce que je dis là » c'est ce que fait le propriétaire dans ses prés clos. Pourquoi ne le ferait-on pas dans le parcours ?
Si l'autorité ne peut faire un règlement , qu'elle dise aux maires qu'elle cassera , sur la première réclamation , toute disposition contraire.
Mais nous sommes si fms en culture que ce sont paroles en l'air.
6"* Dans la France entière, on estime qu'il faut un hectare de pré, ( qualité moyenne) , pour nourrir une pièce de gros bétail à l'écurie. C'est tout au plus s'il suflit chez nous.
Est-ce que nous n'avons que 75 mille betes , me dira-t-on ? Vous en avez davantage. Je porte le nombre à 440 mille au plus. Mais vous me faites moins de fumiers que si vous nourrissiez '75 mille bétes à rétable. Vos animaux vont se vider dans les champs pendant 5 , 6 ou 40 mois de Tannée ; ils ne font pas de fumier. Celui qui n'entend cela est sourd comme un pot folé.
1** Combien une béte de ferme ( petite et grande ) fume-t-elle de terre ? Si elle est 9 mois de l'année à l'étable et qu'elle y couche les 3 autres mois , passablement nourrie au foin et à la paille , elle fumera 35 à 40 ares , de 9 à 4 4 cents toises carrées : encore sera-ce un petit fumage.
Dans le bocage, où les bétes sont souvent dehors, elle ne fumera que 48 à 20 ares.
Mais le chanvre consomme l)eaucoup de fumier, les jardins également , les vignes un peu , les prairies moins ; et le tout est enlevé aux terres labourables.
n faut certainement le fumior d'une InHe de ferme pour 25 ares de jardin , y compris le clianvre. Vous en avez 9,450 hectares ; c'est le fumier de 37,800 bétes. Les vignes consomment du fumier de 6 mille au moins , et les prés de 2. — Total 45,800 bétes. — Olez ce nombre de 440 mille, il en reste 64,200 , qui fumeront, terme-moyen , .15 ares chacune et en totalité 22,470 hectares , ou la 48» partie des terres labourables.
Ainsi , mes enfans , si chaque boisseUn; était fumée à son tour , elle le serait une fois tous le-i 48 ans. 0 la belle culture ! Croyez-moi , ne faites pas de prés ; criez fort que maître Jacques est un sot , c'est plutôt dit (luun pré n'est fait. Sainte-Paresse , priez pour nous !
Le paysan s'embrouille , dit un malin ; nous fumons plus que cela. — Je le sais bien ; mais comment fumez-vous , dans la plaine surtout ? A coups de pistolet , un petit tas ici , l'autre là , gros comme la tète et de loin en loin. Autant vaudrait ne pas fumer que de fumer de même.
V'ià ce qui se passe à Chalouë, chez le laboureur. Le bétail ne sort point pendant 9 mois , il ne couche jamais dehors. Quand on a ])ris le fumier pour le chanvre et les jardins , chaque béte ne fume que 24 ares et jamais plus ; c'est une boisselée deux tiers ou 666 toises carrée^.
Je ne fais qu'un blé, et ne sème , après le froment , ni métcil . ni
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baillai^e ou avoine; mais des recolles vertes, pour le bêlait, Mli pomme de lerre. Tout ce que je ne puis pas fumer de la sorte est tt»
Vous croyeï que ça ne donne rien. Apptenez-le .■ Ce n'rtt pu» a qti'on lème , e'ett ce qu'on fume qui produit.
8" Un homme médisait un jour : Aveelanl de prés , il faudra beaucoup lie bétail , qu'en ferons-nous ? Où le vcndra-t-on 7
Ecoule , ai-je répondu : Le bétail est une machine A fumier , une in>chinc à froment , une machine à engrais , une machine ï toutes récolleR. Il faut du bétail à la terre ; il lui en faut pour qu'elle rapport*.
Pour nourrir passablement i l'étable , pendant neuf mots . le bélMl qu'on a , il faut encore 50 mille hectares de prairies au moins. avK des racines et des récolles vertes. Si on en fait 1 iO raille , on n'ann qu'un tiers de bétail de plus, mais on fera trois fols plus de fumîfl', Comprenez-vouB cclaî
Le bétail e^t encore une machine i sr^nt. La Suisse et l'Alleaugne nous fournissent une grande quantité de braufs et de moulons ; i« contrées approvisionnent Paris et «Sdcpartemens . pendant pluseon mois de l'année. Ne craignez donc rien . vous ne serez pas obligés dt mettre vos bœufs en fricassée ou de les manger i la broche.
Un autre voudrait qu'on imposAt de suite un bon assolement ; qu'on empécbSt de semer taujours du grain. — Patience I n'allons pas legiktp: ne battons pas la mariée avant la noce, elle dirait : non. Qui demande trop n'a rien. Le paysan est tellement entêté des semailles. qu'il voit , chaque année , sa fortune dans ses blés , et tous les ans st» blés le trompent.
Il fout que le tpm|is et les livres balaient encore rerlains préju^ Une amélioration en amène une autre ; chaque eliosc a .sa saisjtn l'omme la feuillée et le rossignol.
Ai-je parlé, au moins, et prêché longuement? Eh bien ? sai«vous ce que produira ce bavardage , cette lettre à tout le monde!' On no (lira ni oui ni non ; mais on ne itoussera point à la roue , el U charrette restera dans le bourbier. Les routiniers el les ivrognes g'?"*" roui encore ce procès , et Ton se moquera du laboureur.
AUX SOCIÉTÉS D'AGRICULTURE
AUX œMIGES ,
ET A TOUS LES CONSEILS GENERAUX ET d' ARRONDISSEMENT.
Messieurs ,
Le conseil général de la Seine a demandé l'abaissement du tarif des douanes sur les bestiaux étrangers.
Les bouchers de Paris réclament Tentrée en franchise du bétail maigre , et rabaissement du tarif à vingt francs par tête sur les bœufs gras.
Ils ont présenté leurs pétitions au gouvernement et aux chambres.
Nous avons donc contre nous Paris et sa puissance ; s il l'emporte , si la loi de 1822 est modifiée , il faut renoncer à toute amélioration.
Je prétends que le mal est dans la perception du droit d'octroi par tête. Si j'ai raison , soutenez-moi. — Adressez aussi des pétitions au gouvernement et aux chambres ; réclamez rétablissement du droit au poids : il ny a que cela de Juste; demandez une loi impérative et générale.
Le vieux paysan du Poitou ,
Jacques BUJAULT , laboureur.
QUEsmoxs.
Doit-on percevoir le droit dentrce au poids et non par tête ?
Ce changement augmentera-t-il nos produits ? — Lisez d'abord , jugez ensuite.
L'usage a établi le droit d'octroi par tête ; comme si tous les animaux d'une espèce avaient partout le même poids et le même volume. — Ce fut la facilité de la perception , la difficulté du pesage , qui firent prévaloir ce mode.
Dans le principe , lorsque le droit était minime , il avait peu d'inconvéniens. Mais à mesure que les villes se sont peuplées , leur dépense a été doublée ; il a fallu augmenter les droits , et la question est devenue grave. — ^Autre temps , autre mode ; puisque tout change autour de nous , changeons également.
INTÉRÊT COMMUN
La campagne vend , la ville achette. — L'une produit ,
l'autre consomme. Il y a entre elles communauté d'intérêts.
Il faut à l'agriculture des populations agglomérées. Plus
Si vous recevez au poids , le cultivateur engraissera de petits bœufs. S'il les vend moins, il y aura toujours le même rîçport dans le profit net. — Un autre élèvera de petits veaux, parce que la vente en sera certaine. — Nous comprenons très-bien qu'il nous faut du bétail.
On se sauve « en disant: Les paysans sont routinien. Montrez donc que vous ne l'êtes pas , en faisant ce qae le bon sens et la raison vous dictent. Avouez au contraire que vous êtes plus entêtés que nous, puisque vous agissez contre vos intérêts, contre les nôtres et contre ceux de la France, pour garder une vieille coutume.
COMMENT SE FAIT LE COMMERCE DES BOEUFS
Ceux qui élèvent n'engraissent point. Ils vendent les veaux de 20 à 30 mois aux laboureurs , lesquels n'achettai que pour le travail , jamais au-delà du strict nécessaire. Ces gens les brocantent entre eux ; quand les animaux ont 9 à 10 ans , ils vont chez les nourrisseurs , ensuite a la boocherie.
Voici des faits. — On vend à Cholet 47 mille bœufs par année , engraissés dans un rayon de 5 à 6 lieues. On croit à Paris, que ce sont des bœufs d'Anjou ou de Cholet — Erreur.
On vend , à la Mothe-Saint-Héraye , Saint-Maixeni et Vautebis, 5 à 6 mille bœufs gras, qu'on nomme, dans la capitale, bœufs du Poitou.
Ils sortent presque tous du Cantal , des bords de la Dordogne , des rives de la Charente , et des herbages qui bordent rOcéan. — Quelques-uns sont nés dans de bonnes fermes, où ils prennent du poids et de l'ampleur. Ce sont réellement alors des bœufs de Cholet et du Poitou. Mais c'est une exception.
moir lyocTBOi paa tAe. w:
Cantal verse annuellement une qaantxti^ pmiiiçi>TU^ mes bœufs dans une partie de la Vienne . ik la Cha^ , de la Charente-Inférieure et des Deta^S^ro». ux qu on élève dans les bocages vendéens snnt de rac^ fnnc ; ils vont en Bretagne ou dans les plaines 'i^ la î. On dit à Paris que ce sont des boeufs de T^rrmut usez-vous que les bœufs que les faerbae^n vxmiifmt % (, durant Tété, sont de la Xormandief Es ^tVX ^ ^'
où se trouvent les grandes ra^^iss, — Dus !i( p^&f ^ de Beauvoir , près Niort , les Yormands ^iduftseat «t emps une quantité considérable de b«Ku£i guagr'tJt m lent de pays fort éloignés , mais asurm 4e ^ ^jvattiht njours de grande race.
es voyages que font les bsuÊi Vjfit iutAimna j«r< ations sont fort curieuses; avant «f arrrrer «tx iJM0Siur« Paris, ils ont souvent fait dexx '>a& Jjtn#»9» - ^
est pas ainsi des BcntrAss: ^.«s wioum t^iar y:;« ntaires.
ourquoi ces longues yfir^zrxoLrxiA^ * t;»^ i^ ; v^yv. tête. On veut des bomf^ grsï&k. fuia :r»uca v^auids , encore plus muk ; ^x, tPkX ^ «^i^iEtn^:? lactxi^ u
J^ viande des grande r*/uïs ett 'VA', «#iaii^nif>: ijt^ *>îU petites et de* moyerx*^* XvJ^flwac — î'vuf-jw <*> ^-t-on ces demi«frçs? Les ;?*** 'i^jiçr-f: v:«f. •^^jsu^^*. ^. lent garder un vitù/r^, zû^bz^..
EXJL1C3 L€ V'Â^/,X» >i.*;<
lui France , on ^jgratîi»^ dft% v*r.i* -ç^ V *► â'^ ^mm
gleterre, de 2 ;i 4
En France . !e {Xr-vis «wn ** <fc V.nf.^ >« •*^>» • ^v-i^;/ * *»
En France, il y a 6,600,000 bœufs; — En Angleterre, 10,120,000.
— Examinons ces faits :
Nous n'engraissons qu'à 9 ou 10 ans , terme moyen. C'est un fait connu. — Pourquoi? — C'est que les contrées qui produisent les grandes races ne suffiraient pas à un engraissement plus prompt.
Néanmoins l'augmentation de la population , ainsi que le bien-être général exigent plus de viande. Mais qui ne peut ne peut.
Je cite im fait. — Le Poitou , l'Angoumois et la Saintonge tirent du Cantal 50 mille bœufs par année. Si on engraissait îi 5 ans, il faudrait en tirer 100 mille. — Le Cantal ne les fournirait pas. — Si on lui en demandait seulement 20 mille de plus , les prix augmenteraient au point que l'acheteur serait en perte.
Si au contraire vous fixez le droit au poids , toutes les races concourront. Alors nous élèverons ; il y aura profit d'engraisser de 5 à 6 ans , parce que l'argent rentrera plus vite, et c'est ce qu'il faut au cultivateur, comme à tout It monde. — Attendre 10 années la rentrée d'un capital , e^t une opération ruineuse. — ■ Cela me paraît facile à comprendre.
C'est luic grande erreur de croire que la chair des vieux bœufs est meilleure que celle des jeunes.
Les Anglais qui s'y connaissent mieux que nous , disent le contraire et ont raison.
La chair du jeune bœuf est réellement plus tendre et plus savoureuse.
C'est encore à tort que l'on pense que les jeunes bœufs s'engraissent mal , parce qu'ils croissent. — Les jeunes sont moins délicats sur la nourriture, ils ont l'estomac meilleur, ils mangent mieux, et l'assimilation se fait mieux.
Jtf- vm-j^z:* n^r li-*- Tt-tr t «fSTir t'OX i-îTr-ramiiiBaL .. —
tout a"s»; 'lidir^xi.
autant j<rai la <viny,mixiitrj«i* Vuut ut jt lurjz ïaî§ — C e>:
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donc à cause de votre mode de perception qoe tous eiigei de nous une chose impossiblel II tous est plus bcik de changer , qu'à nous d'aller contre les lois de la natore.
U me vient une idée. Pourquoi ne percevez-vous pat lei droits sur leis vins uniquement par futailles! Vous ne tariez plus de feuillette de Bourgogne à Bercy , mais dai tonneaux de 20 hectolitres.
C'est exactement ce que vous feites pour le bétafl.— Sous la peau de cet animal , il y a 300 kilog. Ifi de viande; sous la peau de celui-ci, il y en a 1,500 , et vous prcns le même droit pour les deuxl — Il n'est pourtant pas phi difficile de peser cet animal que de jauger cette barrique.
9" La France n'a que 6,600,000 boeufs , et TAnglelcne en a 10,120,000. — C'est possible. — Ce nombre n'vfmentera pas chez nous', tant que vous percevrez roctroi jn tête; vous verrez même Tapprovisionnement diminuer ar les marchés de Sceaux et de Poissy. — Tout cela vientde ce que vous ne voulez que des éléphans. — Ecoutei mi raisons.
Dans toutes les villes de province , les besoins ont obligé les conseils municipaux d'augmenter les droits , et ki bouchers n'achettent plus que les grandes races. — Comme la production est limitée , la viande manque et doit manquer.
Dès que l'intérêt du boucher est de s'attaquer toujoon aux grandes races, vous proscrivez les petites et les moyennes. — 11 n'y a rien à répliquer à cela. — Je vais vous citer im exemple entre mille. A Niort, on ne tne que 525 boeufs ; mais ils sont tous , terme moyen , du poids de 1,050 1/2 kilog. , viande nette. C'est bien certainement de la grande race. — N'est-ce pas déplorable de voir nos villasses et nos bourgades rejeter nos produits , et ne consommer que les bœufs nés à 85 lieues de chez nous !
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Messieurs , si vous trouvez dans cet écrit quelques expressions qui vous blessent, vous devez me les pardonner; un vieux paysan, qui s'est consacré, corps et âme, à la culture , ne peut voir cela de sang-froid.
Je connais mon pays. — J'assure , qu'indépendamment des jeunes bœufs que nous envoyons en Bretagne et en Tuuraine , il en faut encore au département 100 mille au moins. Nous n'améliorerons point notre agriculture sans cela. — On enverrait chaque année 16 à 17 mille betes à la boucherie ; car il faut nourrir à 6 ans , c'est l'âge où l'animal prend le mieux la graisse ; au-delà de ce terme , lu bœuf est d'une lenteur extrême et fait peu de travail.
Kn résumé , nous ne produisons pas les petits bœufs , parce qu'on les refuse. — Nous n'en produirons pas de grands , parce que nous ne pouvons pas. — Vos populations souffrent et notre agriculture périt. — Ou vous de^'ez me comprendre ou je m'explique mal.
DES PRÉTENDUES DIFFICULTES DE LA PERCEPTION DU DROfT
AU POIDS
Si j*avais écrit cela il y a 50 ans , on m'aurait envoyé à Charenton. (Je crains un peu qu'on ne m'y envoie encore. |
Cependant , on trouve aujourd'hui , dans toutes les grandes fermes , des bascules propres à peser les animaux. — Il n'y a donc pas dififitrulté matérielle.
Reste celle de la perception. On peut l'exagérer; mais je ne la crois pas grande.
A Paris , jiar exemple , dix bascules suiGront ; on dwUrera que les animaux de boucherie n'entreront que par telle barrière.
Dans ie« grandes villes , troiâ à quatre au pjai ^«rrf néi-essaires.
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Dans celles de' 50 Biille âmes et ao-dessus , il ii*en tôt qu*ime. — Le boudier indiqiie le nombie et l'esptee dai animaux qu'il entre , il reçoit im bulletin a la porte ; il«t que, flans tel temps, il est obligé de les présenter à It btlance. De suite , on pèse , on paie et on marque ; cm ne toe à Tàbattoir que des animanx marqués. — Enfin oncompue, chaque matin,' ce qui est entré la veille avec ce qui a élé pesé. — La fraude est impossible.
iLes villes trouveront à ce mode un avantage immeMe' pour la modification de leurs tâiifs. On connaîtra endfr* ment la viande que Ton consomme ; on ne sera plus lad^ des bouchers , qui connaissent le poids exact des animm. ..-^-Enfin la concurrence s'établira sur les marchés ; lespoptlations y gagneront , et Tagricultore également f}.
DES OPPOSITIONS
Quand un abus existe depuis des siècles , il y a néco» rement des gens qui en vivent , et d'autres qui en sorf-
frent. — Ceux qui en profitent seront opposans. La réforme
C**] Jo voudrais que , dans tous les marchés où Ton vend des attniaux de boucherie , un spéculateur établit une bascule ; il ramH bientôt gagnée. Chaque noiurisseur ferait peser ses animaux et cotnaitrait leur valeur.
Dans tout , le vendeur et Tacheteur savent le poids ou la qoantili de la marchandiscf livrée. Dans ce commerce seul , le vendeur ne si rien , il faut lui fournir, moyennant une petite rétribution , le moyci de s'instruire.
Après quelques jours d'étude , Tadministration connaîtra le rapport du poids vivant à la viande nette , ainsi que les autres produis àt l'animal, et le tarif se fixera. Ce que je vais dire s'applique au boeof : ' 4*> La viande nette est de 54 à 58 pour cent du poids vivant ;
2** La quantité du suif varie ; on le conçoit. Elle est de 4 à 8 piv cent du poids vivant ;
S*"' La peau est environ de 5 à 6 pour cent du poids vivant ;
4** Les refus , comme entrailles , têtes, pieds , etc., sont de 26 à 3* pour cent du poids vivant.
Les vaches ont un peu plus de reùis que les bœufs.
nam xracotfB pa jêsil wb*
:he de prè^ . elie hkmt im iniêm mici : ik s jk : , et je cmm^ gcïis se I ençuiDenL tKiadierB dam ol màam îe cobodow . se pbcHXMit e des rwairJimim. — Ces â fîwîs une c^xpoimùon
: puissante.
nent les berliagers el le^ pi>c«priélaires d*herbagos.
» les nonrnâsenrs en possession des fournitures.
n les pars qui élèrent les grandes races.
a anjourd hui monopole en leur faveur; ils en profi-
b doivent le défendre. — Ils ne redoutent point la
rence des grandes races de la Hollande et de TAlle-
; mais celle de la France est plus sérieuse , ils la
seront.
e m mquiète point de leurs objections. — La réforme
te , utile et nécessaire; les avantages en sont évi-
plus on l'attaquera , plus on montrera qu'on l'attaque
Q intérêt personnel. — Ma défense est dans le pro^
Le soleil luit pour tout le mon/Je.
y avait de la viande sur les mar^^h^ f^ <m ^/m««#wïv
davantage. On a raison de le dire ; k hit ^4f. ^fiT^nr^n ons ce qu'il faut faire , si y^m fyt^/ ^, ^r^x ^m.
— Voici les faits.
riande manque et les pr>paUti/>r.^ vnffpAt^.
mode de perception empéfi^ jgr^ ÇfaMii ^t^^ v ^
; d'élever et d'engraisser
ne veut pas changer ^ mfAf:,
î faut-il faire !
Tir la frontière ^ r^j^trir ^,n f,n^^oi^^»^ ^ v^^.i ^^^
- La coni^V|Ti^y;^ *,^ J.^,;*^ .-^ ^,^^ ^ y... v les et de c^l^.m ^ n» ^^^ ^ ^ ^^^ ,
d'autres un&r?i Vvi^ s^o^t^ ^^j
tfl Tf/^/r^
vous voulez le garder ; pour cela vous refusez nos produis, La question n'est pas nationale , elle est toute individudle.
Eh bien ! venez au secours des populations , recevei le bétail étranger , puisque vous ne voulez pas du nôtre.
J'ai dit , et je finis par une prophétie tirée de mon ^ Cette semence , que je jette sur le sol , sera long-4emfii germer et à croître; mais un jour elle mûrira et portera m fruits.
APPENl^CE.
DE L OCTROI SUR LES VACHES
Il est présumable que ce qui se fait dans les Deux-Sèvres se fait aillem's. C'est pourquoi j'en veux dire un mot.
La vache paie autant que le bœuf, — Vous allez juger quels sont les résultats de cette mesure.
Je prends la ville de Niort pour exemple : — Nos vaches sont de petite et moyenne race. Leur poids , terme moyen, est de 240 à 260 1/2 kilog. , viande nette. Les 525 bœufà qu'on tue sont de grande race. L'administration les évalue elle-même à 1,050 1/2 kilogr. de viande. Celle de vache paie donc quatre fois autant que celle du bœuf.
Ce n'est pas l'administration municipale actuelle qui a commis cette faute ; je me hâte de le dire. TNIais c'est à elle à la réparer.
Attaquer le peuple et l'agriculture à la fois, proscrire l'animal le plus nombreux et le plus utile , c'est un acte que je ne caractérise point.
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Prenez le bulletin des marchés de Sceaux et de Poissy ; >iis y verrez que la vache de première qualité se vend aunt que le bœuf de la seconde. — La vache de seconde , itant que le bœuf de la troisième ; qu'enfin la différence uis les prix est à peu près de 6 à 7 centimes par demi-ki- ^ramme. — Est-ce donc un aliment qu'on doive repousser ? Le nombre infini de ces animaux , les services qu'ils renînt pendant leur vie , nous permettent de les donner à bas ix , et vous voulez qu'on livre les peaux à l'équarrisseur les carcasses aux chiens î
La surtaxe a produit son effet. Il n'est entré dans la ville le 45 vaches en 1839. — Mais le besoin et l'instinct des )pulations ont éludé ces tarifs du moyen-âge. Vous savez que partout la viande dépecée paie à l'entrée
1 droit. — C'est très-bien, je voudrais quelle payât le lintuple , car il faut pouvoir s'assurer si les animaux sont ins.
Eh bien ! il s'est établi des abattoirs hors ville. On entre en double droit , 85 mille 1/2 kilogrammes de ande de vache dépecée ; ce qui représente au moins 300 t ces animaux. Mais l'introduction de la viande dépecée t si facile , dans une ville mal close , que j'évalue à 600 le imbre qu'on tue au dehors.
Le droit devrait être en raison de la valeur de la chose.
2 demi-kilogramme de viande de vache devrait moins lyer que le demi-kilogramme de bœuf. — Au contraire ^ peuple qui la consomme paie le double par le dépeçage i-dehors , et le quadruple par l'entrée sur pied. — Car vous nisez bien que le bénéfice de la fraude est pour le fraueur. — Quelle justice !
Je m'arrête là. On doit dire la vérité , sans soulever les Bssions. — Cependant je suis efirayé par les conséquences ne peut avoir un pareil mode d'approvisionnement.
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Nous avons quelquefois , sur un point ou sur un autre , d» maladies charbonneuBes ; quand elles se développent , on se hâtfi de vendre et de vendre à bas prix. — C'est à l'administration à achever ma pensée , et à veiller sur la suitf publique (*).
CjCequej'aidit supplique particulièrement à I Ouest de U FnnR Hais la même cause a produit les méiues effets partovt — C>^ toujours l'ialérétâu boucher que vous mettez eu oppositioD avec «lui lie l'agriculture.
Car s'il s'attaquait aux petites races , il serait Torcé d'augmeniCT Ir prix de la viande ; puisqu'il paierait 8,3, ( el S Tois pluï d'ociroi qut sur les grandes.
Percevez le droit au poids , el tout est nivelé.
EXPOSITION
1® L'agriculture exige un esprit de suite , une persévérance qui tient presque de la ténacité.
Celui qui est dans la bonne route doit faire tous les ans , tous les mois et tous les jours , ce qu il a fait précédemment. — Voyez la Flandre ; il y a trois siècles qu'elle cultive de la même manière et toujours bien ; elle a servi d'exemple à l'Europe. — La constance dans le bien , c'est ce qu'il faut atteindre.
2® Les comices tombent , dit-on. — Le feu sacré s'éteint.
Je crois que le jour où il n'y aura plus de comices , on devra renoncer à l'amélioration de l'agriculture.
Il est vrai que , s'ils n'ont point de règles , de principes , de systèmes , ils peuvent , pendant cent ans , dépenser inutilement l'argent qu'on leur donne.
Après avoir voyagé , consulté des gens instruits , je me suis déterminé à faire un GumE des comices. — S'il est passable y cela me suffit ; d'autres feront mieux , ou chaque comice fera le sien.
Je serai court; parce que j'imprime à mes frais , et qu'un li\Te , fait par un simple laboureur , s 'il était long , ne serai lu par personne.
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3' Il V a des contrées en France où tout est beaa , ou tout est bon. — ^Ainâ les marais dtesséchés du bas Poitou . la limagne , la Bigorre , la Flandre , l'Alsace , les plaines du Nord , quelques-unes dans le Midi , la partie de cet immense littoral où les mers envasent et n'ensablent pas , les bords des rivières et des ruisseaux , ces vallées nombreuses sont Tomemeut , la gloire et la richesse de la France. Ou les trouve par masse dans quelques contrées ; mais il y en a partout , et il existe peu de communes qui n'en aient quelques parcelles.
Ces terres de prédilection n'ont pas besoin de comices.
Mais ce qu'il faut améliorer , ce sont ces plaines de l'Ouest , du centre et du Midi ; — ce sont ces contrées bocagëres où l'agriculture semi-pastorale laisse tant de terres incultes ; — enfin cest un peu plus de la moitié de la France.
Où il n'y a à manger que pour un , on ne peut pas vivre deux.
A mesure que la population augmente , vous ne pouvez pas , comme en Amérique et dans les steppes de la Russie et de l'Asie , lui dire : marchez, allez, voici des terres qui n'attendent que des bras.
Votre sol a ime étendue fixe ; vous ne pouvez pas l'augmenter d'un are. Que devez-vous faire \ Augmenter le produit. — C'est ime nécessité démontrée.
Or , parmi les terres dont je parle , il y en a de bonnes qu'on peut rendre excellentes ; il y en a de médiocres qui deviendront bonnes , et de mauvaises que vous rendrez passables.
C'est sur ces principes qu est fondé mon système.
4" Le peut-on l — Je le crois.
Nous avons tous vu , dans des contrées infertiles et sauvages , de pauvres chaumières ; toujours , à côté , se trouve
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un jardin productif, un pré de qualité moyenne , et un hectare en labour qui nourrit son m^tre. — Qui a produit cela? Le travail et le fumier.
J'ai vu , dans la Provence , non loin de Salon , sur la droite du canal de Crapone , de petites maisons entourées de jardins fertiles. — Elles sont pourtant au milieu de la Crau , de ce désert d'Arabie où Ton ne voit aucune trace de végétation. — C'est le travail et le fumier qui les ont créées.
Les villages assis dans des contrées rebelles sont entourés de terres productives. — A mesure que la population augmente , elle s'avance sur le désert , comme la vague sur les bords de l'Océan.
C'est la main de l'homme qui fait cela ; c'est sa force et son intelligence qui parvient à dompter la nature. — Mais , s'il fuit ou disparaît , le désert arrive à son tour , il marche et reprend son empire ; il travaille et détruit ; il efiace enfin jusqu'au nom que l'homme avait imposé à sa conquête.
Oui , l'on peut améliorer ; mais il faut un esprit de suite , et savoir créer des engrais. — Partout c'est possible et plus aisé qu'on ne pense.
5" L'agriculture est une science de localité, mais qui a
des principes généraux. — Chaque sol veut sa culture et ses amendemens.
Mais les sols effrités , épuisés par les cultures successives de céréales , dans les contrées où l'on fume peu , ne produiront jamais de bonnes récoltes , si on ne les améliore.
Telles sont la plupart des plaines dans TOuest , le centre et le Midi. Elles sont , au mois de mai , entièrement couvertes de récoltes. — Point de jachères ! crie-t-on de toutes parts : c'est un précepte religieusement suivi.
Cependant , dans le département du Nord , qui dépense
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annuellement un million deux eent mille francs en marne , chaux et cendres % sans compter les matières fécales , les tourteaux de graines et les fumiers de toute espèce , — il y a im sixième du sol en jachère. -r-C'est ce que des gens instruits m*ont assuré , dans le pays même.
Jugez maintement si vous pouvez transporter dans ces pays épuisés Tagriculture vigoureuse du Nord ; — et donner une plante forte à une terre faible î
C'est cependant la faute que commettent la plupart des. comices. Ce qui manque, c'est im assolement et des comices.
6® Le climat a aussi une grande influence sur les cultures. — Si on compare brusquement le Nord et le Midi, cette vérité sera sensible pour tout le monde.
Mais il y a des contrées où le climat est excessif, d'autres où il est régulier.
Le climat est excessif, lorsque , de deux années une , ou deux années sur trois, il survient des hâles prolongés ou des chaleurs brûlantes qui suspendent toute végétation. Les plantes souffrent alors , et quelques-unes périssent ou ne donnent qu'une faible récolte.
Les plaines de l'Ouest , du centre et du Midi ont ce terrible climat. Aussi les racines n'y réussissent que sur le bord des rivières, ou dans un sol humide. — Ce qui est une exception. — Dans l'Ouest et le centre, les hivers sont capricieux; il gelle la nuit , dégellelejour.
Le Nord , l'Est , les pays de montagnes et les bocages ont un climat plus régulie?'.
7** Les gelées tardives , ou de printemps , sont un fléau pour toute la France. (J'en excepte cependant une grande partie du Midi ). Mais elles frappent plus particulièrement les plaines de l'Ouest et du centre , où la végétation est tou-
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jours trop avancée. — Elles font souvent un mal incalculable aux seigles.
Cependant les gelées et le climat ont moins d'influence sur les terres bien fumées ou bien amendées , que sur les sols épuisés. J'observe cela chaque année-, et chaque année je dis: « Améliorez vos terres ; toute Tagriculture est là. » J'ajoute encore: « Pour un bon cultivateur, il n'y a point » de mauvaises années. »
8* Les hivei's tardifs font beaucoup de mal dans les sols calcaires. — L'hiver est dans un sac , disons-nous , au fond, à lagueule ou au milieu. — Quand l'automne est belle et chaude , les blés tallent. — L'hiver vient et les racines de tallage gellent. — Aussi nous disons: Nos blés mangent leurpougnage. Ce qui signifie que le blé sera clair, et que le moissonneur ne trouvera bonne poignée au faucillage.
Tout le monde le sait ; mais on ignore d'où cela provient. — Le voici : — // nest bon blé que de toilage. — D pousse d'un noeud , qui est à une , deux ou trois lignes dans la terre , de petites racines tendres et blanches comme du lait; — du collet de ces racines , pousse un épi. Il y en a souvent cinq à six dans les terres bien fumées ; voilà ce qui fait les belles récoltes. Mais il suffit de 4 à 5 degrés de froid, quand la terre est humide , pour geler ces racines de tallage , et tous ces petits épis meurent au printemps.
C'est encore un inconvénient des climats excessifs. — Le Nord et l'Est ne redoutent point ces vimaires , il en est ainsi du Midi ; mais l'Ouest et le centre en sont quelquefois atteints.
9® En revanche , la floraison réussit moins dans le Nord et dans l'Est que dans les autres parties de la France. Les pluies , les brumes , une atmosphère humide font couler la fleur , et le grain avorte. — La fleur du blé dure 24 heures ;
mais, sur le même* épi, il y a souvent des fleurs pendant huit jours , et , dans le même champ trois semaines.
Admirable loi de la Previdence ! Car , si tous les grains fleurissaient à la fois , nous aurions ime abondance extrême ou une disette afireuse.
10" En agriculture , on dait consulte}* le commerce du pays. — Etabli par le temps , il constitue sa richesse ; favorisez . étendez , améliorez ce conmierce , mais ne tentez pas de lui en substituer un autre.
Vous pouvez , il est vrai , y ajouter quelque branche d'industrie secondaire; mais, conmie accessoire, et sans nuire au commerce principal. — On fait toujours bien, et à bas prix , ce qu'on fait depuis long4emps.
11" Considérez aussi la pauvreté ^ F aisance ou la richesse de la population agricole. — Ne lui demandez jamais plus quelle ne peut faire, ni plus qu'elle ne peut payer; car vous prêcheriez dans le désert , et ces conseils imprudens feraient rejeter ceux qu'on pourrait suivre. — Ce n'est pas le cas de demander plus pour avoir moins.
12" L'instruction du peuple agricole secondera vos efforts ; — mais son ignorance vous offrira de grands obstacles. — Aussi j'ai toujours considéré les publications populaires comme extrêmement utiles.
Mais quel que soit l'état de l'instruction , comptez plus sur Y exemple que ^\xv\di parole.
13° N essayez jamais de changer brusquement les habitudes agricoles d'une contrée. — Vous ne réussiriez pas , et perdriez votre influence. Puis , il y en a de bonnes que vous croirez mauvaises , tant le sol et le climat modifient tout. — Le temps seul et l'exemple d'une bonne pratique peuvent détruire celles qui sont mauvaises.
14" Souvenez-vous toujours qu'il n'y a rien daèsolu ,
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et que tout est relatif, — Vous pouvez faire autrement qu'un autre et faire bien; Un y a que V amélioration du sol qui soit une loi commune à tous.
C'est cette dernière pensée que je vais développer.
CHAPITRE PREMIER
CE QUE DOIVENT d' ABORD CONSIDÉRER LES COMICES.
Des hommes se réunissent , l'Etat et le département leur donnent des fonds pour améliorer l'agriculture. — C'est un comice.
Il y en a qui appellent tout le monde. — C'est bien. — D'autres compliquent la réception de manière à blesser celui qu'on refuserait. — C'est mal.
Un comice est un congrès de propriétaires , de fermiers , de cultivateurs, d'amis de l'agriculture. — Celui qui possède dans dix comices doit être membre de chacun ; car il s'agit d'améliorer ses domaines. — C'est im édifice à construire , et chacun doit apporter sa pierre.
Le premier devoir d'un comice est d'étudier son arrondissement , de connaître la composition du sol et la manière dont il est cultivé. — On y arrivera dans peu d'années; jusque-là on n'y a pas songé.
Que verra-t-ilî
Dans les plaines , une terre effritée , écrasée par une longue succession de céréales; — \m sol peu ou point fumé , auquel on demande une récolte annuelle ; — des produits faibles que la moindre variation dans les saisons affaiblit encore , — une population pauvre et sans énergie , tourmentée par le besoin.
Dans les bocages , la 8* partie en culture ; — de vastes pâturages où la nature sème le chiendent ; — des bestiaux mourant de faim pendant sept mois , qui , toujours dehors ,
ne font point d'engrais à Tétable ; — des fennes de 50 hectares n'ayant qu'une charrue , comme celles de dix; — une population rare parce qu*il y a peu de travail.
C'est ce que vous trouverez partout où les prairies artificielles sont inconnues, et où on ne cultive que peu ou point de racines.
Cependant les dépenses se sont multipliées et les fermages augmentent.
Pour le cultivateur , la récolte de l'année doit payer les dépenses de Tannée. — S'il se trouve en débet, il sème tout pour arriver au pair. Aussi, plus de jachères, mais un assolement détestable qui appauvrit de plus en plus le sol.
Voilà le mal , — cherchons le remède.
Que doit dire le comice? — Cette machine fonctiom)e mal , il faut la réparer. — Cette terre s'épuise , il faut l'améliorer.
C'est ce qu'a fait M. de Dombasle à Roville , M. Bella à Grignon ; c'est ce que fera tout propriétaire instruit , arrivant sur son domaine pour le cultiver. — S'il ne commence par là , sa ruine est certaine.
Améliorez le sol , vous augmenterez les produits ; — vous augmenterez les bestiaux, — vous augmenterez leï engrais. — Il n'y a pas d'autre moyen.
Ainsi , r idée-mère , la pensée dominante du comice doit être l'amélioration du sol. C'est là qu'il doit appliquer la plus grande partie des fonds dont il dispose , et surtout sa volonté , son énergie et sa persévérance.
L'objet de cet écrit est donc l'amélioration du sol — par les fumiers, — par les amendemens, — par les récoltes enfouies, — par les prairies artificielles, — par la culture des racines , — et par les récoltes vertes.
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Je parlerai des bestiaux , et j'indiquerai le seul moyen , à mon avis , d'améliorer en France les races bovine et porcine.
PREMIÈRE SECTION. DU FUMIER DE FERME
Tout le monde sait ce que c'est que le fumier; je n'en dis rien.
Mais ce qu'on ne sait pas , ce qu'il faut r^ter sans cesse et toujours , c'est qu'une fumure ordinaire , dans un pays de bonne culture , est de cent mille demi-kilogrammes par hectare.
Si votre mesure ancienne est dé quinze ares, il faut quinze mille demi-kilogrammes ; vingt mille , si elle est de vingt ares ; enfin un millier par are.
Quand j'ai dit cela dans mes almanachs , on a crié à l'erreur; prétendant que, si l'on fumait de la sorte, les blés verseraient. — Dans la Flandre , on fume ainsi , depuis trois siècles , et les blés ne versent pas.
Expérimentez vous-même , marquez un are (dix mètres de chaque côté) , pesez mille demi-kilogrammes de fumier mouillé, à l'état de beurre noir, étendez-le, et vous verrez qu'il en faut plus pour le chanvre , l'ail et les oignons. — Nos jardins exigent cette quantité chaque année , et cette fumure en doit durer trois dans nos champs.
Voulez-vous savoir ce que vous ferez de fumier dans l'année , aussitôt la moissonî Vous le pouvez.
Cent demi-kilog. de foin font 220 demi-kilog. de fumier. — Si vous en récoltez 30 mille , c'est 66 milliers.
Avez -vous eu 150 hectolitres de grain? — ( Année moyenne , quand h paille et le grain sont très-secs , une
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geiiie de dix-hmt demi-kilog. en rend six de grain et dooze de paille. )
Vous aurez donc -lo milliers de paille qui donneront 90 mille de fumier , ou le double.
Vous ferez de ces 156 mille de fumier 51 charretées, à raison de 2,500 l'une. Vous les étendrez sur 8 hectares , et chacun en recevra 16 mille, au lieu de cent. — C estainsi que vos terres s'épuisent.
Faites-vous des racines! CSiaque livre de racines rend une livre de fumier. — Avez-vous des récoltes vertes que vous faites consonmier à Tétable ? Elles vous rendront encore livre pour livre.
Mais ce que vous ferez manger sur place ou pâturer comptera pour peu.
Ce sont des choses qu'il faut savoir , quand on veut cultiver. — Vendre sa paille, c'est vendre son fumier; —et qui vend son fumier vide son grenier.
Aussi , partout où je suis allé , je demandais aux cultivateurs : que vous manque-t-il ? — Du fumier , répondaientils , du fumier , rien que du fumier.
Il faut donc , puisque l'insuffisance du fumier qu'on fait est constatée , 1* en augmenter la masse autant qu'on peut: 2"* recourir à d'autres engrais qui puissent partout remplacer le fumier.
C'est , je pense , la mission des comices.
SECTION. DE LA MARNE
II y a peu defalum en France. — Presque toutes les marnes sont de seconde formation , souvent plus argileuses que calcaires.
Les marnes aryilexcses ou grasses conviennent aux tenes calcaires , et les marnes calcaires ou sèches conviennent
GUIDE DES œMICES. 465
anx terres fortes et argileuses. — Toutes sont bonnes dans les sols siliceux ou sablonneux.
Le banc de marne n'est presque jamais le même dans tonte sa profondeur; il change de qualité de mètre en mètre.
Chaque comice doit faire anal^'ser 4»es marnes jusqu'à une profondeur déterminée.
Il en faut de 150 à 300 charretées de deux mille demikilog. par hectare. La marne agit pendant 15 cms, savoir: — peu dans les trois premières années ; — beacuoup dans les neuf suivantes ; — et son effet s'anéantit peu à peu dans les trois dernières.
Mais il faut fumer également.
Il résulte de là qu'un fermier ne peut pas marner ; les dépenses sont trop fortes. — Le propriétaire seul, qui est assuré de jouir, peut le faire. — Cependant le propriétaire qui fait coloner peut contribuer dans la dépense.
Mais le fermier fera ce qui se pratique dans beaucoup de contrées. — On met une bonne couche de marne sous le fumier. — On en met de plus légères , à mesure qu'on charge ; enfin on le couvre d'une forte couche au mois de juin. On mêle le tout aux semailles et on conduit dans les champs.
Cette pratique est fort bonne. Vous comprenez que, si vous avez ainsi doublé le poids du fumier , vous devez doubler le poids de la fumure.
SECTION. DE LA CHAUX
La chaux est destinée à doubler les produits dans les terres argileuses et sablonneuses. — On l'emploie aujourd'hui dans toute l'Europe.
On ne fume point l'année où l'on chaule.
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La chaux détruit le chiendent ; — elle prépare admirablement la terre pour la luzerne et les trèfles.
On en noet de 45 à 100 hectolitres par hectare, — JMieux vaut en mettre moins et y revenir plus souvent. — 11 y a une chaux faible et une chaux forte. Il en faut moins de la dernière que de la première.
Il y a plusieurs manières de remployer. — ^En voici trois:
1** On prend des curures de fossés , de mares , d'étangs, ou de la terre sur la lisière du champ , on la dresse en tombe ; — on Téventre et on met dedans de la chaux en pierre , qu on recouvre de terre afin que la pluie n'y pénètre pas.
On brasse , trois semaines après , quand la chaux est en poussière. On brasse encore ; enfin on conduit ce mélange, on retend et on laboure encore pour semer.
Cette méthode est excellente; mais elle exige trop de travail.
2' On dépose la chaux , sortant du four, par petits tas . dans le champ qu'on veut chauler ; — on les couvre de terre.
On les brasse , on les étend , on laboure et on sème.
Quelques-uns font cette opération un mois avant les semailles , et labourent encore en semant.
3" j'ai inventé la méthode suivante ; voici pom-quoi : — 1" Je doute que la chaleur et la vapeur qui s'échappent de la chaux, quand elle s'éteint , aient une vertu fertilisante. — 2' Si tout le monde va au four à la fois , me disais-je , les troi^ quarts n'auront pas de chaux.
Il faut donc la faire soi-même , comme? en Normandie , ou renoncer à la chaux. — On y renoncera.
3" Le chaufouniier qui ne peut brûler que pendant un ou deux mois , et qui verra arriver dix acheteurs , quand il n'en pourra contenter que trois , élèvera le prix.
J«l ti»K l'J> * ■'•''• .
■ ;t. >a nj;»i»:
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Si la chaux éteinte à Tair et à couvert est aussi bonRe , au bout de deux et de dix années , que celle qui sort da fOMY , il y a un avantage immense pour le cxdtivateur et le fournisseur.
Le chaufournier brûlera toute l'année , et déposera sa chaux sous un hangar. — Le cultivateur ira la chercher en tout temps , au printemps , et l'été ; il n'attendra pas les pluies et les mauvais chemins de Téquinoxe. Il suffira de la jnettre à couvert.
Or , j'ai essayé la vieille et la nouvelle chaux ; elles ont produit le môme efTet.
Les savans s'élèveront contre ma théorie ; j'observe que ce n'est point une théorie , c'est \m fait que je rapporte. — C'est vrai sur mon sol; sur un autre , cela ne réussira peutêtre pas , c'est possible ; mais il ne coûte rien d'essayer. Or , voici comme je répands celte chatix. Des hommes ont une bricole qui passe sur T épaule droite et sous le bras gauche ; au bas de la bricole est un crochet de bois qu'on passe dans l'anse d'un panier long.
Je vous observe que la terre est préparée , que le semeur de blé , — les semeurs de chaux , — ainsi que les laboureurs sont là.
Un tombereau chargé de chaux (ou une charrette) suit. — Je cultive à sillons. Les semeurs de chaux ne sèment pas de droite à gauche , comme on sème le blé. — Ils filent et répandent seulement la chaux sur l'écret , c'est-à-dire , sur ce qui va former la sommité et les cotés du sillon.
La semence se trouve en contact immédiatement avec la chaux , tout est fumé de la même manière , et le blé est partout de la même hauteur. Souvenez-vous qu'on doit envelopper soigneusement la main du semeur de chaux avec du linge attaché avec du fil ; sans cela, sa main serait cautérisée.
J'emploie 52 hectolitres par hectare , un tonneau ou kll hectolitres par 15 ares.
Il ne faut pas toujours chauler la même terre , mais hmer et chauler alternativement.
Dans l'arrondissement de Valenciennes (Nord) , la tare n'est pas de première qualité ; on y emploie beaucoup la chaux ; j'y ai vu des récoltes superbes.
Je vous dirai que la cendre des fours à chaux et à tuile est excellente , quand on n'y brûle que du bois. Maiscdk des fours chauffés à la houille ne vaut rien pour les terres labourables ; je l'ai expérimentée. — Elssayez ; peut-être qu'elle sera bonne ailleurs ; on la dit excellente pour les prés mouillés ; je l'ignore.
SECTION. DU PLATRE
loni le monde connaît ses effets sur la luzerne, les trèfles, le sainfoin , les vesces , les pois , les haricots. — Mais il y a des contrées où le plâtre ne produit aucun effet. — C'est particulicrement sur les terres humides.
On prétend qu'un litre diacide svlfxtrique , mêlé à mille litres d'eau, ou dix hectolitres, fait autant d'effet que le plâtre. — Je conseille de l'essayer partout , en petit d'abord , et en grand si on a du succès.
C'est peu coûteux. Le litre d'acide sulfuriquc coûte deux francs. — On arroserait , avec cette quantité, 30 à 40 arcs. Il faudrait un gros tonneau dans une charrette , im appareil semblable à celui qu'on a pour arroser les rues.
Il y a 36 ans que je plâtre constamment ; il y a 30 ans que je n'emploie que le plâtre cru. — L'hiver on le casse et on le broie à la manière des plâtriers.
SECTION. DES TERRES VEGETALES
La paille du Midi est beaucoup plus nourrissante que
celle du Nord. — C'est du Midi qu'est venu le proverbe : Cheval de paille , cheval de bataille.
On pourrait donc employer la paille à la nourriture des animaux.
Mais , dira-t-on , il leur faut une litière.
Dans une partie de l'Angleterre et de l'Allemagne , on fait une litière de terre végétale. On la prend au bout des champs , où la charrue l'amène à chaque labour depuis des siècles.
A mesure que la terre s'imprègne d'urine et de crottin , on la jette devant , et on en met de nouvelle derrière.
Quand elle est saturée , on lève. — C'est ainsi qu'on fait beaucoup de fumier. — Cela exige du travail ; mais qu'at-on sans peine ?
On dira que les animaux seront mal couchés. — Erreur.
En Hollande , les vaches sont sur un lit de planches , sans litière.
Dans une partie de l'Angleterre , le bétail est nuit et jour dans une cour de ferme.
Dans les marais desséchés de l'Ouest , de Nantes à Bordeaux , les animaux sont dans les carrés toute Tannée. — C'est là que les petits naissent et croissent ; quand on veut les vendre , on les prend au lacet , comme dans les savannes d'Amérique méridionale.
Le besoin d'engrais est tellement reconnu qu'on fait tout pour s'en procurer.
On met encore , dans certains pays , des terres dessous, dedans et dessus le fumier ; on mêle tout à la saison des semailles.
SECTION. DES TERRES DE JARDIN
Dans les cantons de Bressuire , Argenton-Château et Châtillon , arrondissement de Bressuire ( Deux-Sèvres ) , on
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emploie des terres de jardins , cours et places poUiques . pour fumer le seigle.
Le cultivateur vient de loin chercher ces terres. D ks paie 6 francs la charretée , et il en donne une de fumier pour trois.
On en a employé , depuis 50 ans , des millions de charretées*
J'engage le comice de Tarrondissement de Bressoiret publier une notice sur cet engrais. — Il rendra un grand service à bien des pays que je connais.
SECTION. DU NOIR ANIMAL
Dans les bocages de' la Loire-Inférieure , de la Vendée , de Maine-et-Loire et d'une partie des Deux^vres ( c'est le *pays vendéen ) ^ on emploie le noir animal a fumer les choux , les navets , les rutabaga et les betteraves.
C'est avec les choux et les racines qu'on engraisse les 47 mille bœufs qu'on vend à Cholet et à Chemillé.
Le noir animal provient des os calcinés qu'on réduit en poussière ; on l'emploie dans les raffineries à purifier le sucre ; c'est ce noir satiu*é des résidus du sucre qu'on jetait autrefois , et qui est maintenant reconnu pour le plus puissant des engrais.
11 convient a''t(Tutes les plantes ; mais il y a des sols où il ne produit aucun effet.
Le grand dépôt est à Nantes ; on le tire de tous les pays où on l'emploie à raffiner le sucre , de Marseille même.
Mais les demandes sont si multipliées qu'on le mélange, au point que les cultivateurs s'en dégoûtent.
Les mesures qu'a prises le préfet de la Loire-Inférieure contre la fraude n'ont produit aucun effet. — Car je l'ai \m ,
en 1841 , payer plus cher à Bordeaux qu'on ne le vend en Vendée (*).
Je doute que la puissance fécondante soit dans la poussière ; je crois qu'elle réside dans les matières dont elle se sature. J'engage un propriétaire à vérifier le fait, en seniant un hectolitre de noir à côté d'un hectolitre sortant de la raffinerie , et non fraudé.
Si le premier ne vaut rien , et que le dernier soit bon , un chimiste habile peut composer cet engrais , en mêlant des mélasses ou d'autres matières avec de la terre.
On rendrait im grand service à l'agriculture , et on ferait une fortune immense (**).
SECTION. DE L ENGRAIS JAUFFRET
Cet engrais.est destiné à jouer un rôle important dans les contrées pauvres.
Il faut le fabriquer dans tous les pays des landes , de bruyères , d'ajoncs , de genêts , de fougères , etc. — Il convient particulièrement dans les Alpes , les Pyrénées , les ^Cévennes , l'Auvergne , les Ardennes , enfin , dans toutes les montagnes.
(^) On mélange le noir animal avec de la tourbe. — On en trouve . dans là Bretagne , qui a le même grain et la même couleur! r- H y » d«s moulins , prés de ces tourbières , qui moulent la tourbe pour la fraude. "^'^
[*^) Au moment où j'écris, je trouve , dans le Journal d'agriculture pratique de M. Bixio , qu'à Nuremberg on emploie la mélasse à fumer le tabac , et que c'est un engrais puissant.
Celui qui rapporte ce fait prétend qu'un chimiste de Paris a démontré que le sucre tuait les plantes. — Cela peut être sur de certains sols. — Si je chaule une terre calcaire, la chaux tuera les plantes ; et, si je la mets sur une terre argileuse et sablonneuse , elle fera mer* veille. — Essayez la mélasse; il n'y a rien d'absolu , tout est relatif. — Mettez , comme à Nuremberg , 50 demi-kilog. de mélasse pour 45 ares , soit en l'étendant avec de l'eau ; ou plutôt en la mélangeant avec de la terre fine et séchée.
nî L'AGRICULTURE POPULAIRE.
J'ai vu , en Provence , un laboureur qui prenait son engrais dans les Alpines , et qui s'en trouvait bien.
En vérité , nous sommes des animaux d'habitude ! — Ce que nous n'avons jamai» fait ^ nous le croyons impossible. ^ — Si nous faisons un essai , on nous voit empressés , inquiets et presque troublés. — Le laboureur dont je viens de parler m'a dit que cette fabrication était si simple que le dernier de ses manœuvres faisait aussi bien que lui.
SECTION. DES MATIERES FECALES
Un jour , on les emploiera partout. Maintenant rindustrie agricole n'est pas assez perfectionnée pour les utiliser. D'ailleurs on ne comprend pas assez l'indispensable nécessité des engrais ; on désire du fumier de ferme , et un ne fait rien pour le remplacer.
Voici un fait : à Marseille , ville de 200 mille âmes , il n'y a point de latrines. On jetait le soir et le matin ces immondices dans les rues : depuis le choléra , c'est sévèrement défendu. Des tombereaux couverts passent et les emportent.
D'abord , ce service fut onéreux ; maintenant il coûte peu , et bientôt ce sera un revenu.
J'ai \u ces matières utilement employées en Flandre et dans une partie de la Belgique. — Ainsi , ce qu'on fait aux extrémités de la France est ailleurs inconnu. — J'en excepte Paris , où l'on fabrique la poudrettc qu'emploient les herbagers de la Normandie.
Ce qu'on perd faute de soin , ce qu'on manque de gagner faute de savoir, est incalculable.
lO*^
SECTION. DU FUMIER DE MELLE
A^Melle (Deux -Sèvres) , on fabrique du fumier depuis d(s siècles. — L'artisan , l'ouvrier jettent dans leur cave les
balayures de la rue , de la maison , et encore un peu de terre de jardin , ainsi que les résidus de la cuisine; ils arrosent avec des eau5c grasses. — Ils brassent quelquefois, et fabriquent ainsi un engrais de première qualité. — Ils le vendent 30 fr. la charretée ; il est sec alors , et or le sème à la main f ).
Ceux qui n'ont pas de cave , ou qui ne veulent pas l'employer à pareil usage , les bourgeois , les aubergistes , les plus pauvres gens fabriquent leur fumier dans un toit, sous des hangars. — Ma^s le fumier de cave est toujours supérieur , malgré qu'il soit fait avec des matières moins fertilisantes.
Je pourrais vous parler des tourteaux d'huile et des os. — Mais je me borne à dire que dans l'Ouest les Anglais les achettent. — Cela ne fait pas notre éloge.
SECTION. DES PLANTES ENFOUIES
Cet engrais est le moins cher de tous ; — on peut se le procurer dans tous les pays ; — de même que sur toutes les terres.
C'est pourtant le moins répandu. Il faudra bien du temps, bien des années pour qu'on en comprenne les avantages.
Les livres vous diront d'enfouir des choux , du colza , du seigle. C'est très-bien ; toutes les plantes fument.
Dans quelques contrées, on enfouit la troisième coupe du trèfle. C'est excellent. — Mais cette pratique est plus recommandée qu'exécutée ; parce qu'on veut partout de la graine ; la seconde coupe alors se fait si tard , que la troisième est nulle.
(*) Je conseille d'essayer, dans une cave, la terre de jardin pure. On la brassera souvent. On l'y laissera une année. — Je suis persuadé qu'elle sera , pour le seigle , un excellent engrais.
qui ne le sont pas. On remarque seulement un peu plus de verdeur et de précocité.
Mais , quand vient le printemps , la plante fait un effort, elle travaille , talle, et pousse de nouvelles racines; c'est alors que vous voyez la différence.
Il résulte de mes expériences sur les plantes enfouies, que le terreau et le fumier conmiencent à agir au moment du tallage , sur le froment.
Mais le seigle et Tescourgeon tallent pendant Tautomne et pendant Thiver. Il faut donc enfouir , pour ces deux récoltes , à la fin de juillet ou dans les premiers jours d'août , parce que les plantes seront réduites en terreau lorsqu'on sèmera.
C'est une conjecture ; mais je la crois fondée. Essayez les deux manières.
OBSERVATIONS SUR CE CHAPITRE
1® On manque partout de fumier ; — on en manquera toujours. — Il faut y suppléer par d'autres moyens.
Le cultivateur qui , sur huit hectares , en fumera seulement trois avec de la chaux ou des récoltes enfouies , aura un immense avantage.
Les récoltes enfouies ne coûtent presque rien.
2" Je conseille de ne faire les expériences que sur la moitié du champ à l'ordinaire. — Vous pourrez alors comparer et juger.
3" Dans vos jardins , il y a des carrés que vous ne semez qu'au printemps , comme vos chenevières ; mettez-y , soit une vesce noire , soit du seigle ; mêlez les deux plantes , semez très-épais , vous enfouirez en semant ou en plantant.
Faites des haricots , des pois tardifs dans les champs , sur une récolte enfouie , ainsi que d(*§ pommes de terre et des topinambours ; vous serez contons , je vous l'assure.
DES PRAIRIES ARTIFICIELLES
C'est un des plus puissans moyens d'amélioration. — Quand je voyage en France , et que je vois des plaines immenses couvertes de céréales et sans prairies , — je suis profondément affligé.
Je conçois les raisons des laboureurs. — Il nous faut de l'argent , me disent-ils ; — le blé est notre seule récolte d'argent; nous sommes forcés d'en semer, et beaucoup; encore n'en récoltons-nous guères.
Nous manquons de fumier ; nous ne pouvons cultiver la garance , le safran , le pastel , le colza , le pavot , le houblon , le chanvre et le lin ; ce sont.des récoltes de commerce qui donnent de grands bénéfices , mais qui exigent trop d'engrais.
Ainsi nous semons toujours du grain d'une espèce ou d'une autre , et ça vient comme ça peut.
La difficulté consiste dans la transition du grain à la prairie ; car on reconnaît partout les avantages qu'offrent les prés. — On en voudrait , pourvu qu'on ne diminuât point la sole arable.
On croit que si on sème im hectare de moins , on récoltera de sept à douze hectolitres de moins ; — enfin , que la quotité de la récolte sera toujours en raison de la quantité de terre ensemencée.
Eh bien ! c'est une erreur.
Ce n'est pas ce qu'on sème qui produit , c'ecrt ce qu'on fume.
Remarquez aussi quala terre se lasse des mêmes plantes ; il faut la changer de «Sllture ; c'est un fait reconnu par toat le monde. — Ce qui m'a fait dire :
Plus on sème , moins on récolte. — Plus on veut avoir , moins on a.
Si tu veux du blé , fais des prés.
La terre s'épuise par le blé et se repose avec le pré.
Le pré donne du fourrage ; le fourrage nourrit le bétail ; le bétail fait du fumier ; le fumier produit le grain.
Dans toute terre qui donne du blé , on peut faire un pré — Il y a plus d'espèces de blés.
Le pré repose la terre du blé. — Vous aurez , après un pré , triple récolte de blé.
La conclusion est que celui qui ne fait pas de prés aura peu de blé. —Ou enfin , à petit fumier , petit grenier.
Si ces adages populaires, que j'ai répandus à profusion dans mes almanachs , sgnt vrais ; si les comices en sont convaincus , ils peuvent faire faire des prés partout , sans aucune peine , avec une extrême facilité.
Il suffit de faire ce que j'ai fait.
J'ai une ferme de 45 hectares dans la commune de Saint- Rlédard , arrondissement de Mellc {Deux-Scvres ). La tem? est calcaire , couverte de pierres , et l'on ne peut labourer à plus de quatre à cinq doigts de profondeur , sans rencontrer la roche.
Voici les conditions du bail :
" 1" Le fermier sèmera chaque année des sainfoins . jus- •• qu'à 15 hectares , qui seront faits dans quatre ans.
» 2" Il entretiendra toujours cette même quantité de lo " hectares, et la laissera à la fin du bail.
" 3° Il ne pourra sous-louer , ni vendre de fumier , de •• paille , de foin , ni de fourrages.
" 4*" S'il manque à quelques-imes de ces obligations . « le propriétaire pourra faire résilier le bail , après un « simple commandement de sortir , à la fin de l'annoo
« courante, sans préjudice des dommages-intérêts dont sera « tenu le fermier.
J*ai fait exécuter ponctuellement ces conditions.
En 1841 , je suis allé dans cette commune au mois de mai. Je fus très-étonné de voir partout des sainfoins dans la plaine. Je témoignai ma surprise au fermier. Douze années avant il n'y en avait pas im hectare.
Maître Jacques , me dit-il , c'est un. grand malheur
Comment cela , lui dis-je ?... Dans les premières années , ils disaient tous : ** Touillaud se ruine ; il met toutes ses « terres en prés , et ne récoltera plus de blé ; — la tête lui *• tourne. »
Dans ces premières années , je ramassais tout autant de blé. — Ça m' étonnait. — C'est peut-être parce que je fumais mieux. Je n'ai pas tardé à en ramasser davantage; ils l'ont vu. — Je vendais encore des graines de sainfoin ; j'ai acheté du bien ; ils l'ont su. — Cela leur a fait faire des prés ; ils vendent aussi de la graine et me font concurrence : c'est malheureux pour moi.
Eh bien ! lui dis je , tu as écrit sur la terre un almanach du laboureur , et tes voisins l'ont lu; c'est à merveille.
M. Brelay avait 20 hectares dans la commime de Beauvoir-sur-Niort, il les mit tous en sainfoin. — On se moqua de lui. — Mais quand on vit le parti qu'il en tirait, on ne tarda pas à l'imiter. Depuis , on cultive et on cultivera toujours le sainfoin.
Je pourrais citer la commune que j'habite , qui n'a pas un are en prés naturels , et qui élève et nourrit beaucoup de bétail. — J'en nonmierais une foule d'autres. .
L* exemple est un maître /uibile. — Prêchez d* exemple ; c'est le plus puissant de tous les enseignemens.
Mais , me dira-t-on , si les propriétaires refusent d'iusé-
rer ces conditions dans leurs baux ^ qu'arriverar-t-ilt — Je réponds qu'on ne peut pas améliorer la propriété d'un homme malgré lui. — Mais je crois que beaucoup céderont aux sollicitations du comice ; enfin les membres du comice donneront les premiers Texemple. — Si les comices ne veo» lent pas le donner t — Ils diront alors ou que ragricoltore n'a pas besoin de prairies , — ou qu'il y a un moyen phs efficace , et ils l'indiqueront.
Mais j'assure que si deux ou trois fermiers par commune, étaient forcés à faire des prés , vous en verriez , dans dix ans , dans toutes les fermes (*). L'avantage est tellement évident qu'il serait bientôt apprécié par tout le monde.
(*) Le conlic« devra étudier le sol , reconnaître à peu près quelles sont les plantes fourragères qui réussiront dans chaque commune.
Alors il rédigera une instruction , il l'adressera au propriélaire dont il trouvera la demeure et le nom sur les rôles. — Cette instnictioo sera imprimée ; seulement on indiquera à la main la nature des prairies ; car il en faudra souvent de plusieiu*s espèces dans une même ferme.
Je ne prétends pas qu'on doive exiger de suite que le tiers ou le ffuart du sol arable soit mis en prés , dans trois , quatre ou cinq ans. — Mais il faut une (|uantité notable , — la sixième partie au moins.— C'est peu pour la luzerne dont la durée moyenne est de huit ans : car , sur G hectares , le dernier ne serait semé que dans 40 ans.— Ces* également peu pour le sainfoin qui dure 4 et 5 aunées. — Mais c'est assez pour le trèfle (jui ne doit durer (pi'un an ( non compris Tannée où on le sème ) , et ne reparaître sur le même sol que tous les six ans.
Qu'on mo permette d'indiquer ici comment je fais les prés. — 11 y a bien long-temps que j'en fais , et de toute espèce.
Règle générale. Qu'il n'y ait pas de chiendent sur le sol , purgex-^n bien la terre avant de faire un pré.
La luzerne. — Si vous le pouvez , chaulez un froment ; — fumez la seconde année une |>omme de terre ; — chaulez encore un fromeot . et semez la quatrième année la luzerne. —
Ou bien chaulez un froment et semez Tannée suivante.
Ou enfin , après un froment fumé , mettez une pomme de terre fumée , cl semez au printemps suivant.
Les livres disent de ne semer qu'une espèce de graine; ce n'est point ma méthode.
Je sème 55 demi-kilogr. <le luzerne et 6 de trèfle par hivtare — L^
Je tenninerai ce chapitre par une observation dont tout le inonde sentira la justesse : c'est que , dans les climats excessifs , où Ton ne fait de racines que sur les sols exceptionnels , il faut une plus grande étendue de prairies.
Car le bétail et le fumier sont partout d'une absolue nécessité. Quand on ne peut pas nourrir les animaux d'une manière , il faut les nourrir d'une autre.
Aussi ai-je dit : Qui laboure tout et toujours ne portera point de culottes de velours ; — et celui qui ne fais pas de prés récoltera peu de blé.
DES RACINES ET DES RÉCOLTES VERTES
Les vertus sont sœurs ; — les vices vont de compagnie ; — une amélioration en amène ime autre ; ce sont là des vérités.
Si , dans les pays où la terre est argilo-siliceuse , c'està-dire une argile mêlée de sable , vous employez la chaux , vous introdmrez partout les racines.
Les 47 mille bœufs qu'on vend à Cholet et à Chemillé ( Maine-et-Loire ) , sont engraissés dans un rayon de 30 ki-
première année , l'herbe s'empare souvent des jeunes prés ; si elle ne les tue pas, il ne sont jamais bons.— Le trèfle couvre la (erre et Therbe est étouffée. Bientôt le plus fort tue le plus faible , et le plus faible sert d'engrais au plus fort. — La prairie n'en souffre pas , et vous avez abondance de fourrages la première année.
Sainfoin, — Il faut 4 hectolitres par hectare , 20 demi-kilogr. de lu~ xeme , 4 de trèfle et 20 de lupuline. — Je n'ai jamais vu de terres calcaires, n'eussent-ellcs que deux à trois doigts sur la roche, sans que des pieds de luzerne n'implantent leurs racines dans les fissures et n'augmentent de beaucoup la récolte.
Si la terre est propre à la fois pour la luzerne et le sainfoin (il y en a beaucoup de cette nature ) , vous mettrez deux hectolitres et demi de sainfoin , et 26 demi-kilogr. de luzerne , 5 de trèfle et 20 de lupuline , par hectare.
Trèfle, — Semez de 25 à 30 demi-kilogr. par hectare. — Mais semez
Du topinambour, — C'est une plante peu cultivée, et qui mérite de l'être , particulièrement sur les sols et dans les climats où les racines ne prospèrent pas.
Elle aime la bonne terre et le fumier ; mais elle a Tavantage de donner ime récolte sur un sol médiocre.
Le topinambour est du goût de tous les animaux ; il les nourrit , les engraisse et leur donne surtout un appétit dévorant. On l'administre cru. — Les livres disent qu'il est excellent pour les porcs ; jamais les miens n'en ont voohi manger.
On le laisse l'hiver dans la terre , il ne gelle pas. Je l'emploie particulièrement à engraisser des moutons au printemps. — Ils quitteront toute espèce de nourriture ponr celle-là. — Mais je vous préviens que , quatre à cinq jours après que vous aurez conmiencé à les nourrir aux topinam-
On tire la braise de chaque côté de la gueule du four , sans te btlayer.
Je jette dans le four dix hectolitres de pommes de terre , pesant 1 ,530 demi-kilo. [On donne la mesure comble , et Ihectolitre pèse 153 ôenù-
kilo.)
On amène la braise devant la gueule du four et on le forme avec une porte en tôle. — Quelques-uns mettent du fumier pailleux qu'ils arrosent fortement.
Cela se fait ordinairement le soir. — Le lendemain , sur les 9 à <0 heures , on ouvre et on prend une grosse pomme de terre sur le carreau. — Celles de dessus sont toujours les premières cuites. — On la coupe avec un couteau ; si elle crie on referme le four. — On re\ ient . si elle ne crie plus , si on la coupe comme du fromage ou du beurre dur , — on laisse le four ouvert.
Pour les animaux , la pomme de terre ne doit pas être aa<«i cuite que pour l'homme ; ils ont l'estomac plus fort. — Celles cuites à la vapeur sont molles et pâteuses ; les miennes sont sèches et fermes.
On laisse les pommes de terre dans le four, et on les prend à mesure des besoins. — Elles ont la consistance d'un marron bouilli. — Si oo est forcé de les tirer du four , il faut les faire manger dans les 48 heures ; sinon , elles se ramollissent et n'ont plus la même saveur.
Elles engraissent , cuites ainsi , très-bien les porcs , les moutons et les chevaux.
bours , il faut les saigner sous la langue , à la queue et aux oreilles qu'on perce. — ^Vous auriez à craindre des coups de sang, si vous ne le faisiez pas.
On les arrache quelques jours avant de les faire consommer. Quand ils sont secs , on les balaie , on les roule , on les frotte avec un balai de brindilles , et on fait tomber la terre.
— Si elle est trop tenace il faut les laver.
On le cultive comme la pomme de terre. — Il faut le biner quand il a un tiers de mètre de hauteur ; ensuite il étouffe l'herbe.
On le sème fin de mars ou en avril. — Mais il convient de laisser la semence en terre ; vieux arraché , le topinambour ne naît pas ou prospère mal.
Je sème à 33 centimètres (ou un pied dans la ligne) , et à 66 centimètres (ou deux pieds) entre les lignes.
Pour engraisser un bœuf qui est en chair , il faut 75 jours au plus , à raison de 80 demi-kilo par jour. Ce qui fait six milliers, ou 40 hectolitres. On donne à peu près 8 à 1 0 demi-kilo de foin.
J'ai fait une expérience qui pouvait me coûter cher. — Je voulus savoir si le bœuf pouvait crever en mangeant trop de pommes de terre cuites. J'avais deux bœufs de race moyenne , âgés de cinq ans , grands mangeurs ;^H)n en donna à chacun 450 demi-kilo , depuis six heures du matin jusqu'à dix heures du soir ; tout fut avalé. — Ils n*eurent point d'indigestion. Mais, le lendemain, ils ne mangèrent rien du tout.
— Ils furent gras dans cinquante jours.
J'ai eu des bœufs de grande race , mais vieux , qui ont eu , parfois des indigestions avec 80 demi-kilo. — C'est rare.
On croit que la pomme de terre cuite débilite les animaux , les rend mous , leur aie la force. — Quelle erreur ! — Voici ce qui m'est arrivé; vous pouvez me croire.
En 4824 , les fourrages furent partout avariés par les pluies; ils étaient moitié pourris. — Il me fallait un attelage de cinq bêtes . deux chevaux et trois mulets , qui travaillât tous les jours , pendant l'hiver et le printemps.
J'étais fort ennuyé pour le nourrir.
Je présentai des pommes de terre cuites ( elles valaient 75 centime» l'hectolitre ) , c'était à peu près rien. Les bêtes refusèrent. Je fis enlever la litière et défendis de leur rien donner.
J'ai lu, dans les livres, qu'une fois semé , sur un sol, il était inutile d'en semer l'année suivante , qu'il restait assez de semence. Cela est vrai , si on se contente d'un 20"* de récolte. — Aussi , ajoutent les livres , quand il y en a en , sur une terre , on ne peut pas l'en purger.
Quand on change de culture , il en naît à la vérité quelques pieds par-ci par-là. Au mois de mai , quand la terre est mouillée , un homme arrache ces tiges , il en nettoie deux hectares dans un jour , et tout est dit , on n'en voit plus.
Quand vous arrachez à la fois une grande quantité de topinambours et que vous voulez les garder un peu de temps , mclez-les avec de la terre , sinon ils pourriraient.
Voici ma méthode, j'arrache mes topinambours; je laboure assez et de façon à mettre la terre en bon état. Je fume un peu , et je sème , comme si le champ n'eût pas été en topinambours. Quand on bine , on arrache , dans la ligne et entre les lignes , tout ce qu'il y a de trop. — Je le cultive quatre ans de suite sur le même sol. Voici ce qu'une longue expérience m'a appris.
Le lendemain même cérémonie ; je pris la clé de l'écurie , crainte qu'on ne leur donnât du foin. — Je faisais saupoudrer les {X)mmes de terre de son , j'y jetai un grain d'avoine. Rien n'y fit ; elles léchaient le son , et voilà tout.
Le troisième jour , je fus inquiet. On disait que mes bêtes crèveraient , qu'elles étaient crevées. — Enfin , elles dévorèrent le soir les pommes de terre. — Depuis , elles ont travaillé rudement, toujours en bon état , n'ayant (]ue deux demi-kilog. de foin et des pommes de terre.
(Juand une béte n'a jamais goûté d'une nourriture, elle la refuse. Il faut être plus entêté (ju'elle; il n*y a guère d années que je ne me dispute avec queUju'une.
Mais on peut quand elles travaillent , leur en donner de cniesetde cuites , mêlées de son et d'avoine , elles s'habituent facilement.
J ai cru (pie cette note pourrait être utile à quelqut*s propriétaires. Dans mon canton . beaucoup font connue moi. Vous pensez bien que j'ai publié cela dans mes almanachs.
Des récoltes vertes. — Elles sont d'une grande ressource, au printemps. — Les granges sont vides , les pâturages ne sont pas venus , et le bétail souffre.
Le bon cultivateur a du trèfle incarnat et de la lupuline. — Les uns sèment du seigle ; d'autres laissent monter quelques carrés de navets qu'ils coupent en fleurs.
Ceux-ci sèment des vesces (garobes noires) , ils y mêlent du seigle , de l'avoine ou de l'orge d'hiver. — Ceux-là sèment des choux ou du colza , qu'on fait pâturer en février.
On a ensuite une jachère d'été , c'est-à-dire qu'on prépare la terre pour le seigle et le froment.
Beaucoup sèment du maïs l'été , qu'on fait consonmier avant les semailles ; d'autres sèment la spergule , qui vient très-bien sur les argiles mêlées de sable.
Rien ne fait du fumier comme les récoltes vertes ; consommées à l'étable , un kilo de plantes vertes donne un kilo de fumier.
Tous ceux qui ont du bétail voudraient avoir , au printemps, dépareilles ressources. Mais, à l'automne, ils n'y songent pas , ou ils en font des lopins grands conmie 'ma main : c'est avalé de suite.
Le travail et la prévoyance font la fortune du laboureur.
DU BÉTAIL
J'ai dit quelque part: « Une ferme sans bétail est une « cloche sans batail ; — et le fermier travaillera tout son « soûl , sans faire sonner les cent sous. »
C'est la vérité. — Le bétail est le nerf de la culture. — Je suis vieux; j'ai vu bien des fermiers s'enrichir par le bétail , et beaucoup se ruiner avec la charrue.
Quelques-uns ont dit : « Le bétail est un mal nécessaire. "
— C'est une erreur. — Ils n'ont jamais calculé ce que rend le bétail.
Voici un hectare en luzerne; il nourrira deux bêtes: — 1® Ces deux bêtes donneront un bénéfice par l'accroissement, le travail ou l'engraissement. — 2* EHles donneront du fumier , qui , porté sur une autre terre , en augmentera le produit. — 3® Cet hectare, dans certaines années, donnera, en graine , une valeur qui excédera celle de 12 hectolitres de blé. — 4** Cette terre s'améliorera, et produira par le défrichement triple récolte.
Calculez tout , et vous concevrez quels sont les profits que donnent les prairies , les racines , les récoltes vertes , le bétail et le fumier. — Mais si vous ne considérez qu'un des élémens du calcul , vous aurez un faux résultat.
Si le bétail est une machine à fumier , il est aussi une machine à argent. — Il est vrai que nous voyons partout , dans les foires , de bien mauvais bétail ; il donne un petit profit.
D'où cela vient-il ? du défaut de nourriture. D'âge en âge , de siècle en siècle , la misère l'a abâtardi.
L'amélioration des animaux est dans l'abondance de la nourriture. — Pour améliorer les races, il faut les bien nourrir.
Si vous dépensez votre argent en achat d'animaux étrangers ou indigènes , avant d'avoir pourvu à leur nourriture , vous bâtirez sur le sable , ou commencerez la maison par la couverture. — Vous ne serez pas plus avancés dans cent ans qu'aujourd'hui. Vous épaq)illerez l'argent qu'on vous
donne , sans jamais écrire sur le sol : " Le comice a passé là. "
Tout se tient en agriculture; l'amélioration du sol amène celle des animaux. Mais c'est par la terre qu'il faut commencer , parce que tout vient de là.
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Des chevaux. — Le gouvernement a, dans ses haras, 1 ,300 étalons. — Il y en a 300 qui sont approuvés et primés. — Ils saillissent 50,000 jumens. — Cette statistique est incontestable.
C'est là le plus puissant des encouragemens ; Tindustrie particulière ne fera jamais mieux. — Cependant , sur douze centmillejumens , ily a 180,000 naissances; d'où suit qu'il y en a 130,000 qui ne proviennent point des étalons royaux ou de ceux qui sont approuvés.
Le comice a des conseils à donner; mais il ne doit accorder de primes qu'aux animaux qui ont du sang: c'est le sang seul qui donne la durée ou la vie , la force et la vigueur.
De la race ovine. — Les bergeries royales ont doté la France d'une race supérieure *sous tous les rapports. — Le mouton métis-mérinos est bien conformé, il a du poids, et surtout im lainage supérieur par la finesse et l'abondance.
Quand je vois cette race dans un certain rayon de Paris , et dans une trop petite partie du midi , je suis étonné que , de proche en proche , elle n'ait pas gagné de manière à couvrir aujourd'hui la France.
Mais non , elle paraît cantonnée. — A quoi cela tient-il! A cent raisons diverses. J'en indique deux principales: la nourriture et les soins.
Y Chaque animal consomme suivant son poids. — Si le métis pèse plus , il lui faudra plus de nourriture ; s'il a plus de laine , il consommera encore davantage.
2® Toute race exotique exige plus de soins que la race indigène. Pour prospérer , l'une a besoin d'une attention soutenue , l'autre est façonnée à la misère.
Dans beaucoup de plaines calcaires , on nourrit un mouton par hectare ; on ne nourrirait pas un métis par deux
hectares , dans Tétat actuel de la culture. — Mais si vous Taméliorez , je ne dirai pas non.
Ainsi de tous les problèmes d'économie rurale , ce sera toujours celui de Tamélioration du sol qu'il faudra résoudre le premier. — Dites ce que vous voudrez , faites ce que vous pourrez , tout sera inutile et sans effet , dans un an comme en mille , si vous ne commencez par là.
Je ne conseille donc point aux comices de tenter d'introduire partout le métis-mérinos. — Voici pourquoi : — Les comices sont institués pour enseigner l'agriculture au peuple. — Le monsieur qui cultive , voyage , lit, s'instruit et juge lui-même.
Si le comice a de l'influence sur lui et qu'il le détermine , ce sera bien et très-bien. — Cet homme prêchera d'exemple , et c'est ce qu'il faut. — S'il réussit , ses voisins l'imiteront.
Mais prétendre que le peuple commencera , c'est une erreur , — une illusion , — un défaut de connaissance des hommes.
Essayez d'améliorer les races indigènes. — Mais c'est encore d'une extrême difficulté. Voici pourquoi : Dans les campagnes , les journaliers , les artisans , les petits propriétaires ont , dans beaucoup de pays , des troupeaux de cinq à douze bctes : ils choisissent leur bélier parmi leurs agneaux.
Ainsi les races se perpétuent , sans être jamais ni meilleures ni pires en poids et en lainage. Vous ne changerez pas cette habitude ; ce qu'ils ont fait , ils loferont. Vous ne les déterminerez point à mettre de 30 à 50 francs dans un bélier, pour si peu d'ouailles.
Mais le comice peut agir sur les fermes; s'il est un pays qui soit composé de grandes ou do moyennes fennes , sa
tâche sera plus facile ; il peut arriver à une amélioration notable , avec des soins , un peu d'argent , et surtout par r exemple.
DE I^ RACE BOVINE
Son amélioration présente de grandes difficultés ; — il faut pourtant les résoudre.
Qu'il me soit permis de montrer , en peu de mots , — son importance , — l'impossibilité où sont les cultivateurs de l'améliorer , — l'influence que peuvent avoir les comices , — celle qu'on peut espérer du gouvernement.
De r importance de la rajce. — Le recensement- de 1837 en porte le nombre à 9,130,000. — Il est ainsi divisé : — Bœufs , 4,502,000. —Vaches , 4,628,000.
Le produit annuel de ces 9,130,000 animaux est , selon moi,den 284,700,000'.
(♦) Lisez attentivement cette note.
En faisant un calcul général , vous trouverez que chaque tête donne un revenu annuel de 30 fr. 23 c.
Certes , personne ne voudrait loger , soigner, nourrir un de ces animaux pour une aussi modique somme. — Mais le travail et le fumier ont une valeur , et je ne les compte pas.
Néanmoins , vous devez comprendre combien l'agriculture a besoin de protection et d'encouragement.
Décomposons maintenant ce produit , et voyons de quels élémens il se forme.
4° J'observe que le bœuf est fait à 4 ans. C'est dans sa cinquième année qu'il a atteint toute sa valeur ; jusqu'à Tengraissement , le travail paie la nourriture.
2<> L'augmentation du prix d'un bœuf , par l'engraissement , varie de 50 à 450 francs , suivant le poids de l'animal et l'état de graisse où on l'amène.
3° La statistique du ministère porte à 483 mille le nombre des bœufs abattus. — Je crois que généralement les bœufs sont engraissés dans la neuvième année : ib sont alors si lents que le travail ne paie plus la dépense.
4" La statistique est déduite des octrois, qu'on fraude partout. J'aug-
En France , la race bovine est ce que Ta faite la nature :
— forte dans les gras pâturages ; — moyenne dans les régions intermédiaires ; — petite sur les sols pau\Tes.
Dans les pays de grandes races , on a soin de choisir les taureaux de monte. Mais, dans les pays de petite et moyenne race , ce sont , pour la plupart , des fermiers ignorans qui élèvent, ou de petits cultivateurs. Ils prennent leur veau de monte parmi ceux qui naissent chez eux. Ces petits animaux font le service de 10 à 16 mois ; ensuite on les bistoume ou on les castre.
Que doit-on attendre d'une pareille méthode!
Il y a plus ; on croit , dans beaucoup de contrées , qu'il
mente ce nombre de 1 7 mille ; je porte à 500 mille les bœufs abattus. C'est la neuvième partie de la totalité. 5*> M. le comte Dam a dit , dans son rapport à la chambre des pairs:
— « Sur les 483 mille bœufs abattus , 31 2 mille ont été engraissés . « 474 mille ont donc été pris forcément sur la masse des bœufs maice grès employés au labourage. »
Cela n'est pas exact. Dans plusieurs contrées , on n'engraisse point les bœufs complètement ; le boucher les achette mi-gras. Entre un bœuf gras et un bœuf maigre , il y a des points intermédiaires , comme entre un homme grand et un homme petit.
Néanmoins il faut , dans l'évaluation , tenir compte de cet usage.
Il y a des races petites , moyennes et grandes. — En évaluant tous les bœufs abattus à 2i0 franco la pièce , ou 420 la paire, je ne pense pas qu'on m'accuse de forcer l'évaluation.
Les 500 mille bœufs à 210 fr., donnent 405,000,000 fr.
Les vaches vivent plus long-temps ; mais on en abat à tout âge , soit qu'elles n'emplissent point , soit qu'elles soient très-mauvaises laitières.
Je suppose qu'on en abatte la quatorzième partie , ou 330 mille. — Je les évalue à 90 fr la pièce , c'est 29,700,000 fr.
Ce n'est pas là tout le produit de la vache. — C'est Tanimal qui mange le plus. — Il yen a qui consommeraient, dans un jour, le quart , peut-être le tiers de leur poids , en fourrage vert. — Cela vient de ce que la sécrétion laiteuse les épuise constamment et les affame toujours. Notez que , malgré qu'elles soient pleines , on les trait deux ou trois fois par jour, ce qui augmente encore leur voracité.
Si vous comptiez le produit d'une vache dont on vend le lait à la N illtt , vous le porteriez à 200 fr.
Mais remarquez 4'' cpiil y a d'immenses contrées où les vaches sont
faut que les petits veaux maigrissent pendant Thiver qui suit leur naissance , parce qu'ils profitent mieux au printemps.
Aussi sont-ils , à la fin de mars , couverts de poux , et dans im état de maigreiu* épouvantable.
Deux points importans constituent la bonté de la race bovine ;
!• L'aptitude à l'engraissement ;
2^ La puissance lactée dans la vache.
Jamais , en France , on n'a fait d'études ni d'essais sous ces deux rapports. Du moins je n'en ai pas eu connaissance. Ce qu'il y a de bon appartient au hasard.
mauvaises laitières ; — 2» qu'il y en a un grand nombre qui labourent et rendent peu ; — Z" qu'elles sont généralement mal nourries ; 4° que leur produit en lait , beurre et fromage , consommé par la population des campagnes , ne peut pas être coté au prix qu'on vend ces articles à la ville.
Tout cela n'empêche pas que ce ne soit l'animal le plus précieux ; — le seul qui donne un revenu presque journalier ; — un animal indispensable et qui devrait être sacré partout , comme il l'est dans l'Inde.
Essayons de calculer ce qu'il rend :
Si la durée de la vache est de quatorze ans , on en élève 350 raille par année.
Sur les 4 millions 628 mille , j'en ôte un million 600 mille , ou les 5 quatorzièmes , pour les jeunes bétes et celles qu'on abat. — C'est trop peut-être ; mais n'importe.
Il en reste 3 millions.
Voici de nouvelles considérations :
Je déduis du produit en lait un mois et demi pour la nourriture du veau , parce qu'il mange du foin et se nourrit seul à quarante-cinq jours.
11 y a des pays où l'on tue le veau presqu'aussitôt sa naissance, parce qu'on a plus de profit à vendre le lait ou à fabriquer du beurre ou du fromage.
Il y en a d'autres où le veau tette pendant 3 à 4 mois ; mais le petit animal acquiert une grande valeur.
Il en est enfin où l'on ne trait jamais la vache ; elle nourrit , tant qu'elle a du lait , des veaux de boucherie. C'est , après celle dont on vend le lait , celle aussi qui produit le plus ; mais ce commerce exige une attention continue et des soins assidus.
Il a fallu à Bakwel , à cet homme de génie , des études profondes , une persévérance inouie , pour poser d'abord et résoudre ensuite ces deux grands problèmes.
Il a doté son pays de races parfaites , et ses successeurs ont encore , depuis 60 ans , amélioré Tœuvre du maître.
Aussi rencontre-t-on , sur les marchés d'Angleterre et d'Ecosse , des propriétaires russes et anglo-américains qui paient , au poids de l'or , les types de ces races précieuses.
Les Français y vont-ils ! Acliettent-ilsf — Non. — Chez nous , la propriété est morcelée , l'égalité des partages la divise encore ajinuellement.
Les grands propriétaires n'habitent plus leurs domaines, les gros fermiers trouvent plus d'avantages dans la culture des denrées de commerce , dans Tongraissement des bœufs, ou dans la production des céréales , parce que ce sont-là des industries d'argent , où les dépenses de l'année rentrent dans l'année avec le profit.
Deux mois et demi avant de mettre bas , la vache a peu de lait , souvent point. Beaucoup cessent d'en donner 2 , 3 , 4 et 5 n»oi> après qu'elles sont pleines. — Cet animal est abâtardi par 1 ignorance «1«> éleveurs. Aussi une bonne vache est partout rare , et on la paie tre— cher.
Je puis maintenant arriver à une évahiation approximative. — JV>time le veau 15 francs , à G semaines.
J'évalue le lait , soit qu'on le vende, qu'on le consouiine , «ju on le convertisse en fromage , ou qu'on fasse du beurre, à 35 fr.
C'est peu , dira-t-on; oui certainement , c est peu ; mais cet animal a si ^rand besoin d'amélioration , que je crains pres(jue daxoir forcé l'évaluation. — Sans les grandes races j'abaisserais ce taiix.
C'est , pour 8 mois , ou 2 'i^O journées , vm peu moins de 15 centim»^ par jour. Ainsi le lait et le veau sont portés à 50 fr. terme moyen.
Les 3 millions produiront 15O.O«lO,O00 fr
Les Ixrufs abattus 105, 000,000
Les vaches abattues i9, 700. 000
Total du i>roduit annuel de la mce ^SV.'tMi.ooo
Me suis-je trompé? Cette évaluation est-elle trop faible? L'importance de ces animaux au;;r,ipnlera à mesure fjuo vou.- en élèverez le produit.
L'élève est donc , chez nous , cantonnée dans les fermes moyennes. — Que voulez-vous que fassent ces pauvres gens ; ils n*ont ni capitaux ni instruction.
Concluons de là que le peuple ne peut avoir aucune influence sur Tamélioration des races , puisque tout ce qui est riche ne s*en occupe pas.
Viennent les comices, — Le gouvernement a, depuis quelques années , vendu des veaux de Durham ; mais , disséminés au hasard , ils ne peuvent avoir qu'une influence imperceptible et passagère.
Quand est-ce que chaque comice de canton en aura unt — Dans cent années; ils coûtent mille francs. Mais dans deux ou trois ans ils seront ruinés, parce qu'au lieu de quarante vaches , qui est le terme moyen de la monte , on leur en fera sauter 70 à 80. — Il faudra donc en acheter de nouveaux.
Où les comices placeront-ils ces animaux? — Les vendront-ils? Sans doute à des curieux qui n'habiteront pas des pays d'élève. — Comment seront faits les croisemens? — Quelles précautions prendra-t-on pour conserver les métis , pour les accoupler et les améliorer encore? — Au surplus , ce n'est pas la seule race anglaise ou écossaise qui convienne à la France.
Tout ce que pourraient moralement faire les comices , ce serait de prendre , dans une de nos races , ce qu'il y a de mieux dans les deux sexes , de les accoupler constamment et de créer une variété nouvelle.
Mais c'est physiquement et matériellement impossible. Ce serait presque refaire ce qu'a fait Bakwel , et les hommes de cette trempe sont rares. — Mieux vaut profiter de son ouvrage que de le recommencer. — C'est ce que font les Russes et les Anglo- Américains.
Nul n'a plus de confiance que moi dans les comices ; mais on ne doit exiger d'eux que ce qu ils peuvent faire.
J'évalue à 135 millions le bénéfice annuel que retirerait la France de l'amélioration de la race bovine ; — ce qui porterait son produit total à 319 millions 700 mille francs.
J'ai fait ce calcul ; il n'est pas plus forcé que le précédent. Par l'aptitude seulement de l'animal à s'engraisser , vous augmenteriez le nombre actuel de vos bestiaux de quinze cent mille têtes.
Il est reconnu par tous ceux qm nourrissent des animaux, quelle qu'en soit l'espèce , que celui qui a des dispositions à l'engraissement rendra la même quantité de viande , avec un sixième de nourriture de moins.
Pour arriver aux 135 millions, je suppose que votre agriculture restera stationnaire. — Telle qu'elle est, au lieu de 9 millions 130 mille animaux , elle en nourrirait 10 millions 700 mille.
Ce que vous gagneriez , 1® sur le nombre des bêtes abattues pendant 9 et 14 années ; 2® sur la valeur des veaux ; 3' sur la production en lait , beurre et fromage , dépasse de beaucoup mon évaluation.
De ce que je viens de dire il résulte :
1** Que cette race a besoin d'amélioration ;
2' Que vous obtiendrez de grands avantages en l'améliorant ;
3** Que les propriétaires et les comices n'auront jamais que des résultats éphémères et transitoires.
Ce n'est pas la première fois que j'ai vu tenter ces essais isolés. — Il faut plus d'esprit de suite , pour réussir; plus d'études et d'observations , pour atteindre le but; im système plus vaste , pour agir sur 10 millions d'animaux répandus sur 52 millions d'hectares.
D'où je conclus que le gouvernement seul peut améliorer la race bovine en France,
Il peut seul en effet acheter , à haut prix , les types des meilleures races anglaise et écossaise.
Je n'irai point comparer entr'eux le cheval , le bœuf et le mouton ; chacun de ces animaux a son utilité.
Mais si je soutiens que la race bovine marche au moins de pair avec les deux autres , personne ne me contrariera.
Alors pourquoi Toublie-t-onî Pourquoi ne fait-on pas pour elle ce qu'on a fait pour les autres!
Pourquoi ne crée-t-on pas de grandes vacheries , comme on a créé des haras et des bergeries t
Ce qu'on a fait a porté fruit , on ne peut le contester. Ce qu'on ferait aurait les mêmes avantages.
Déjà le gouvernement Ta pressenti ; il a réimi au haras du Pin et à l'école d'Alfort des animaux de race anglaise. Il en a vendu quelques-uns et les a jetés dans Içs populations. Mais c'est ime goutte d'eau dans l'Océan; personne ne croit et ne croira , qu'avant la fin du monde , on puisse améliorer la race avec de si faibles moyens.
Cependant cet essai a eu de bons résultats. Partout où a pénétré le veau de Durham , il a été admiré , malgré qu'il ne soit pas propre au travail. Mais on a deviné les avantages qu'on en pouvait tirer par le croisement.
Il faut à la France trois grandes vacheries , avec des succtirsales suivant les besoins.
Ne les mettez pas — où l'on vend le lait, — où Ton fabrique le fromage en grand , — où l'industrie se porte sur l'engraissement des bœufs , — ou bien sur l'éducation des chevaux, etc.
Laissez à chacun son commerce ; placez ces établissemens dans les pays d'élève. Vous aurez bientôt formé au-
tour d'eux une race améliorde, qui se répandra, parle commerce , à des prix modérés.
Il faut que la vache que vous créerez soit laitière, et tienne son lait au moins six mois après la monte. C'est une condition essentielle, parce que c'est là son plus grand produit.
Soit que vous appliquiez la méthode Guesnon , ou que vos directeurs fassent des observations nouvelles, c'est là où vous devez arriver.
Les grandes races ont les os trop forts , elles manquent d'aptitude à l'engraissement. — Il faut les améliorer sous ces deux rapports. — Dans l'animal , les os vivent et consomment ; le boucher les vend au prix de la viande , mais le consommateur n'y trouve pas son compte ; consultez sur ce point les ménagères.
Pour ce qui est des petites et moyennes races , la question d'amélioration n'est pas douteuse.
Remarquez encore qu'il n'y a point de vacherie sans porc/ierie. — On fait aujourd'hui, dans les campagnes, une immense consommation de viande de porc. Elle doit au^:menter d'un tiers au moins, pour le bien être des populations.
Cette race offre un grand nombre de variétés; il y en a qui doivent disparaître; les autres ont presque toutes besoin d'amélioration. — L'extrême fécondité de ces animaux rendra vos succès prompts et infaillibles.
Y a-t-il , en France , un homme qui ait des notions saines en économie politique , agricole et sociale , qui ne dise aujourd'hui qu'on aurait dû établir des vacheries , lorsqu'on créa les bergeries et les haras? J'en doute.
Ce qu'on manqua de faire alors , pourquoi ne le pas faire à présent ? Les peuples no meurent point. Ce que nos pères n'ont pas créé pour nous, créons-le pour nos enfans: les générations se succèdent.
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Mais nous sommes pressés d* arriver ; on veut des succès rapides , chacun veut jouir. Cela ne se peut. La nature va lentement; elle n'a pas trois printemps dans ime année.
Avec une race améliorée , vous abattriez 350 mille bêtes de plus; vous ne seriez tributaires d'aucun peuple ; — vous fourniriez amplement la marine; — les États-Unis, qui portent leurs salaisons jusqu'au fond de l'Inde , ne vendraient rien chez vous.
Votre sol s'améliorerait par les engrais ; — l'agriculture s'enrichirait des millions que vous versez au-dehors; •* — la \'iande serait meilleure ; — les populations en seraient abondamment pourvues à des prix inférieurs.
Qu'on me pardonne la longueur de ce chapitre ; j'aurais voulu tout dire dans une page ; je ne l'ai pas pu.
CHAPITRE Vil
DES CX)MICES.
J'aborde une difficulté sérieuse. — Il faut prouver qu'on peut faire beaucoup avec peu.
On le peut , avec les comices ; mais , sans eux , la chose est impossible. Tel est mon avis.
Des comices actuels, — Quand on les créa , il y a dix années , (»n en voulait un par canton. — Cette idée était excellente. — Mais on crut s'apercevoir que les élémens manquaient dans be-aucoup de localités.
Ceux qui se formèrent ont brillé un instant , et la plupart n'ont eu que des résultats éphémères.
On s'est alors adressé aux comices d'arrondissement. Comme ils devaient agir sur l'ensemble de leur territoire , on les dota le mieux qu'on put.
Mais n'ayant ni plan ni système , ils se sont bornés à dis-
BOO L'AORiCULÎURE POPULAIRE.
tribuer , le pltis utilemâit possible , les fonds qoe kar donnaient YÈUA et le département.
De manière qu'on ne peut pas dire le bien qu'ils ont fait, ni prévoir celui qu'ils doivent faire. — Cépefidant ceux qid les composent sont des hommes consciencieux , instnnti, honorables , amis du pays , et qui veulent sincèrement IV mélioration de l'agriculture. — D ne leur a manqué qn'mie organisation.
Définissons le comice. — Cest une associafùm deprth -priètair^ et de cultivateurs, — Mais on a cru que c étiit simplement une réunion d'individus , où chacun devait dire son avis. — C'est la source du mal ; tandis qu'on ne t'o»- «•octe que pour faire en commun , suivant la position et le pouvoir de chaque associi (^.
Dans mon opinion , tout dépend du propriétaire; je vais donc dire un mot de ses droits et de ses devoirs.
Des propriétaires. — ^ La propriété foncière est la base des richesses. — C'est là que se placent les capitaux acquis par l'industrie , le commerce et l'économie. Elle donne des droits politiques et la considération sociale. — Elle est stable comme le sol et passe à la 20* génération , tandis que les fortunes mobilières arrivent rarement à la troisième.
Si vous jetez un coup d'oeil sur l'Europe , vous y trouverez partout les institutions du moyen-âge. — On enlève encore au cultivateur la gerbe de ses champs , le foin de ses prés , l'agneau de son toit.
Malgré ces déprédations , l'Angleterre , l'Ecosse , la Belgique , une partie de l'Allemagne et de l'Italie , nous ont devancés dans la culture.
En France , la propriété est entière , absolue , dégagée de
(*) C'est ainsi que Ta pensé le général Bugeaud , qui a , le premier, établi des comices en France.
%EKite eOBBv^, libre «nmiie 1a p(!i»eir. — Lrs kos. W wDCPnr% ei ie§ usafïes . ies masristnits <f la f orc^ imKhque la proiéfraii initt ks îoiits f*i k xcn& les in:îaiii$
Profôétûres !.... Vous €tes Irf TMotrrf St h ferrr^ h^ mibiUr% de nw àesii'oècf. — De tîvqs ckficnd IjùsiiDoe <«(i la nàs^sTt des popuhûâcoxs. — Car , pauxTes «>u rioh<^> iMMts Tivons loQs àt la verre^
Cette Mouveroineir De roas ànpcise-l-<»llo (^as <ïo$ oM)^tkms! — Si la société a tout fait poïnr votrsi, ne 4exx>tAVHW EÎen iaîre pcpor elle! — Auome loi écrite ne vous y <Mi^ « je le sais. — JAais il en est une , $Tav)6e au fMnd f)e laoMi$« denoede rhomme de bien, et qiÙToas crie «ir^fSttre, pmtk pays , ce qve le pays a fait pour rems.
Mais non Xe consultez que vos intèivts > ce\ix d« >\i«
enians et de tos Csimilles.
Dites-le moi : — £st-<e la même chose d'a\*oir un «ol amélioré , ou une terre qu'on écrase chaque année t
N'y a-t-il aucune différence entre lo pnHÏuil do Tuu ol celui de l'autre ?
La valeur en capital est-elle la mômot L'agriculture semi-pastorale rend-elle autant qu une agriculture vigoureuse!
Les prairies artificielles ne sont-elles pas un puissant moyen d'amélioration !
Indépendamment des fumiers de ferme , ne faut -il paa partout des engrais artificiels , comme les marnes , la cimux, les récoltes enfouies , etc. , pour bonifier le sol et augmenter les produits!
Poser ces questions , c'est les résoudre. Pourquoi abandonnez-vous vos domaines! Pouniuoi no pensez- vous qu'au fermage , et ne pensez-vous pas aux améliorations!.... Est-ce que les améliorations ne doivent pas augmenter les produits et les revenus!
Cependant vous parlez agriculture dans les comices, et vous raisonnez bien. Ce n'est donc pas Tinstruction qui vous manque.
Remarquez-le ; — cette ferme vous appartient , vous avez sur elle ime puissance absolue , et vous ne vous en occupez
pas.
Vous êtes donc comme ce prédicateur du 14* siècle , qui disait à ses ouailles: Faites ce que je dis — et non ce que jefais.
C'est le bien des autres que vous voulez améliorer, et non le vôtre. — Mais comme vous êtes les maîtres du territoire , et que vous avez tous les mêmes idées, il en résulte qa'il n'y a , et qu'il ne peut y avoir aucune amélioration parles eomices. — Vous parlez , et ne faites rien.
Toutes celles que nous voyons sont dues , en effet , à des cultivatciu*s isolés , qui travaillent silencieusement et dans l'ombre , pratiquent et ne parient pas (*).
(*) Dans le[midi , il y a peu de fermiers.
Ou le propriétaire cultive lui-même ;
Ou il fait coloncr ;
Ou il fait cultiver par des maîtres-valets , à peu près comme dans partie de la Prusse et de l'Allemagne.
Il est donc''presque toujours maître de sa terre ; cependant il fait peu de prairies artificielles.
Tous néanmoins comprennent qu'ils ont besoin d'engrais. Mais, comme partout , c'est afin d avoir de meilleures récolles , dans l'année , et de semer ensuite jusqu'à épuisement complet.
Nulle part, dans les contrées pour lesquelles j'écris on ne songe a l'amélioration du sol , à le maintenir en vigueur , à augmenter graduellement sa fécondité. — C'est pourtant là qu'est toute l'agriculture.
J'ai vu des terres où la chaux serait excellente ; je n'ai pas appris qu'on l'employât.
Il en est où un enfouissement de sarrazin réussirait ; on ne l'a pas essayé , je pense.
Mais je connais quelques cultivateurs qui enfouissent des lupins.— Je souhaite que cet usage devienne général.
Puisqu'enfin on veut toujours des pailles , je conseille d'essayer, «w de bons sols /Ja méthode italienne ( la terre du moins ne s'épuiserait pas constamment ) .
Je ne cultive point me direz- vous ; — j'habite la ville , — je remplis une fonction qui absorbe tout mon temps ; — enfin je ne suis pas laboureur , j*ai d'autres goûts ou d'autres habitudes.
Vous dites bien.... Mais vous avez \m ou plusieurs domaines , qui sont près de votre habitation ou éloignés. — Associez- vous à ces comices , ils vous diront :
1** Quelles sont les conditions améliorantes que vous devez insérer dans vos baux.
2® Ils en surveilleront eux-mêmes l'exécution.
Ainsi vous améliorerez sans peine votre héritage ; — vous prêcherez d'exemple ; — vous augmenterez votre capital immobilier, — et paierez une dette sacrée à la société qui vous protège.
Figurez-vous cet accord imanime des propriétaires cédant aux sollicitations des comices où ils possèdent , imposant des conditions améliorantes , peu étendues d'abord , mais qui augmenteront avec le temps et les progrès.
Dites-le moi , dans la sincérité de votre âme. Ne ferezvous pas faire im pas immense à l'agriculture î Ne jetterezvous pas sur le sol une masse d'exemples à laquelle rien ne pourra résister î
Comparez ce qu'on fait aujourd'hui avec ce que je propose de faire ; vous comprendrez que , dans 25 ans , vous implanterez sur le sol des pratiques agricoles qui ne péri-
C'est de faire deux et trois grains de suite , en semant , immédiatement après la moisson , un lupin qu'on enfouirait aux semailles d'automne.
Dans ce cas , il ne[ faudrait pas semer froment après froment , mais des céréales d'espèces différentes ; — attendu qu'il faut éloigner ,U plus possible , le retour de la même plante sur le même sol.
J'ai foi dans l'avenir de l'agriculture du midi, t- Les propriétaires sont forcés de s'en occuper ; tandis que , dans les pays de fermages , la plupart livrent leurs domaines à des hommes complètement igno- Tans , et n'y songent que pour en toucher la rente.
ront jamais ; tandis qu'avec la méthode actuelle , vous ne ferez rien dans dix siècles.
Je parle à des hommes instruits , qui ont du sens et d» jugement ( ce sont les qualités qui distinguent le propfiétaire ) ;. ils- diront tous , dans leur âme , qu'il n'y a pas d'autres .moyens : et cependant rien ne se fera encore , la force d'inertie paralysera tout.
Nous sommes dans un siècle où on ne reçoit la loi que de soi-même ; — ce qu'on dit est bien ; mais ce que dit un autre ne vaut rien.
Le temps n'est pas venu, je le sais. — ^Mais je suis vieux, et veux faire mon testament agricole avant de mourir. — Après tout , les hommes passent et la vérité reste.
Des cultivateurs. — Je veux dire un mot des cultivateurs, avant de vous parler de l'organisation des comices. — Ce sont des gens de ma classe , je les connais parfiBÛtement.
Ceux qui sont membres des comices sont toujours propriétaires. Mais ce sont aussi des jH^ticiens éclairés et fort recommandables.
C'est de la masse que je vais parler.
1° J'ai observé que le cultivateur se défie des innovations introduites par les messieurs ; il croit toujours qu'ils dépensent plus quils ne gagnent. (C'est vrai quelquefois).
Mais il examine attentivement ce (jue fait un homme de sa classe et de sa fortune. Il voit ses récoltes , s'informe du prix des engrais , et finit par l'imiter.
Agissez donc sur la classe laborieuse ; car un exemple donné par un paysan vaut trois exemples donnés par des messieurs.
2° Voyez des prairies dans ime commune ; puis elles s'arrêtent brusquement et ne reparaissent plus.
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Je trouve une culture ici , et ne la rencontre plus à une petite distance , malgré que les sols soient analogues.
D'où cela vient-il î
C'est qu'il faut que Y exemple soit placé à côté du cultivateur , et qu'il n'y ait , pour ainsi dire , qu'une borne , une haie ou un fossé entre son champ et la nouvelle culture ^ pour qu'il observe , compare , juge et se décide à imiter.
Voilà pourquoi il faut agir partout , et pour le moins aux quatre oriens de chaque commune , afin que les exempîes^ aient de l'efficacité.
Ne niez pas ces faits, l'observation les confirme. Ils prouvent que rien ne sera aussi puissant que les conditions amélioranles imposées par les propriétaires. Elles auront plus d'effet que si ces propriétaires cultivaient eux-mêmes.
3" Je crois que vous arriverez à introduire partout les engrais.
Le plus simple des cultivateurs connaît leur puissance , il la connaît mieux que les messieurs qui lisent beaucoup et ne cultivent pas.
Qui a employé les terres de jardin 1 — Le cultivateur , et cela , de lui-même , sans livres ni comices.
Le noir animal 1 — C'est aussi lui qui l'a découvert.
La chaux t — Il l'emploie dans plusieurs contrées sans qu'on lui ait dit que c'était un engrais puissant.
Toujours guidé par Y exemple de ses pareils.
Il n'y a que les récoltes enfouies dont il faut introduire l'usage à tout prix , et par des conditions forcées, — La raison en est qu'on peut les obtenir sur tous les sols , et que c'est de tous les engrais celui qui coûte le moins.
Pourquoi le cultivateur veut-il des engrais î 1" parce qu'il sait qu'il en manque ; 2** parce que l'expérience lui a prouvé que , sans engrais , ses récoltes sont souvent nulles ; 3" —
eu&û. parce que la dépense de Vannée rentre avec profil à(m Vannée,
Il n'en est pas ainsi des prairies ; il faut presque partout le contraindre.
Jugez maintenant des avantages de mon système. — Un cultivateur ensemence annuellement dix hectares , qu'il fume mal et très-mal.
S'il fait des prairies , il nourrira son bétail à Tétable , et fera moitié plus de fumier.
S'il fume encore trois hectares sur les dix , avec des engrais artificiels ou des récoltes enfouies , il aura certainement double produit , et sa terre s'améliorera graduellemoit, tandis qu'aujourd'hui elle se détériore sans cesse.
4® Croyez-vous que le cultivateur soit très-disposé à améliorer le bien d' autrui î — C'est une opinion douteuse et contestable ; je vous avouerai que je la crois fausse.
Chacim travaille pour soi , non pour les autres.
Mais il y a une raison décisive qui lui fait repousser toute amélioration , il craint de trouver , à la fin du bail , un concurrent qui le déplace , ou qui l'oblige à augmenter le fermage.
Vous le prêcheriez donc pendant mille ans sans le convaincre. — Il emploiera encore des engrais , parce qu'il en retire immédiatement le profit. Mais il ne fera point de prairies.
Si vous voulez que votre terre s'améliore , il faut le contraindre et dicter des conditions.
Pour mon propre compte , je n'affermerais pas un hectare de terre sans obliger le fermier à en avoir toujours le tiers en prairie.
Maintenant qu'on doit me comprendre , arrivons aux comices.
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u s'il ne remplit pas les obligations qui lui seront im- « posées. "
« Il y aura au chef-lieu de chaque canton une fête de « V agriculture. — Elle sera établie à perpétuité un di- M manche des mois de mai ou de juin , toujours avant la H moisson. »
» C'est le jour de cette fête que l'on distribuera les prix M ou les primes. «
Cela suffit pour me faire comprendre.
OBSERVATIONS SUR CHAQUE ARTICLE
Article premier. — Chaque propriétaire veut ou ne veut pas que son domaine soit amélioré. — S'il le veut, il ne doit pas refuser \me modique somme de cinq francs par année.
Ce n'est pas la résidence qui oblige , c'est la possession; — ce n'est pas de la personne qu'il s'agit , c'est de la terre.
Ainsi les femmes , les veuves , les filles doivent être agrégées aux comices. — C'est un édifice à construire, et chacun doit apporter sa pierre.
Article deux. — Le succès dépend du bureau d'arrondissement. — Ceux qui monteront cette administration agricole et la feront fonctionner auront mérité des statues.
Ils auront rendu au pays le plus signalé des services.
Celui qui améliore partout doit ctre honoré partout.
Ce bureau fera imprimer 1" une instruction pour les propriétaires. — 2"* Il donnera à chacun d'eux des renseignemens sur les conditions qu'ils doivent imposer. — 3' Il fera imprimer des avertissemcns pour les cultivateurs ,
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sur les engrais, etc. — 4'' Des piacanis pour la it^ de ragricnlture. — 5* Enfin tout ce qu*il jugera c(m^'eiuibk> . utile oa nécessaire. 3Iais il n'oubliera pas de faire publier , dans les joarnaia du département , les noms des propriétaires qui se sont engagés à insérer dans leurs baux de^ conditions amelicranies; il fera publier aussi les noms des cultiratears qui emploieront des engrais inconnus dans la ctnminme où ils habitent.
Article trois. — Je n'ai rien à observer sur cet article,
Article quatre. — On dira que les comices d'arrondissement ont déjà trop peu; que, si Ton éparpille ce trop peu , il se réduira à rien.
A cela je réponds :
1* qu'il est impossible à un comice , quel qu'il soit , d'opérer sur 100 à 150 mille hectares , alors même qu'il aurait dix fois ce qu'on lui donne.
2^ L'Etat et le département lui accordent des fonds pour agir dans son ressort. — S'il n'agit pas , il miinquo à son institution fondamentale; s'il agit, il éparpiUo ni^'i^N sairement.
3® On doit améliorer partout, et muintimiuit on frariii^liore nulle part. — Ces fonds qu'on donrio aux corriirifs viennent des impôts; ces impots, tout lu iricmdff lits |Mii<«, tout le monde doit en profiter,
La raison le dit et la justice le vrnit. Qu'on soit vrai , iH l'on conviendra que., dans les trois quarts d^s vumumum , on ne sait pas s'il y a un comice au chi*f-li<îU, ^ MMuUnmni on le saura.
Article cinq. — L'agriculture ne s'arri/tliofit |sis dans Uh jour. — 20 années sont peu , 60 mtfitnmïi 4 \itïm, Hhu^ une institution durable , rum tut se firra.
Ces baux ne seront renmiveU^ qui; muu:é$itm^tti9ii*9$i , ti
S écoulera bien des années , avant qu'on en ait cinq à six par commune.
Article six, — On dira que C€tte prohibition éloignera les cultivateurs du comice. — C'est ime erreur.
1" Vous aurez si peu de fonds à distribuer , et tant de choses à faire , que les prix en argent ne pourront toiter un fermier dans l'aisance.
Une médaille sera une croix d'honneur qu'on gard^a dans la famille.
2° Savez-vous qu'il y a beaucoup de comices où les étrangers ne se présentent plus! — On dit que les membres se distribuent entre eux l'argent qu'on leur donne.
Cette opinion est fondée , par les raisons suivantes :
Les propriétaires les plus riches, les fermiers les plus habiles sont membres des comices. — Il est certain qu'ils présenteront au concours les meilleurs animaux ; — ou , s'il s'agit de cultures , ils l'emporteront sur leurs concurrens.
Cela s'explique naturellement; il est évident que, sans faveur , ils obtiendront toutes les primes.
Mais cela suffit pour qu'on calomnie le comice , et pour qu'il soit à jamais déconsidéré.
3" Vous croyez donc qu'on ne peut, sans beaucoup d'argent, arriver à une amélioration notable^ — Il vous faut alors ce qu'a le bureau d'agriculture de Londres , cenî mille écus de rente.
Si les fortes primes sont quelquefois un bien , elles sont souvent un mal. — Pour un qui est satisfait, il y a dix mécontens.
4° Je ne conseillerai point aux comices de nommer, dans leur sein, des commissions pom* adjuger des prix. S'ils veulent conser\cr leur influence , ils doivent faire juger une commune par des hommes d'une autre commune.
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débarrassés des tracasseries que ne manquent jamais de faire les fermiers négligens ou mal intentionnés. Il suffira» chacun de dire : je suis abonné au comice; j'ai promis, je ne suis plus maître. Ainsi tu feras , ou tu sortiras.
C'est, pour des hommes faibles ou bons, une chose commode.
6® Le traitement de l'agent ne coûtera rien au comice; la <x)tisation des abonnés devra suffire.
V D'après les renseignemens donnés par les présidens de canton , l'agent visitera quelques bons cultivateurs.
Dans les pays d'argile , de sable ou mêlés de sable et d'argile , il essaiera d'introduire la chaux.
Il parlera des récoltes enfouies , qui coûtent si peu.
Dans ces localités , on peut enfouir jusqu'à trois fois dans la même année. — Savoir: dans le mois de mai, un seigle et des choux semés ensemble à l'automne ; — dans le mois de juillet , un sarrazin semé lors du premier enfouissement; — et aux semailles du seigle , le second sarrazin semé à la fin de juillet, sur le second enfouissement.
Si on fait une avoine d'hiver après le seigle , on peut , après la récolte du seigle , semer un sarrazin , et l'enfouir en semant l'avoine.
Si on fait une avoine d'été, on sèmera aussitôt après la récolte un seigle et des choux qu'on enfouira en faisant l'avoine.
8' Sur les terres calcaires, il conseillera l'enfouissement des vesces noires (ou garobes) , avec un mélange de graines de chou et de colza, et même quelques grains d'orge.
Ces récoltes vertes s'enfouissent à la fin de mai , quand la garobe est en fleur. — On peut jeter sur le guéret des graines de chou et de colza , qu'on enfouit en semant le blé.
C'est dans des conversations simples et amicales que le cultivateur trouvera des instructions pratiques.
9® L'agent visitera , une fois dans Tannée , les communes de rarrondissement , prendra des notes et les remettra au bureau du comice.
10® On ne devra rien dépenser pour les prairies artificielles ; si les propriétaires refusent d'imposer à leurs fermiers ou colons l'obligation d'en faire, je crois que les comices sont inutiles.
11" Enfin l'agent reçoit les ordres du bureau, et il les exécute.
Article huit. — Une fête de V agriculture est nécessaire pour raviver ce feu sacré qu'un rien allimie et qu'un rien éteint, de même que pour combattre la torpeur, TindifTérence , l'apathie et le découragement : maladies qui attaquent toutes les classes et périodiquement.
Quoi de plus triste , en eflFet , que de voir un comice distribuer des prix en présence de cinq à six désœuvrés et une douzaine de polissons! — Cela suflBrait seul pour faire tomber à plat tous les comices.
Il faut au peuple des spectacles , et il n'y a point de spectacle sans spectateurs.
Point de fête non plus sans la jeunesse ; appelez-la par tous les moyens imaginables. Le meilleur de tous est de payer deux à trois ménétriers de village, et de la faire danser pour rien.
Qui veut la fin , veut les moyens. — Il y a bien des manières de conduire les hommes; n'en négligez aucune.
Mais cette fête doit se distinguer des ballades et des autres réunions , autrement on oublierait son origine.
Chaque individu , n'importe l'âge , le rang ou le sexe, devra porter un épi ou une fleur des champs. — La jeunesse et l'enfance peuvent se parer de guirlandes et de couronnes.
Affichez ce programme à trois marchés , et pendant trois
dimancheB dans chaque commune de canton. Ne négligez rien pour instituer et faire passer dans les mœurs lafite de t agriculture. C'est le meilleur moyen de rhonorer, et de rappeler au peuple qu'on s'en occupe.
DERNIÈRE OBSERVATION
Ce qu'il fi^ut (ne l'oubliez jamais^ , c'est la volonté,^ Fetprit de 9uite, — l'exemple, — et le concourt detjmh priètaireB,
Avec ceci , vous êtes assurés du succès ; mais n'eqiérex rien si cela vous manque.
Je présente le Guide des comices
Au ministre de l'agriculture ,
Au grand conseil ,
Aux préfets ,
Aux conseils généraux.
Je leur dis: — « Nommez une commission pour l'esi- « miner ; cela ne coûte rien. — Si elle l'approuve , faitesje « imprimer et le répandez. — Si au contraire la commission «« le rejette, priez-la d'en faire un autre; — car il en faut « un. n
Je le dédie également aux comices ; je prie ceux qui en auront connaissance de l'examiner, de le critiquer, de le modifier, de l'approuver ou de le rejeter ; mais de faire un plan , d'élaborer un système et surtout de le publier.
Il s'agit d'arriver à une amélioration raisonnée sur quinze millions d'hectares ; il faut que les moyens soient connus , qu'ils soient généralement approuvés , et qu'il y ait dans l'exécution nne pe7\sévèrance qui en garantisse le succès.
xNOTES.
1* Dans les comices d'arrondissement, c'est le bureau qui fait tout et dirige tout. — Cela ne peut être autrement ; car s'il ne faisait rien , rien ne serait fait.
Pourquoi ne s'occupe-l-il pas de l'amélioration du sol ? — C'est que ce bureau est composé de propriétaires qui habitent la ville , depuis leur enfance. — Ils voient , autour d'eux , des prairies artificielles et de belles récolles.
D'où cela vient-il ? De Timmense quantité d*engrals et d'amendemens que fournit la ville :— comme les terres de démolition et de fondcmens , les plâtras , les cendres lessivées , les balayures des rues , les résidus des cuisines , les matières fécales , enfin une quantité considérable de fumiers que les chevaux de voiture , de selle et de roulage amoncellent nécessairement. — Tous ces engrais se versent dans un petit rayon.
Le comice croit qu'il en est ainsi partout. — Il se trompe fort.
Comparez ces fumures avec celles des campagnes. — Dans la plaine, vous trouverez , sur une ferme de 40 hectares , dix à douze pièces de gros bétail et 30 brebis ; — le tout maigre et fort mal nourri.
Dans les bocages , vous en verrez 20 à 25 ; mais ils vont tous au pâturage , pendant 9 à 10 mois , et ne font pas de fumier.
Etonnez-vous donc que la terre rende si peu , et que l'agriculture soit si pauvre !
En général , les communes des chefs-lieux d'arrondissement sont fumées dix fois plus que les autres ; — et celles des chefs-lieux de canton , deux à trois au moins.
Ai-je donc tort de dire qu'il faut améliorer partout? N'est-il pas évident que les unes n'ont besoin de rien et que les autres ont besoin de tout. — Notez que , sur les 37 mille communes , il y en a 32 mille qu'on néglige , qu'on oublie et pour lesquelles on ne fait rien. — Aux gueux , la besace. — C'est ce qui met le vieux laboureur en colère.
2« Les propriétaires n'ont pas changé les clauses de leurs baux depuis Charlemagne. — Messieurs les notaires , souverains et mattres absolus en celle partie , ont un moule dans lequel ils coulent tous les baux à ferme ; et les sous-seings privés sont faits sur une copie qui sort du moule. — Rien de puisi^ant comme un vieil usage !
Ces propriétaires livrent leurs biens à la discrétion de gens , qui souvent ne savent pas lire , ou , s'ils le savent , qui n'ont jamais rien lu d'instructif.
Ces malheureux n'ont, pour toutes connaissances agricoles, que les traditions de leurs aïeux.
A la fin de bail , le fermier sortant ne laisse à son successeur que les plus mauvaises terres en jachères.
S'il a fait quelques prairies artificielles , il les laboure , pour avoir une bonne récolte ou se venger de celui qui le remplace.
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C'est aiiui que la ferme sera, deux à trois ans, sans fourrages , sus bétail et sans fumiers : an grand détriment de la terre.
Hais oe nouveau fermier se promet de faire un jour œ qu*on lui fût, et n'y manque pas.
n n'y a que le oomice qui puisse changer ces usages, cC déterminer les propriétaires à s'occuper enfin de leurs domaines.
flOTB SUR LA MANIÂBB DE SBMBE LE TBÂFUB KS BOCnEB.
Je tiens cette méthode de M. Sénac , propriétaire-cultivatear, i Viosan , près Mirande , département du Gers. — Cest un homme iattniit et recommandaMe. — Dans le midi, il y a beaucoup de propriétaires fort distingués et qui s'entendent en culture. — S'ils se réuni»saient en comices , ils feraient faire un pas immense à la science pratique.
Ce moyen est fort bon dans le midi , dans l'ouest et dans une putis du centre , où j'ai souvent vu les jeunes trèfles brûlés par quelqu» jours de chaleur , même au milieu de l'été.
Bfais il est inutile dans le nord de la France et de l'Europe, de méae que dans l'est , et dans tous les pays où la terre garde sa fraidwar.
En semant en bourre , on cultivera le trèfle sur les sols argilo-cricaires , même sur ceux où le calcaire domine , ainsi que sur les asUv qui conservent un peu d'humidité.
Je ne prétends pas qu'il ne brûlera jamais. Dans leBdmataêaumfi, on prouve quelquefois des coups de soleil si violons cfu'il est impoisible que les jeunes trèfles ne brûlent pas.
Quand il s'agit d'une méthode nouvelle , les plus petifo détails oal leur utilité.
Vous ébourrez le trèfle à la manière ordinaire.
Vous battez la bourre , avec le fléau , plus que de coutume.
Vous vannez cette bourre deux fois de suite , et vous ne prenex que la meilleure bourre , celle qui contient du grain.
Si elle est bonne et sèche , elle doit rendre moitié. C'est-à-dire que deux demi-kilo de bourre contiendront un demi-kilo de graine nette. Cependant il arrive souvent qu'elle donne un peu moins.
Presque toujours la bourre est humide ; remuez souvent le tas , de crainte qu'elle ne s'échaufle.
Préservez-la des souris , qui en sont friandes et Tauraient bientél dévorée. — Quand elle est bien sèche , on la met en sacs.
Avant de la semer, frottez-la légèrement dans les mains , pour briser les pelottes et la rendre souple et légère.
Semez par un temps calme , et mettez , en sus de ce que voiut avex l'habitude de semer , environ un demi-kilo par 45 ares , ou sept demikilo par hectare. — Il y a toujours des bourres attachées les une* aux autres, ce qui n'arrive pas quand vous semez en grain.
GUIDE DES COMICES. oH
Au moment de terminer la seconde édition du Guide DES Comices , on nous communique la lettre suivante , adressée à l'auteur par M. Lefebvre de Sainte-Marie, inspecteur de Tagricultiu^e. Cette lettre nous a paru la meilleure recommandation à donner à notre livre ; aussi nous n'avons pas hésité à nous rendre coupable d'indiscrétion , en publiant une lettre aussi honorable pour celui qui l'a écrite c|uc pour celui qui l'a reçue.
LKTTRK DE SI. LKFEBVRE DE SAI>iTE-M.\RIE , INSPECTEE DE L'AGRICULTURE ,
A MAITRE JACQUES BUJAULT , LABOUREUR A CHALOl'E , PRÈS MELLE ( DEUX-SÈVRES ) .
Paris . le I jiii mi.
Aussitôt après avoir reçu \os 25 brochures , je suis parti pour une excursion agricole , et n'ai pas eu le temps de vous remercier de votre envoi. Quelqu'un s'était charge de vous prouver qu'il vous avait lu avec plaisir; c'était M. le ministre , qui, d'après ma demande , avait immédiatement écrit à M. le préfet des Deux-Sèvres de lui adresser 500 exemplaires de votre écrit , pour qu'il pût l'envoyer aux meilleurs comices de France.
Votre écrit fera un grand bien dans beaucoup de localités , mais il faut qu'il arrive en temps convenable , pour que je puisse en parler sur ma route , et engager les cultivateurs à lui donner l'attention qu'il mérite. Pour ma part , je l'ai lu avec un vif plaisir. Vous êtes l'homme des idées saines , et vous avez le style qui les fait accepter. Tâchez donc cette année d'aller à Eaux-Bonnes , pour nous conserver longtemps une de ces bonnes tètes qui , de jour en jour , deviennent si rares.
J'ai placé mes exemplaires en bonnes mains. — D'abord , j'en ai envoyé aux députés agriculteurs que je connais, puis aux directeurs dos journaux agricoles. Tout le monde n'a eu qu'une voix : c'est que c'était bon et très-bon.
Si l on m'en croit , nous ne resterons pas aux 500 , et nous irons plus loin.
Je pars lundi pour la Bretagne. J'espère aller vous faire une petite visite en août , et je souhaite de vous trouver chez vous et en bonne santé , etc. Agréez , etc.
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